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Divinités  spéciales  à  certaines  races  et  à  certains  peuples.  —  Dieux  pro- 
tecteurs des  villes.  —  Influence  des  alliances  et  des  confédérations  sur 
le  culte.  ^—  Accroissement  du  nombre  des  divinités  nationales.  — 
Amphictyonies  hellénique ,  ionique,  béotienne,  etc.  -*  Influence 
exercée  sur  la  propagation  du  culte  de  certaines  divinités  par  Tart,  les 
pèlerinages,  les  fêtes  et  jeux  publics,  les  mystères. —  Influence  des 
oracles  et  du  culte  privé  sur,  le  choix  des  divinités  nationales.  — 
Extension  et  abus  de  la  théoxénie. 

(iliaque  peuple,  chaque  ville  de  la  Grèce  avait  son  culte 
propre,  et  le  culte  national  prit  généralement  naissance  de 
la  même  manière  que  la  nation  elle-même.  Un  certain 
nombre  de  familles  ou  de  tribus  s'étaient  réunies  en  une 
cité,  les  cultes  reconnus  par  chacune  d'elles  s'étaient 
groupés  en  un  corps  de  croyances  et  de  rites  qui  avait 
fini  par  constituer  la  religion  de  la  nation,  la  religion  de 
rÉtat  * .  Cette  union  entre  des  cultes  distincts,  analogues 
dans  leurs  formes  et  identiques  quant  au  fond,  devint 
plus  ou  moins  intime  * .  Dans  quelques  villes,  quoique  les 

>  Voy.,  pour  le  développement  de  cette  idée,  Wachsmuib,  HêUenisehe 
AlUrthumskundej  2«  édit ,  t.  U,  p.  A59  et  sv. 
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tribus  se  fussent  confondues  en  un  même  peuple  et 
eussent  réuni  en  des  cérémonies  communes  Tadoration 
de  leurs  dieux  respectifs,  plusieurs  d'entre  elles  gardaient 
en  but^  uH  culte  pHvé,  et  les  tribus  n'avaient  en  qubl(|ue 
sorte  apporté  dans  la  communauté  (ju'une  partie  de  leur 
propriété  religieuse.  A  Athènes,  par  exemple,  chaque  tribu 
conserva  penddtit  le  laps  de  temps  compris  entre  Tàge  de 
Solon  et  celui  d'Alexandre,  ses  divinités  et  ses  sacrifices 
particuliers.  C'étaient  les  Eléobutades  qui  sacrifiaient  plus 
spécialement  à  Athéné  comme  à  la  divinité  propre  de  leur 
famille,  et  la  prêtreisse  de  dette  déesse  devait  être  de  leur 
sang  *.  Cette  religion  d'Athéné,  qui   finit  par  devenir 
prépondérante  et  constituer  le  culte  le  plus  auguste  et  le 
principal  de  la  cité,  avait  été  apportée  par  une  des  races 
ddrit  le  mélange  forma  la  population  de  TAttique,  celle 
qui  s'établit  dans  la  plaine  au  pied  de  THymette ,  les 
nedwtbt^  Deux  autres  races.  Tune  établie  aux  bonis  de  la 
twef,  lesTîapoXiot*,  et  l'autre  qui  s'était  fixée  siu*  la  hauteur, 
les  Aioxptoi,  avaient  chacune  Un  culte  spécial  et  différent. 
Les  premiers  adoraient  Poséidon  et  les  seconds  Apollon. 
De  Tassoeiation  de  ces  cultes,  résultat  du  mélatige  des 
hices,  sortit  le  culte  national  des  Athéniens  tel  que  lions 
le  trouvons  constitué  au  temps  de  Pisistrate.  Mais  en  de- 
hotn  de  cette  triade  divine  dont  l'adoration  formait  entfe 
les  dèmes  un  lien  politique  et  religieux,  le  cliltc  distinrt 
dés  anciennes  phratries  ou  familles  subsista  longtemps  *. 
Le»  dieux  protecteurs  d'une  famille  oli  d'une  rftce  por- 
teient  chcK  les  Grdcs  le  nom  de  7rarp<i$oi  Owi  m  icpoyeveK 

1  \AiaiiB.,  De  fhlêa  lêgai.,  p.  168. 

2  Ces  riverains  paraissent  avoir  été  de  race  commune. 

'  VofA  I  ce  tojct  O.  H.  IM^i  Gé9thiNii9  der  Rfillmi  Dirktkmst^ 
U  U(,  p.  103. 
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ôïoc*.  ils  se  distinguaient  des  dieux  de  la  oilé^  par  rapport 
auxquels  ils  n'occupaient  qu'un  rang  secondaire.  Qu'on 
ne  croie  pas  cependant  que  les  itaTp&oi  8eoi  appar- 
tinssent à  la  catégorie  des  hévos  ou  des  dénions^  ;  ils 
pouvaient  être  aussi  bien  des  dieux  olympiens  que  des 
deniirdieilx.  Mais  à  Tëgard  du  culte,  des  sacrilices  qu'on 
leur  oiïrait,  ils  ne  prenaient  rang,  quels  qu'ils  fussent, 
qu'après  les  dieux  (^onununs  à  toute  la  nation  \  Ce  culte, 
ces  sacrifices,  étaient  un  culte,  des  sacrifices  de  famille 

(Upà  oùuîa  xat  'TraTpôa)  *. 

Lorsque  les  diverses  tribus  qui  imposaient  une  cité 
reconnaissaient  un  ancêtre  comnmn,  elles  avaient  un 
même  dieu  paternel^  un  même  6«6ç  Tcarpôo;.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  à  Athènes  pour  Apollon,  auquel  était  attribuée 
rëpithète  de  irorpâoç,  parce  qu'il  passait  poui'  le  pèi*é 
d'Ion,  ancêtre  des  Ioniens,  race  à  laquelle  appartenaient 
les  Athéniens*^. 


<  Platon.  Leg.  IV,  p.  717,  b.  Voy.  Wachsmnth,  op.  eit.j  t;  Tf,  p.  à53. 
Ces  dieux  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  ïflftviî;  (So{'bocl.  Anti' 
gon.,  199;  £/cc/r.,û2l),  ou  ôfAo^viu  (Œd  fo/.,  1328j.  Celaient  ordinai- 
rement ces  dieux  que  l*on  prenait  à  témoin  ou  que  l*on  invoquait  dftfM 
des  mallieurs  ou  des  événements  tout  personnels  {Eleclr,,  66,  67). 
CL  P.  LDbke;  Die  Sophokleiscke  -Théologie  und  Ethik. 

3  Ain«i,  à  Athènes,  Apollon  Pyibien  n'était  qu'un  dieu  irarpAcc,  parce 
que,  malgré  sa  qualité  de  dieu  de  la  race  qui  avait  peuplé  i*AUique.  il 
ne  faisait  pas  cependant  parde  de  ceux  Ôaci  tw  x»P*^  ix<bM9i  tw  ÀTtocnv, 
(Demosthen.,  De  coron.,  §  lui,  p.  146,  edil.  Voemei.) 

3  Voy.  Lobecli,  Aglaophamus,  p.  772. 

*  Maion.  Euthydem.,  §  72,  p.  170,  edit.  Belilier.  Celui  qui  honore  et 
respecte  la  cammun/on  (xctvwvia)  de  sesdieui  paternels  .6fA.optci)se  rend 
faTorables  les  dieux  de  la  génération  (-fivtdxioi  ûect),  qui  lai  accordent  des 
enfants.  (Platon.  Leg.  V»  §  ii,  p.  138,  edit.  BelLicer.) 

*  Mais  nous  avons  un  Apollon  pafcrn«/(À?coU«virxTpwcç), parce  qll'il 
est  père  dlon  (tiaton.  Euthydem,^  §  72).  Socrate  ajoute  :  «  Zeus  n'est 
point  appelé  irxtpûecchez  nous,  parce  que  Zeus  n'était  point  anf  difinité 
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Ces  dieux  nationaux  étendaient  leur  protection  tantôt 
aux  habitants  de  la  ville  entière  *  ^  tantôt  à  ceux  de  toute 
la  province  *,  tantôt  même  à  ceux  de  toute  la  race  ^.  Us 
étaient  regardés  comme  de  véritables  rois  célestes*,  comme 
les  possesseurs  de  la  terre  natale.  Héra  sous  le  surnom 
à'Argienne  était  la  grande  divinité  d'Argos.  Elle  tenait 
de  même  sous  sa  protection  spéciale  Sparte,  Mycènes, 
Samos^.  Le  Zeus  Néméen  était  associé  à  la  Héra  argienne 
dans  le  culte  national  de  la  première  de  ces  villes®.  Zeus 
Ithomate  et  les  Dioscures  constituaient  les  divinités  natio- 
nales des  Messéniens''.  On  a  vu  qu'Apollon  et  Hercule 
jMTOtégeaient  spécialement  tous  les  Doriens  ®.  Ces  divi- 
nités donnaient  en  certains  cas  leur  nom  aux  villes  qui 
les  avaient  prises  pour  patronnes.  Athènes  tirait  vraisem- 
blablement le  sien  de  la  vierge  fille  de  Zeus,  et  peu  à  peu 
son  culte  s'était  répandu  dans  toute  TAttique,  c'est-à-dire 
dans  tout  le  territoire  d'Athènes,  sur  lequel  elle  étendait 
sa  protection  ®.  L'influence  de  certaines  villes  valut  ainsi 
à  leurs  divinités  éponymes  une  célébrité  et  une  impor- 
tance qu'elles  n'avaient  point  dans  le  principe.  Par 
exemple,  la  déesse  Hybléa,  révérée  dans  la  ville  du  même 

domestique  et  privée  de  toutes  les  familles  athéniennes.  •  C'était  cepen- 
dant un  dieu  de  la  cité  et  protecteur  des  phratries  sous  les  surnoms  de 
Èfxcloç  et  de  ^parpiGc,  comme  il  le  fait  observer. 

I  etct  «ffTuvdaci.  (iEschyl.  Agamemn,,  88.) 

>  eiciiroXtcû/.oi.  (/Eschyl.  Sep(.  Theb.^  109.)— ecoli;oXîrat.(/&.,2530 

*  etol  ^tvt'exioi  waTpwaç  pi;,  (ifischyl.  Sept.  Theb.^  639.) 

*  Aussi  Plularque  dit-il  en  parlant  des  dieux  des  Platéens:  Ocmia- 
Tott^a  fx«u9tv.  {Aristid.^  S  i8,  p.  520,  edit.  Reiske.) 

<  Pausanias,  VII,  c.  /i,  §â. 

«  Pausan.,  II,  c  17,  §  2, 3,  IV,  c  27,  §  4. 

'  Pausan.,  IV,  c.  27,  f  4. 

*  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  II,  p.  163  et  sv.,  et  au  chap.  VI,  p.  Uàb, 
9  iHvfv  ièçrhxfé^Qfi^  tiXiïxuIciv.  (Lycor^.,  adv.  Leocr.^  26,  p.  161.) 
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nom,  en  Sicile,  finit  par  voir  son  culte  répandu  dans 
toute  rîle  *.  J'ai  fait  connaître  au  chapitre  précédent 
quelques-unes  de  ces  divinités  originairement  topiques 
qui  prirent  ensuite  un  caractère  plus  général.  Le  culte 
du  plus  grand  nombre  demeura  toutefois  confiné  dans  le 
territoire  des  villes  qui  portaient  leur  nom,  ou,  ce  qui  arri* 
vait  plus  souvent,  dont  elles  avaient  tiré  leur  existence; 
car  en  bien  des  cas  elles  étaient  moins  anciennes  que  les 
villes  elles-mêmes. 

Chaque  ville,  chaque  race  mettait  toute  sa  confiance 
dans  ses  dieux,  auxquels  elle  prêtait  plus  de  puissance, 
plus  de  vertu  qu'à  ceux  des  villes  et  des  races  étrangères. 
C'est  ce  que  nous  montrent  bien  ces  paroles  d'Iolas, 
dans  les  Héraclides  d'Euripide  :  «  Les  dieuœ^  dit-il,  qvi 
combaUent  pour  nous^  ne  le  céderont  pas  à  cetuv  des  Àr-' 
giens.  Si  Héra  les  protège^  la  fille  de  Zeus^  Aihéné^  est 
no^e  déesse^  une  divinité  plus  vaillante  et  plus  vertueuse 
est  un  sûr  garant  de  la  prospérité.  Pallas  ne  souffrira  pas 
qu'on  lui  ravisse  la  victoire  *.  »    ' 

Les  migrations  des  peuples  d'une  même  race,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  hellénique  si  fré- 
quentes et  si  multipliées,  contribuèrent  singulièrement  à 
porter  dans  les  lieux  les  plus  divers  l'adoration  des 
mêmes  divinités.  Le  peuple  qui  abandonnait  une  ville 
avait  soin  de  transporter  ses  dieux  dans  la  nouvelle  ville 
qu'il  allait  habiter*.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  le  culte  d'Apollon 
et  celui  d'Hercule  devoir  en  grjnde  partie  aux  migra- 
tions des  Doriens  la  faveur  générale  dont  ils  jouirent 

1  Paa8ao.,V,  c23,|5. 
>  Eoripid.  Heraelid.,  v.  347  et  st. 

s  Voy.  dansPausan.,  VII,  c  2,  {  7,  ce  qui  est  dit  des  habitants  de 
MjODte. 
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aim»  toutes  les  populations  helléniques.  I^  culte  des 
divinités  Cretoises  fut  ré[»andu  de  bonne  heure  dans  les 
U^de  la  mer  Egée,  dans  le  Péloponnèse  et  sur  les  cotes 
4e  TAsie  Mineure,  par  suite  des  habitudes  maritimes  des 
insulaires  de  la  Crète  ^ .  Le  culte  de  Dionysos  s'étendit  du 
B^na^se,  de  THélicon  et  des  contrées  voisines,  dans  les 
Ue^,  à  Lesbos,  Naxos,  etc.,  et  trouva  ainsi  peu  à  peu 
4I!^  dans  toute  la  Grèce  ^.  Les  migrations  des  Ioniens 
portèrent  le  culte  de  Poséidon  dans  la  direction  de  Touest 
à  Tost,  des  cotes  sud*est  du  Péloponnèse  dans  les  iles, 
on  Ëubée,  et  jusqu'en  Asie  Mineure,  sur  le  littoral  de  la 
Gtrie  et  de  la  Lydie,  où  il  prit  un  notable  développement^. 
Elles  propagèrent  de  même  le  culte  d'Apollon  delphinien 
que  Ton  trouve  porté  par  eux  jusqu'à  Marseille  où  œ 
dieu  devint  une  des  divinités  nationales  de  la  colonie 
f^océenne^.  De  même  Tinvasion  des  Pélopides  dans  \% 
Péloponnèse  y  fit  pénétrer  des  divinités  de  T  Asie  Mineure: 
e'ast  ainsi,  par  exemple,  que  le  culte  d'ArtémisCordaca  fut 
apporté  du  mont  Sipyle  en  Elide^.  Des  colons  messé^ 
Biens,  ayant  été  se  fixer  à  Naupacte  en  Ëtolie,  reçurent  des 
habitants  de  Calydon  le  culte  d'Artémis  Laphria  qu'ils 
firent  reconnaître  dans  leur  mère  patrie®.  Ce  iîirent 
même,  selon  toute  apparence,  des  colons  ou  des  marchands 


^  Voy.  Raoul-  Rochette ,  Histoire  de  Vétablissement  des  colonies 
QTj^ieques^  L  U,  p.  337  et  sv.  W^achsmulh,  Helleniêche  ÀlUrthumr 
skunde,  2«  édit.,  t.  II,  p.  /i72. 

3  Pausan.,  I,  c.  2,  §  U. 

»  Thiicfd.,  [,  128.  Sirab.,  VIH,  p.  384,  386;  X,  p.  487.  Cf.  E.  Cur- 
tius.  Die  Jonier^  p.  8,  sv. 

*  Sirab.,  IV,  p.  79. 

^  IjSl  Cordaca  ({iroQ  dansait  en  Phonneur  d*Arténiis  est  une  danse  du 
Sipyie  (Paasan.,  VI,  c.  22,  §  1).  Voy.  ce  qui  est  dit  an  chap.  X. 

>  Pausan.,  LV,  c  31,  §6,  c  18. 
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Cretois  qui  portèrent  en  Sicile,  à  Enguïum,  le  culte  dw 
4éesseS'fnères  ([tarép^çj^ 

Souvent,  en  slntroduisant  dans  um  contrée  nouvellVt 
une  divinité  s'associait  à  un  dieu  du  pays,  et,  du  contact 
46  l^ur  culte,  résultait  pour  la  religion  des  altérations  plui 
OU  moins  étendues  qui  ne  tardaient  pas  à  lui  donner  un 
caractère  nouveau  et  spécial.  Un  exeniple  nous  en  est 
fourni  par  THercule  thébain.  I)  avpit  été  confondu  à 
Ql>in{He  av^c  Tliercule  idéen,  un  des  Pactyles  ou  dfis 
Gurètes  apporté  de  Crète  et  qui  fut  ainsi  regardé  çonuna 
1^  premier  fondateur  des  jeux  Olympiques  ^. 

Les  nombreux  surnoms  sous  lesquels  upe  même  divi? 
nité  était  invoquée,  et  qui  différaient  suivant  les  Ijepx,  en 
fusaient  en  réalité  autant  de  divinités  distinctes.  Car  selon 
répitl)ète  que  recevait  le  dieu,  on  lui  prêtait  des  vertus 
at  dù^  attributs  diiférents,  parfois  même  opposés.  Cette 
contradiction  s'explique,  du  reste,  par  un  fait  que  j- ai  déj^ 
eu  TcNDcasion  de  signaler,  c'est  que  la  différence  des  surr 
imw  cachait  souvent  une  diflércnce  d'origine.  Un  dieu 
ou  une  déesse  ayant  pris  la  place  d'une  divinité  plus  an* 
pienneinent  adorée  dans  un  lieu,  on  faisait  bientôt  du 
pom  de  celle-ci  un  simple  surnom  que  l'on  transportait 
au  premier.  Il  en  résultait  que  l'on  attribuait  au  person- 
'  nage  divin  d'importation  étrangère  une  grande  partie  des 
caractères  qui  avaient  appartenu  en  propre  à  la  divinité 
du  pays.  C'est  ce  qui  arriva  notamment  pour  Brilomarlis^^ 
déesse  des  pêcheurs  crétois,  que  l'on  confondit  ensuite 

<  Voy.  Pluurch.  Marcellus,  §  20,  p.  îxkh,  edit.  Reiske. 

3  ûiQd.  Sic,  V,  64.  Pausan.,  V,  c  7,  |  â,  V,  c  i3,  f  5.  Voy*  t«r  cet 
Hercule  idécn  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

>  BpcTo>ap7t;  (Pausan.,  III,  c  i/ii,§2;  Euripkl.  Ifhig.  Tmur,,  196; 
Aristoph.  JRan.,  1358).  Voy.  AwmL  de  i7tw^fil  arcAfipifi^ifue  de 
Rame,  t.  II,  p.  i?i-â81 
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dre  ^  Les  villes  qui  faisaient  alliance  stipulaient  chacune 
le  respect  de  leurs  pi^opres  divinités,  et  souvent  Tusage 
coDiniun  de  ci'rtains  rites  religieux  *;  et  ces  alliances  de 
dieux  étaient  d  autant  |>ius  naturelles  que  les  [K)pulation8 
qui  s'unissaient  entre  elles  par  de  semblables  traita 
appartenaient  sauvent  si  une  même  race,  et,  comme 
telles,  avaient  déjà  certains  dieux  nationaux  communs  '. 
Afin  de  consolider  lu  lionne  tiarmonie  et  Tentente  décla- 
rées par  les  traités  d'allianci^,  il  était  convenu  que  les 
peuples  de  ciiaf|uc  nation  envtirraient  plusieurs  doii  leurs 
assister  aux  grandes  solennités  religieuses  de  la  nation 
alliée*,  et  de  la  sorte  les  cultes  et  les  rites  qui  apfiarte- 
naient  à  une  divinité  cJiez  un  |)eu|>le  trouvaient  des 
fidèles  chez  le  fieuple  allié,  qui  bientôt  refiortait  dans  sa 
patrie  Ja  dévotion  aux  divinités  dont  il  rnV]uentaît  les 
fikes.  C'était  dans  ces  solennités  <|ue  Ton  renouvelait 
parfois  les  traités  conclus.  Ces  tnités  étaient  inscrits  dans 
les  temples  ^,  pour  montrer  qu'ils  étaient  |4acés  sous  la 

I  DemoMbeo.  Phifip.,  XU  f  i. 

'  Voy.  Bœckh,  L  II,  n*  3050,  el  pltu  particulièrement  le  traité  entra 
les  habitanis  de  Smyme  et  ceox  de  Magnésie  du  Sipyle  {Corp.  inscr», 
'  L  D,  B*  3137,  p.  695). 

^  Aiqsi,  daoft  la  guerre  de  lieiiténie,  nous  woyona  les  hal>it^U  de  pf 
pays  traiter  les  Ucédémoniens  d'impies,  parce  qu*ils  altaquaieot  «a 
people  qui,  étant  de  la  même  race  qu'eux,  avait  ks  mêmes  dieux  natio- 
DâDX  (saTSMC'.},  au  nombre  desquels  était  s|>écialement  llorcule.  (I*aa* 
san.,  IV,  c.  8,  §  1.) 

^  Dans  le  iraité  d'alliance  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémonieiis, 
mentionné  par  Thucydide  (\',  38),  on  conrint  que,  tous  les  ans,  les  L»- 
aWawwieiw  se  rendraient  à  Athènes  aux  fêtes  de  Dionysos,  et  les 
Athéniens  à  Lacédémonc,  à  celles  d'Hyacintiie,  pour  renoofeler  le  traM 
eoBolv. 

^  Crcst  œ  qiK  noas  indiquent  nn  très  (crand  nombre  d*inscripli«» 
grecques  (Cf.  liœciLh,  Corp.  inscriiU.  grœc.^  t.  II,  p.  411).  Lorsque  les 
peuples  grecs  oomaentsèrent  I  eoirer  en  alHanoe  avec  les  Roeulns,  Us 
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garde  des  dieux  ^  Ainsi  la  religion  se  liait  là  iVu06 
inaaière  étroite  à  la  politique,  et  Textension  des  relations 
po&liques  amenait  uécessairement  l'extension  et  la  corn? 
munication  des  croyances  religieuses.  A  une  époqim 
relativement  postérieure,  lorsque  les  villes  faisaient 
aOlance  entre  elles,  qu'elles  concluaient  ce  que  les  Greos 
appelaient  une  ôpx^isc,  elles  représentaient  sur  leuni 
monnaies  respectives,  et  probablement  aussi  sur  leur)3 
étendards  et  dans  leurs  temples,  la  divinité  nationale  de 
chacune  d*elles.  L'association  de  ces  divinités  devenait 

ainsi  le  svinbole  de  la  bonne  liarmonie  des  deux  cités  ^. 

t.  « 

Certaines  confédérations  qui  s'établirent  d'une  maniera 
permanente  et  durable,  donnèrent  même  naissance  à  une 


•«iRM  de  même.  Ainsi  Tite-Live  (XXVI,  3à),  h  propos  d*on  <ie  ces 
tnités,  nous  dit  que  les  conventions  furent  transcrites  dans  le  Icaipit 
dXMfnpie  par  les  Étoiiens,  et  au  Capitole  par  les  llomains. 

'  (Test  ce  que  montrent  un  très  grand  nombre  de  médailles  aoto» 

tm»  des  villes  d*Asie  qui  portent  pour  inscription  :  Alliance  (ôfMvew) 

det habitants  de...  et  de  ceux  de...,  et  sur  lesquelles  sont  représealétt, 

K donnant  parfois  la  main,  les  divinités  pn)tectrices  des  deux  cités.  Bar 

exemple,  sur  une  monnaie  qui  porte  pour  légende  :  Alliance  des  Mile- 

fiens  et  des  Smjfméens^  on  voit  Apollon  Didyméen  ayant  à  sa  gauche 

Ittdetix  amazones  ou  Génies  féminins  de  Smyrne  (voy.  Mionnet,  Aféd. 

mt,t.  lil,  p.  169,  n"  7b6et  suîv.)Sur  une  autre  monnaie  qui  consacre 

l*^Dce  dMiiérapolis  et  d'Éphèse,  sont  représentés  Apollon  et  l*Artémis 

41i^nne  (Mionnet,  Suppl^  Vil,  p.  572,  n"  392).  Cette  même  déesse 

ippiralt  près  de  Cybële  sur  ime  médaille  qui  consacre  Vhomonoia  de 

Cotiïom  et  d*£pbèse  (Mionnet,  SuppL,  t.  Vil,  p.  547,  n**  289).  Pallas, 

bdifiDité  de  bidé,  et  Artémis,  celle  de  l'erge,  figurent  Tune  ^  côté 

de  Tiotre  sur  une  monnaie  qui  consacre  Talliance  de  ces  deux  villes 

(voy.  IHootteC,  t.   Ili,  p.  7i89,  n**  216).  On  pourrait  produire  Ici  |i« 

grand  nombre  d*auires  exemples.  Certains  monuments  figurés  de  fitas 

grande  dimension  nous  offrent  également  Palliance  des  tilles  peraonni- 

iées  par  celle  de  leurs  divinités  et  de  leurs  béros  représentés  st  don- 

aaat  la  main.  (Voy.  Ph.  Le  Bas,  Vfnfoge  archêoL  en  Grèce  et  en 

mmewre.  if  on.,  fig.  S^) 
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vériUible  religion  do  Tikiération  \  à  un  cnlte  qui  liait  tous 
les  Etals  de  la  lifnie.  I/exemple  le  plus  frappnt  et  le  plus 
aneien  nous  en  est  fourni  par  la  célèbre  allianee  auiphic- 
tyonique  établie  dans  le  nord  de  la  GKve,  à  Delphes  imi 
aux  Thermopyles  ',  entre  douze  des  plus  puissantes  |M)pu- 
lations  helléniques  des  premiers  temps  ^.  Cette  confédé- 
ration parait  avoir  été  formée  a  Tinstar  de  {petites  ligues 
qui  existaient  plus  anciennement  chez  les  populations  do- 
riennes,  dans  la  Tliessalie  ^  ;  elle  liait  tous  les  i^K^uples  qui 
en  faisaient  partie,  par  Tadoration  des  divinités  révérées  a 
Delphes  et  aux  Thermopyles.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
rechercher  à  quelle  époque  remontait  rétablissement  de 
Tamphictyonie  delphique'.  Le  |)ersonnage  d*Amphic* 


*  Les  habiuntsdesdiferses  dtés  prirent  rbal>itade  de  se  réiuir  dait 
VB  temple  commun,  pour  asslMer  i  des  fêtes  et  k  des  assemblées  gteé* 
raies,  réunions  qui,  dans  Torigine,  ne  se  composant  que  d*liommcs 
accoutumés  à  prendre  leurs  repas,  à  sacrifier  et  à  demeurer  eo  commua, 
fàrent  toutes  d*amUié,  mais  dont  bientôt  TaTantage  dut  paraître  s'aug- 
menter en  proportion  de  ce  qu'elles  de?enaient  plus  nombreuses  et  qmt 
Ton  s'y  rendait  de  plus  d'endroiu  différents.  (Strab.,  IX,  p.  619.) 

'  GeUe  amphictyonie  se  tenait  au  printemps  à  Delphes  (îxpivf.  itmsU), 
et  en  automne  i  Anthéla  aux  Tbermopyles  (ôirMsivr.  mXxix), 

'  Cette  cootédération  se  composait  des  peuples  ou  naUons  suiTasltt 
(inXiK,  Avr.,  ifvr.)  :  les  Ioniens,  les  Dolopes,  les  Tliessaliens,  les  ^Kalai 
00  peuples  de  TOCta,  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  l^hthiotesiou  Adié 
PhlbioUques,  les  Doriens,  les  Phocéens  et  Oelpliiens,  les  Locriens, 
Béotiens,  les  Perrht*bes,  tous  peuples  qui  habitaient  dans  le  prindpe  la 
Thessalie.  (/Eschin.,  De  falsa  leg.^  p.  122.  Voy.  Tart.  Amphicttoxib 
VEncfchp,  clasê.  de  Pauly,  p.  626.)  Il  eiisie  cependant  quelque  i 
titude  sur  certains  peuples  compris  dans  cette  énumération.  (Voy.  k 
sujet  la  DUsertotûm  de  Cb.  de  Valois  dans  le  tome  III  des  Mémoire* 
Vame,  AeatL  des  in$cripl.  et  belles- lettre*^  p.  192,  s?.) 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  tome  I,  p.  68. 
^  Voy.  TarUde  de  V Encyclopédie  de  Pauly  déjà  dté,  et  lesobaeriai 

4e  Fréret  sur  les  premiers  habitanU  de  la  Grèce  dans  le  tome  XLVIl 
Mémoires  de  l'ancienne  Acad.  des  inscripL  et  belles-lettres^  et 
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t}'OD  qu'on  lui  donne  pour  fondateur  parait  avoir  été 
parement  et  simplement  inventé,  suivant  l'usage,  pour 
expliquer  l'étymologie  oubliée  du  nom  de  la  diète  de  la 
Hdlade  primitive.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  mot 
Amphietyon  avait  d'abord  été  appliqué,  ainsi  que  le  font 
remarquer  certains  auteurs  * ,  a  ceux  qui  venaient  s'éta- 
blir à  l'e'ntour  de  Delphes,  comme  députés  de  l'assemblée 
commune  des  Hellènes  •  ;  leur  nom  devait  s'écrire  origi- 
nairement amphicUon  ^,  orthographe  qui  se  perdit  dans 
la  suite.  Il  existait  deux  sortes  de  députés  envoyés  par  les 
^illes  grecques  à  l'amphictyonie ,  aux  Pylées  (nuXaia), 
comme  on  appelait  ce  congrès  *  :  les  hiéromfiémons^  et  les 
ffllagores  •.  Les  premiers  avaient  un  caractère  véritable- 


de  Charles  de  Valois  déjà  cité.  Les  noms  d'Ioniens  et  de  Doriens,  de 
Oryopes.  qae  nous  voyons  figurer  parmi  les  nations  de  la  ligue,  prouvent 
qoecelle-d  remontait  à  une  époque  où  ces  peuples  avaient  une  existence 
ipart. 

*  Voy.  Anaximen.  ArUiq»  grœc,^  cité  par  Uarpocration,  v®  À|açwtucvk« 
Afidrotion  ap.  Pausan, ,  X*  c.  8,  {  1.  Strab.,  IX,  p.  /|20, 

'  Âirè  Tcû  é^  XTt^io6xu 

<  Voy.  Ch.  de  Valois,  Diss.  cit. 

*  O  nom  était  dérivé  de  celui  des  Tliermopylcs  (iràXai).  Voy.  la  note  3 
ci-de»u8,  page  *i. 

*  Ces  hiéromnémons  (Upo{xvinu.cvK)  étaient  proprement  les  scribes 
acres,  car  ce  nom  de  Mnemones  paraît  synonyme  de  fpoiApATiïs 

*(voy.  Schol.  ad  Aristoph,  Nubes^  625).  Chaque  ville  en  envoyait  un» 
et  dans  certains  cas  plusieurs  (voy.  le  Mémoire  de  W.  Leake 
IV  des  inscriptions  de  Delphes  dans  les  Transitions  of  the  Royal 
Society  of  literalwre,  2«  série,  vol.  il,  18â7,  p.  8  et  9);  voiUi  pour- 
(fooion  les  appelait  aussi  ouvt<^poi  (Ulpian.,  ad  Demosth,  adv.  7tmoe.» 
^747). 

*  Les  pylagores  étaient  proprement  les  envoyés  politiques.  A  Amhéla, 
oà la  réunion  était  toute  politique,  c'étaient  eux  qui  avaient  le  pas» 
tiMliiqu^à  Delplies,  il  appartenait  aux  hiéromnémoBs:  voilà  pourquoi 
ibportaienile  nom  de  Pylagores,  parce  qu'ils  dirigeaient  rassemblée  qui 
K  tenait  aux  Tbermopyles  ou  Pyles.  (Hesychios,  v*  IIuXa^.,  et  Etymo* 
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itient  sacerdotal,  ifs  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  avait 
trait  à  la  religion,  et  c'était  à  eux  qii'on  remettait  le  soin 
des  sacrifices  publics  * .  Les  pylagores  assistaient  même  les 
hiéromnémons  dans  les  sacrifices  solennels  par  lesquels  dn 
iwivrait  rassemblée  :  c  était  donc  sons  la  protection  des 
divinités  de  Delphes  et  des  Thermopyles,  d'Apollon  Py- 
thién,  d'Artémis,  de  Latone  et  de  la  prévoyante  Athéné, 
d'une  psift  *,  sous  celle  de  Démcter  de  l'autre  ',  qiie  se 
j[)laçait  là  confédération  amphiclVonique.  Dès  lors,  ces 
divinités  devenaient  de  véritables  dieux  panhelléniens, 
et  le  culte  de  Delphes  et  des  Thermopyles  passait  ainsi 
ëhez  tous  les  peuples  qui  entraient  dans  la  ligue.  Le 
serment  *  par  lequel  les  amphictyons  sVngagëaient  à  ne 
renverser  aucune  des  villes  honorées  du  droit  d'amphic- 
tyonie,  à  ne  point  détourner  les  eaux  courantes,  à  punir 
deux  qui  déroberaient  les  richesses  de  Delphes,  les  ef- 
froyables imprécations  qu'ils  [irononçaient  contre  ceui 
qui  enfreindraient  ce  serment^  habituaient  naturellement 
la  population  à  avoir  pour  les  dieux  amphicfyoniques,  ^  la 
vengeance  desquels  on  vouait  les  parjures,  une  crainte 
et  un  respect  extrêmes.  Ces  divinités  devenaient  en 

kpgtcMt  magnum^  8.  h.  v.).  —  Voy.  Letronne,  Éclaircissements  sur  les 
fonctions  des  magistrats  appelés  Mnhmmê,  Hiéromnémons,  Promné^ 
frtofi^,  et  sur  la  composition  de  l'assemblée  amphictyoniquê.  dans  les  • 
Mém.  del'Acad.  des  inscript.,  u  VI,  p.  252,  261  (Paris,  1822}. 

*  Denys  (rHalicarnasse  emploie  le  mot  Upcuniu&vfc  dans  i^acceptkiii 
de  pontifices  {Ant.  Rom.,  Vil,  p.  133,  sq.,  edil.  Sylb.,  X,  p.  681).  Voy. 
LeirOnne^  Éclaircissements  cités,  p.  228,  229. 

«  iEschin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  AÏS,  §§  110,  111. 

*  Voy.  CalHmach.  Epigramm.,  XLI,  2.  Voy.  Otf.  Millier,  DorièTf 
9*édit.,  U  I,  p.  263. 

^  yBMiifi.t  adv,  Ctesiph.,  p.  Ail.  Cf.  Fréret,  Observations  smr  Isf 
premiers  habitants  de  la  Grèce,  dans  les  Mém.  de  l'ahc  Aeod.  dm 
inàeript.f  t  XLVII,  p.  71. 
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réalité  les  grandes  divinités  nationales  ;  elles  étaient,  jus^ 
qu'à  un  certain  point,  régardées  comme  supérieures  en 
puissance  à  celles  qui  étaient  particulières  à  chaque  Ëtat^ 
à  chaque  peuple,  puisqu'elles  régissaient  tous  les  États 
en  commun  ;  tandis  que  les  autres  prenaient  un  soin  plus 
particulier  des  nations  placées  sous  leur  tutelle  spéciale. 
Les  Atliéniens  et  vraisemblablement  les  autres  peuples 
amphictyoniques  ne   se  contentaient  pas  d'envoyer  à 
Delplies  leurs  hiéromnémons  et  leurs  pylagores.  Ces  W^ 
gistrats  ne  sacrifiaient  que  pour  la  conservation  de  \û 
Grèce  entière  *.  ils  avaient  de  plus  dés  théores  •  ou  sacH^ 
ficateurs  spéciaux,  tirés  soit  du  sénat,  soit  du  corps  déS 
thesmothètes  ^^  qui  venaient  ofTrir  des  sacriiices  parti- 
culiers pour  les  dieux  nationaux  (irarpûoi)  ^.  Delphes  ôti 
les  Thermdpyles  devenaient-  donc  pour  Jes  peuples  aitl* 
[rfiicLyoniques  autant  une  capitale  religieuse  qu'une  capi- 
tale poHUque^  et  la  réunion  des  députés  de  la  Grèce  atti- 
iMt  un  immense  concours  de  peuple  ^,  et  étant  l'occasidn 
de  foires  et  de  jeux  publics  ^,  m  grand  nombre  d'iildi'» 


^  Voy.  Gfa.  de  Valois^  op.  eit.^  p.  927. 

>  eiMpoL  Voy;  Demosth.,  Pro  iibêris  Lycurgi,  §§  80,  31;  dh.  de 
Valois,  op»  eiê  fp.  SS7.  Efchitte  les  désigne  aussi  sons  le  litre  de  cl 

3  iCschin.,  De  fais,  leg.,  p.  280.  Valois^  op.  t(t. 

*  Voy»  Letronnei  Éclairciisements  cités. 

^  De  li  reipressiOA  de  it^Xata  appliquée  à  une  grande  foule,  ttût 
grande  cohue.  Pttitarqoe  {Pyrrhus,  §  29)  parle  de  la  frjXaû^  dxXaffi^Tia. 

^  Ces  marchés^  nommés  mikévi^t^  â'jfopaî  (Hesyciiius,  s.  k.  t):),  et  qui 
sont  mentionnés  par  divers  auteurs  (Soph.  Trach.,  6/iO  ;  ScyHin.  Ch.» 
V.  600;  Theophr.  Hist&r.  plantar.^  ÎX,  c.  Il),  tiraient  aussi  leur  Im- 
portance de  Texemption  de  tous  droits  {iréXiMt)  dont  Jonisiatënt  les  mar- 
ctuinds.Oa  faisidl  remonter  ceue  exemption  Jusqu'ilu  rdl  AcHsiits  (vàf. 
SehoL  Euripid.  Orest.^  1087),  un  des  héros  auxqtiels  on  t-af^l^rtait 
rétablteement  de  Tamphlctfoiile  delphique,  et  qtH  pMtaH  pour  Atlttr 
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vidus  même  des  États  étrangers  à  la  ligue  venaient 
puiser  là  la  connaissance  des  divinités  amphictyoniques 
et  la  dévotion  pour  elles  * . 

En  général,  les  assemblées  politiques  de  peuples  difTé- 
rents  étaient  pour  les  Grecs  une  occasion  de  conciliaticMi 
entre  leurs  cultes,  car  les  assemblées  s'ouvraient  toujours 
par  des  sacrifices  aux  diverses  divinités  de  ces  peuples. 

D'autres  ampbictyonies  liaient  entre  elles  d'autres  popu- 
lations grecques  et  produisaient  sur  leur  religion  les  mêmes 
effets.  11  parait  avoir  existé  une  amphictyonie  à  Argos,  qui 
rattachait  au  culte  d'Apollon  Pythien  le  peuple  de  cette 
ville  et  ceux  de  Lacédémone  et  de  Messénie  *,  une  amphic- 
tyonie dans  l'île  de  Calauric,  composée  des  villes  d'Her- 
mioné,  d'Epidaure,  de  Prasies  et  de  Nauplie  en  Ai^Iide, 
de  celles  d'Égin^,  d'Athènes^ et  d'OR*homène  '.  L'assem- 
blée se  tenait  dans  le  temple  de  Poséidon  ;  en  sorte  que 
toutes  ces  populations  maritimes  se  trouvaient  liées  par  le 
culte  commun  du  dieu  des  mers.  Les  peuples  de  rËubée 
formaient  aussi  une  sorte  d'amphictyonie  qui  avait  pour 

coDstniit  le  temple  de  Démëter  aox  Thermopyles.  Ces  foires  se  cob- 
tiouèreni  jusqu'à  une  époque  assez  moderne.  Dion  Cbrysostôme  {Orain 
LXXVII,  p.  Uili,  ediu  Beiske)  en  fait  mention  comme  existant  encore  de 
son  temps. 

<  iGschin.,  adv,  Ctesiph,,  p.  A83,  §  124. 

'  On  a  conclu  Pexislence  de  celle  amphictyonie  d'un  passage  de 
Pausanias  (iV,  c  5,  §  i),  mais  cette  opinion  a  été  combattue  par  des 
érudiis.  Voy.  à  cet  égard  Sainte-Croix,  Des  anciens  gouvernements  fédé- 
ratifs  d$  la  Grèce^  p.  128,  et  l'arlide  Amphicttonib  daus  VEncycL 
class,  de  Pauly,  p.  /Ii29. 

>  Slrab.,  VIH,  p.  652.  Cf.  Otf.  MQller,  Orchomenos  und  dieMinyêr^ 
p.  2&7.  Suivant  ce  célèbre  archéologue,  contredit  cependant  par 
IL  F.  Hermann  (Lehrbuch  der  griech.  Staaisalterth,,  §  11,  7),  cette 
amphictyonie  avait  pour  but,  dans  Torigine,  de  résister  aux  attaques  des 
Achèens,  et  plus  tard  elle  s'était  bornée  à  des  rapporisi  religieux. 
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sîége  le  temple  d'Artémis  Amarynthide  ^  Il  existait  une 
assœiblée  analogue  des  Etats  béotiens  dont  les  députés  se 
réunissaient  dans  le  temple  d'Athéné  Itonia  *.  Les  Béotiens 
célébraient  en  commun,  tous  les  soixante  ans,  les  fêtes 
nommées  grandes  Dédalies^\  on  y  sacrifiait  à  Zeus  et 
aux  autres  dieux.  C'était  sous  la  protection  de  Déméter 
Panachaia  (fiava^aia)  que  se  réunissaient  à  ^Egium  ^  les 
députés  de  Tamphictyonie  achéenne.  Les  Doriens  de  l'Asie 
Mineure  qui  formaient  Talliance  triopique  ',  avaient 
aussi  choisi  Apollon  pour  le  dieu  de  leur  confédéra- 
tion ^j  en  rhonneur  duquel  ils  célébraient,  tous  les  ans, 


1  TfU  Liv.t  XXXY,  c  38.  Strab.,  X,  p.  Ixh%. 

>  RillMD.,  IX,  c  3à,  f  1. 

>  Mi-focXa  àaifaXaL  (PaosaiL,  IX,  C  3,  §|  2,  A).  On  distingaait  les  grandes 
et  les  petites  Dédalles.  Ces  fêtes  tiraient  leur  nom  de  Dédale.  Les 
peuples  qoi  y  prenaient  part  étaient  ceux  de  Platée,  de  Coronée,  de 
nespies,  de  Tanagre,  de  Chéronée,  d*Orchomène,  de  LélMdée  et  de 

«  Paosan.,  VII,  c.  2à,  §§2,3. 

^  Ces  Doriens  appartenaient  à  sfac  villes  qui  furent  plus  lard  réduites 
k  dnqt  Halicarnasse  ayant  été  exclue  de  Thexapole.  Ces  villes  étaient  : 
Undos,  lalysos,  Gamiros,  Gos  et  Guide.  (Voy.  Herodot.,  I,  c  136.  Schol. 
Tkeophr.f  cité  par  Stoddart,  Transactiotis  of  the  Royal  Society  of 
litereUure^  t.  ni,  p.  66.  Cf.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  l'ane, 
Jkad.  des  inscript. ,  t.  XVllI,  p.  286)  Le  temple  d^Apollon  Triopien  tirait 
soQ  noDB  da  promontoire  Triopium  où  il  était  situé.  Ou  célébrait,  en 
rbonneur  du  dieu,  des  fêtes  et  des  jeux.  Un  trépied  de  bronze  était  le 
prix  du  vainqueur,  liais  il  n^était  pas  permis  à  celui-ci  d'emporter  le 
trépied  da  temple;  il  devait  le  consacrer  aux  dieux,  en  y  gravant  une 
iBScriptIon  qui  indiquât  son  nom,  celui  du  chorége  et  celui  du  magistrat 
qid  donnait  le  nom  à  Tannée.  Ce  fut  la  violation  de  ce  règlement  par 
vn  habiiant  d'HaUcamasse  nommé  Agasiclès,  qui  entraîna  TexclurioB 
de  cette  ville  de  la  confédération  triopique. 

*  Le  scholiaste  de  Tbéophraste  (ap.  Stoddart,  loc  cit.)  nous  apprend 
qoe  Poaéidoii  et  les  Nymphes  étaient  associés  à  Apollon,  dans  les  jem 
Triopiqoes» 

T.  11.  3 
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des  solennités.  C'était  aussi  sous  la  protection  du  fils 
de  Latone  qu'était  placée  Tamphictyonie  de  Dâos  *  cm 
des  ileS|  sortie,  comme  la  précédente,  de  Tamphictyonie 
delphique  ou  thessalienne,  qu'on  doit  regarder  comme 
Tamphictyonie  mère  ou  modèle.  Les  Ioniens  de  TAsie 
Mineure  constituaient  une  ligue  puissante  placée  sous  te 
protection  de  Poséidon  héliconien*.  Les  députés  s'asuem* 
bfaàient  au  Panionium  ^.  Ils  ofiraient  des  sacriflces  corn* 
Oiuns  aux  dieux  et  célébraient  en  son  honneur  le^i  fètes$ 
nommées  Panionia*.  Certaines  villes  de  la  Mysie»  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie  envoyaient  tous  les  ans  des  députés  à 
Mylassa,  où  ils  sacrifiaient  en  commun  dans  le  temple  de 
Zeus  Caries*. 
Au  reste,  on  choisissait  le  plus  souvent  comme  protêc- 

>  Celte  amphictyonie  remontait  à  une  haute  antiquité  (Toy.  BoUL 
Jfymn.  ad  ApoUin,,  166, 165.  Thucydid.;  Ilf, iOA;  Plutarch.  Thes.^^i\ 
Bcecklui  Corp.  inscrt.^  I»  p.  952).  Les  ttes  de  Myconos,  Scyros»  Ténos, 
Géos,  Siphnos,  Sériphos,  los,  Paros,  Icaros,  Naxos,  Andros,  et  la  Yllie  de 
Carysle  en  Eubée  faisaient  partie  de  cette  amphictyonie  (Toy.  Bœckb, 
Aiheft.  StaatshaushaU.,  H,  316, 163). 

3  Strab.,  VIU,  p.  986.  Smyrne  et  Ghios  faisaient  partie  de  cette  confé- 
dération (Pausan.,  V,  c  8,  §  3  ;  VU,  c.  26,  §  6). 

3  Strab.,  XiV,  p.  639.  C^était  chez  les  Priéniens  que  Ton  cholalasàtt 
celui  qui  présidait  aux  sacrifices. 

4  lie  temple  de  Poséidon  Héliconien  s*élerai!  dans  111e  de  Ténos  et  lui 
iiait  commun  avec  Amphitrite.  Les  députés  de  toutes  les  nations  qui 
composaient  la  ligue  se  rendaient  aux  fêtes  panégyriques  célébrées  à 
yycale.  Une  inscription  de  Ténos  nous  apprend  {British  Jfttôeum,  XY^ 
|>.  231,  et  Dodwel,  TraveU^  II,  p.  518)  qu'un  habitant  se  chargeait  de 
donner  un  festin  aux  envoyés  ou  théores.  G*e!tt  ce  que  Strabon  appelle 
tortaT^fidi  (X»  p.  687).  Cet  usage  de  recevoir  les  théores  {^tà^thniù) 
tiltlait  auBsi  à  Délos  (voy.  ce  qui  est  dit  au  cbap.  X). 

5  Herodot.,  1, 171,  et  V,  66.  Cet  historien  remarque  que  lea  Mfstens, 
1m  Carient  tl  les  Lydieni  éuient  seuls  admis  dans  les  sacriflces  offerts 
«iriionneardvdltn;  tandis  que  d'autres  peuples  qui  parlaient  cepen» 
dant  la  même  langue  (i{AO']fXaiaaci)  en  étaient  exclus. 
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trices  de  la  confédération  celles  des  divinités  qui  étaient 
entourées  de  plus  de  respect  chez  les  populations  qui 
s'unissaient  de  la  sorte  par  une  alliance.  G*est  ainsi 
qu' Apollon  devint  le  patron  de  toutes  les  alliances  de 
peuples  doriens,  et  Poséidon  celui  de  toutes  les  alliances 
de  peuples  ioniens. 

Ces  associations  religieuses,  conséquence  directe  des 
associations  politiques^  se  propagèrent  longtemps  chez  kê 
peuples  grecs.  Plusieurs  siècles  après  Tépoque  qui  nous 
occupe,  les  principales  villes  de  TAsie  Mineure  8'unis« 
siient  encore  entre  elles  par  une  communauté  de  fêtes 
et  de  solennités  religieuses.  Ëphèse,  Smyme,  Milet^ 
Myonte,  Lébédos,  Colophon,  Priène,  ïéos,  Ëryttirées, 
Phocée,  Clazomène^  Samos  et  Chios,  instituèrent  en  coat- 
mun  une  fête  à  laquelle  elles  devaient  toutes  prendre  part» 
et  qui  avait  lieu  dans  la  ville  fixée  lors  de  la  réunion 
du  congrès.  Cette  fête  comprenait  deux  solennités.  Tune 
annuelle,  l'autre  quinquennale,  plus  magnifique  que  la 
première.  Celui  qui  présidait  à  ces  fêtes  et  aux  jeux 
qu'on  y  célébrait,  était  une  sorte  de  pontife  qui  portail 
le  titre  d'iuiarque  ^  On  voit  qu'à  cette  époque,  Tal- 
liance  rdigieuse,  en  Asie  Mineure,  était  devenue  plus 
étroite,  ce  qui  tenait  sans  doute  à  une  plus  grande  ftisicm 
dans  les  croyances.  Pergame  se  lia  de  même,  dans  les 
demiai9  siècles  avant  notre  ère,  à  d'autres  villes,  telles 
que  Smyme,  Ephèse,  Sardes,  Tralles,  Hiérapolis,  Lao^ 
4ioée  de  Phrygie,  Mytilène,  Nieomédie,  par  une  commu* 
OMité  de  cultes  et  de  jeux '• 

Les  praples  de  Talliance  amphictyonique  se  voyaient 
quelquefois  infliger  des  amendes  par  les  amphictyons, 

•  Stnb.,  XIV,  p.  960.  Gruler,  Jnscripticfn.^  p.  cccxir. 

>  Voy.  MéftL  dé  Vanc,  Âeai.  des  inseripL^  L  XXXVIH,  p.  15S. 
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et  du  produit  de  ces  ameiides  on  élevait  des  statues  en 
rhonneur  des  dieux  ^  Chaque  peuple  se  trouvait  donc 
contribuer  pour  sa  part  au  culte  de  diiïérentes  divinités 
hdléniques,  ce  qui  achevait  de  rendre  de  plus  en  plus 
étroite  Tunion  des  membres  du  panthéon  grec. 

La  célébrité  que  s'étalent  acquise  certains  artistes,  et 
notamment  ceux  d'Athènes,  engagea  des  villes  souvent 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  de  cultes  différents, 
à  charger  ces  artistes  en  renom  de  Texécution  des  statues 
ou  des  tableaux  destinés  à  orner  leurs  temples.  De  cette 
façon  les  idées  que  ces  artistes  s'étaient  faites  des  divinités 
ne  tardaient  pas  à  être  acceptées  dans  toute  la  Grèce. 

Ces  images  des  dieux,  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien, 
inspiraient  l'enthousiasme,  excitaient  la  convoitise;  on 
s'en  disputait  la  possession.  Le  peuple  vainqueur  en  dé* 
pouillait  les  vaincus,  et  les  rapportait  dans  son  pays 
comme  un  précieux  butin  ^.  Ainsi  le  transport  des  repré- 
sentations figurées  contribuait  encore  à  propager  les 
croyances,  les  symboles,  et  à  amener  entre  eux  un  mé- 
lange, une  fusion  qui  devenait  de  plus  en  plus  profonde  *. 

Les  jeux  célébrés  en  différents  lieux  du  Péloponnèse 
attiraient  un  immense  concours  de  peuple,  et  étaient, 
ccHnme  la  diète  amphictypnique  et  les  ligues  formées 
sur  son  modèle,  un  moyen  de  contact  et  de  rapproche- 
ment entre  les  croyances  religieuses.  Les  athlètes  de 
toutes  les  contrées  qui  prenaient  part  à  c^s  jeux  consa- 
craient à  leur  patron  particulier  des  statues  ou  des  monu- 
ments votifs.  Chaque  ville  voulait  avoir  dans  les  temples, 
les  enceintes  sacrées  où  se  rendaient  ses  habitanfls,  ses 

1  PftusaiL,  X,  c  15,  {  lu 

>  Herodot,  V, $3.  Papsaiu,  II,  c.  17,  { 5;  VIU,  c  iï6, 1 3. 
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autels  et  ses  simulacres  spéciaux.  En  sorte  que,  par  ce 
concours  de  dévotion,  se  trouvaient  rapprochés  dans  un 
même  temple  des  divinités  et  des  cultes  originairement 
étrangers  entre  eux.  Voilà  comment  le  temple  d'O- 
lympie,  qui  était  le  plus  célèbre  et  le  plus  fréquenté  de 
la  Grèce,  à  raison  des  jeux  qui  se  donnaient  dans  cette 
ville,  se  trouva  transformé  en  un  véritable  Panthéon 
hellénique  ^ 

Les  jeux  d'Olympie  formaient  donc  en  réalité  le  com- 
plànent  de  Tamphictyonie  de  Delphes  et  des  Thermo- 
pyles.  Le  droit  de  sacrifier  à  Zeus  olympien,  lors  des  fêtes 
qui  se  célébraient  tous  les  ans  à  Pise  sur  TAlphée,  et 
celui  d'être  admis  aux  jeux  qui,  tous  les  quatre  ans, 
accompagnaient  cette  fête,  constituaient,  avec  le  privi- 
lège d'envoyer  des  députés  A  la  iruXaia,  ce  que  l'on  ap- 
pelait le  droiê  hellénique*.  Ce  droit  devenait  ainsi  autant 
politique  que  religieux;  il  réunissait  en  un  culte  commun 
les  cultes  fractionnés  et  divers,  quoique  en  partie  de 
même  origine,  qui  appartenaient  à  chaque  tribu,  à  chaque 
peuplade  ^. 

I.es  fêtes  pythiques  et  olympiques  formaient  les 
grandes  fêtes  nationales  helléniques.  Il  en  existait 
d'autres  qui  avaient  aussi  un  caractère  national,  mais 
qui  se  faisaient  au  nom  de  confédérations  moins  éten- 
dues et  dont  plusieurs  étaient  comme  des  subdivisions 
de  la  ligue  hellénique.  De  cette  catégorie  étaient  : 
les  AmaryrUhies ,  qui  se  célébraient  en  Ëubée  et  aux- 


<  Pausan.,  V,  c  li!ietl5. 

3  Voy.  Fréret,  ObservalUms  sur  Vorig.  des  prem,  hab.  de  la  Grèce^ 
l  XLVII,  p.  70,  des  Mém,  de  l'anc.  Acad,  des  inscript,  et  helles-lettret. 

>  Slrab.,  X,  p.  Ixlx%.  Tit.  Uv.,  XXXV,  38.  Toulefois  Thucydide  (1, 98) 
exdot  Carysios  de  celte  coofédération. 
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queUes  la  ville  dn'opique  de  Can*stos  prenait  |>art,  ave 
Chahîs  et  Ërétrie;  ces  fêtes  sanctionnaient  une  sort 
d'alliance  ^  ;  les  Délies^  qui  réunissaient  les  habitants  de 
Gyclades'  ;  les  JpalurieSy  qui  constituaient  un  des  moyen 
d'union  des  villes  ioniennes  d*Asie  '  ;  les  TriopieSj  qu 
réunissaient  six  villes  doriennes,  Halicamasse,  Cnide  c 
Cos,  et  trois  villes  de  Rhodes,  Lindos,  Caniiros  et  laly 
SOS  *  ;  les  solennités  célébrées  en  coniniun  au  temid 
d'Ârtémis  Liinnatide  par  lesMessénienset  les  Spartiates  ' 
les  fêtes  et  les  jeux  des  Minyeiis  de  Triphylie,  qui  avaien 
lieu  au  Samicon  ^  ;  les  sacrifices  célébrés  en  commun  pa 
les  Mantinéeiis  et  les  Orchoméniens  ^  ;  les  fêtes  béotienne 
qui  avaient  lieu  à  Onchestos  ^;  enfin  les  fêtes  fédérative 
des  Italiotes  au  temple  de  Héra  ou  Junon  Lacinia*. 

Ces  fêtes  ne  demeuraient  pas  toujours  d'ailleors  l 
privilège  exclusif  de  ceux  dont  elles  cimentaient  Fat 
Uance.  Il  arriva  \yonr  plusieurs,  et  notamment  pour  le 
jeux  Olympiques,  que  les  conditions  d*admission  8*élar 
girent.  Le  besoin  d  en  augmenter  Téclat  fit  agrandir  1( 
cen»le  de  ceiLX  qui  y  j)Ouvaient  concourir,  et  de  la  sorft 
les  sentiments  de  cette  bienveillance  mutuelle  que  Lysîas  * 

1  Herodot.,  V,  99.  Thucyd.,  1, 15.  Strab.,  X,  [>.  àhS, 

>  Uomer.  Hymn.  in  ApoU.f  1Â7  et  sq.  Thucyd.,  III,  104.  SbilK 
X,  p.  ÂS5.  Pausanias,  lU,  c  À»  S  i*  CL  Boackh,  Corp.  imtcnpL  ^ra» 
1 1,  n"  252, 

'  Herodot.,  1,147. 

'  HerodoL,  I,  lAA. 

•  Pau6ao.,IIUc. /Il,  §2. 

<  Slrab.,  VIII,  p.  337,  3/i3.  Pausan.,  V,  c  6,§  1.  0.  MQller» OreJWi 
menos  und  die  Minyer,  p.  360  et  soi?. 
T  Pausan.,  VIU,  c  13,  §  1. 
0  Iliod.^  II,   ▼.  506.  Homer.  ffymn.  m  Apoil.^  SSO.  SliiK,  II 

•  Atheo.,  XII,  p.  5M,  A.  T.  U?.,  XXIV,  3.  Polyb.,  11, 39,  |  6^ 
^  Orat,  poL  adlud.  Olymp.^  |  i* 
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nom  signale  comme  un  des  heureux  effets  de  l'institution 
des  jeux  Olympiques,  se  répandirent  de  plus  en  plus 
panni  les  Hellènes.  Je  reviendrai  au  chapitre  X  sur  ces 
jeux,  en  traitant  en  détail  de  leur  mode  de  célébration.  Il 
me  suffit  de  constater  ici  lecaractère  de  plus  enplus/xinAef- 
iénique  qu'ils  ont  pris.  La  religion  grecque  a,  comme  on  le 
voit,  par  plusieurs  de  ses  institutions,  puissamment  con- 
tribué à  préparer  l'avènement  de  ces  principes  d'égalité  et 
de  fraternité  que  le  christianisme  devait  plus  tard  consacrer. 
Il  existait  aussi  en  Grèce  d'autres  jeux  et  d'autres  fêtes 
qui,  sans  avoir  le  caractère  d'universalité  et  l'importance 
nationale  des  jeux  Olympiques,  rapprochaient  cependant, 
à  certains  anniversaires,  les  habitants  d'une  même  pro* 
VÎDce  ou  de  villes  de  territoires  contigus  et  limitrophes,  et 
tendaient  par  conséquent  à  transformer  en  un  culte  com* 
floun  à  un  certain  nombre  de  tribus,  de  cités,  de  peuples 
voisins,  celui  des  divinités  sous  la  protection  desquelles 
oes  jeux  étaient  placés  ou  auxquelles  ces  fêtes  étaient  con- 
Itérées.  C'est  ce  qui  arrivait  en  Attique  potn^les  ParuUhé" 
néei  où  figuraient  les  métœques  ((jl^toixoi),  c'est-à-dire  les 
étrangers  domiciliés  à  Athènes,  pour  les  Héraelées  à  Ma- 
fatbon,  les  Gérastiées  en  Ëubée,  les  lolàtes  ou  Héraelées 
à  Thèbes,  les  Érotidies  à  Thespies,  les  Amphiaraies  à 
Orope,  les  Trophonies  ou  Boiilées  à  Lébadée,  les  Délies 
i  Délion,  les  Dioclées^  les  petites  Pythies  et  les  Némées  à 
Hégare,  les  Helloties  à  Corinthe,  les  Hérœés  à  Argos,  les 
Pythies  à  Sicyone,  les  Théoœénies  à  Pellène  en  Achaie, 
Jm  Lycées  en  Arcadie,  \e&  Alées  à  Tégée,  les  Corées  à 
Ôitor,  les  Hermées  chez  les  Phénéates,  les  Éacées  à  Égine, 
les /)e//)Atnie5  à  Hér9^,  les  Isthmies  à  Syracuse  S 

*  Voyez  ce  qae  je  dis  des  fêtes  au  chapitre  X. 
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Les  mystères  de  Déméter  et  de  Proserpine  à  Êleosis 
furent  certainement,  après  les  jeux,  la  cause  le  plus  active 
et  le  moyen  le  plus  efficace  de  réunir  dans  des  croyances 
communes  les  hommes  de  toutes  les  nationalités  de  k 
Grèce,  et  de  rallier  par  certains  rites  généraux  les  câné- 
monies  si  multipliées  et  si  diverses  qui  constituaient 
chaque  culte  local. 

Ces  grandes  solennités  religieuses  furent  apportées  de 
la  Thrace  primitive,  c'est-à-dire  de  la  Thessalie  et  de  k 
Macédoine,  dans  la  Béotie,  TAttique  et  la  Mégaride  ;  eDes 
prirent  dans  la  Grèce  propre  un  tel  développement  et 
un  tel  éclat  que,  vers  la  fin  de  la  période  à  laquelle  nous 
sommes  arrivés  et  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  siède 
d'Alexandre  le  Grand,  on  ne  rencontre  rien  qui  puisse 
leur  être  comparé. 

De  toutes  les  contrées  helléniques  on  venait  se  faire 
initier  à  ces  mystères  qui  devenaient,  pour  ainsi  pari^, 
une  école  de  cultes  et  de  croyances.  Puis,  par  imitatimi, 
on  établit  en  rhonneur  des  garnies  déesses^  des  cérémonies 
analogues  dans  différentes  villes  de  la  Grèce  :  en  Messéniei 
où  ces  mystères  acquirent  aussi  un  certain  renom  et  assee 
d'éclat  pour  occuper  le  premier  rangaprès  ceux  d'Eleusis  *; 
à  Phénée  en  Arcadie,  où  la  tradition  nous  rapporte  qu'ils 
avaient  été  établis  par  Naiîs,  d'après  un  ordre  de  l'orade 
de  Delphes*;  à  Phlionte*,  à  Paros,  d'où  ils  avaient  été 
portés  à  Thasos  *. 

J'exposerai  au  chapitre  XI  l'origine,  l'histoire  et  leB 
cérémonies  de  ces  mystères;  j'ai  dû  me  borner  à  ap- 

1  C*est  ce  que  nous  apprend  Paosanias,  IV,  c  33,  S  5. 
3  Paiisan.,VIII,cU,§8. 
sid.,  II,  c  lâ,Si- 
«  Id.,  X,  c  28,  S  i. 
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préeier  ici  rinfluence  morale  et  religieuse  qu'ils  exer- 
cèrent sur  les  Grecs,  afin  de  déterminer  la  part  qui  leur 
revient  dans  la  fusion  des  religions  helléniques,  et  d'ap- 
précier leur  importance  comme  solennités  dans  ce  qu'on 
peut  appeler  le  culte  général  et  commun  de  la  Grèce. 

La  célébrité  de  diverses  autres  fêtes,  le  renom  de  cer- 
tains temples,  des  cultes  qu'on  y  rendait  aux  divinités 
auxquelles  ces  temples  étaient  consacrés,  attiraient  souvent 
loin  de  leur  patrie  les  gens  dévots,  empressés  à  se  mé- 
nager par  leiu^  prières  la  protection  de  toutes  les  divi- 
nités puissantes,  et  qui  prenaient  de  plus  plaisir  à  assister 
aux  ^érents  genres  d'exercices  religieux  ^  11  s'établit  de 
la  sorte,  dans  l'antiguité,  de  véritables  pèlerinages,  comme 
les  entendent  les  chrétiens  et  les  musulmans.  Les  in- 
scriptions nous  fournissent  la  preuve  du  grand  développe- 
ment qu'avaient  pris  ces  visites  aux  temples  célèbres,  ces 
participations  à  des  solennités  lointaines.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dans  le  culte  d'Apollon  et  de  Héra  à  Gyrène, 
auquel  venaient  en  foule  prendre  part  les  Orientaux*. 
Les  sanctuaires  consacrés  à  certaines  divinités  fatidiques, 
tds  que  le  temple  d'Apollon  à  Claros  ^,  l'antre  de  Tropho- 
nius  à  Lébadée^,  sans  parler  de  l'oracle  de  Delphes  dont  U 
a  d^à  été  question,  attiraient  des  milliers  de  pèlerins. 

1  Voy.  ce  qui  est  dil  au  chapidre  X. 

s  Voy.  BcBckh,  Corp.  tfucrtpt.yr(Bc.,  t.  in,D*5U6et8q.  Use  rencontre 
là  wrtout  nombre  d^inscriptions  commémoratiTes  consacrées  par  les 
Orientaoi,  qui  étaient,  comme  on  sait,  très  nombreux  &  Gyrène.  On  en 
ranarque  notamment  deux  qui  ont  été  placées  par  deux  Iduméens.  Le 
BOt  ^  «  est  venut  vint  »  accompagne  presque  toujours  le  nom  de 
oefaii  qui  consacre  Tinscription,  ce  qui  nous  montre  que  nndiYidu  avait 
fiit  le  pèlerinage  en  personne. 

'  Voy.  ce  qui  est  dit  de  cet  oracle  au  chapitre  XUL 
«  Voy.  chapitre  XilL 
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Chaque  voyageur  allait  visiter  le  temple  qui  se  trouvait 
wir  sa  route,  y  rendre  ses  hommages  au  dieu  qu'on  y 
vénérait,  et  lui  demander  pour  la  continuation  de  son 
voyage  son  appui  et  sa  protection.  Quand  les  prières 
avaient  été  exaucées,  que  la  divinité  étrangère  avait 
pftTu  touchée  de  la  dévotion  et  des  sentiments  pieux 
qui  lui  avaient  été  exprimés,  c'était  alors  un  motif  pour 
le  voyageur  de  rapporter  dans  sa  patrie  le  culte  de  cette 
divinité.  Une  piété  reconnaissante  lui  faisait  élever  Une 
t)hapelle ,  ou  consacrer  une  statue  ;  parfois  même  tm 
fM'éîre  était  commis  pour  desservir  ce  sanctuaire,  et 
peu  A  peu  quelques  personnes  venaient  se  joindre  â  h 
fiunille  de  l'édificateur  du  nouveau  Ifmple  et  formaient 
le  noyau  d'un  corps  de  fidèles.  La  divinité  de  provenance 
éferengère  prenait  rang  parmi  les  dieux  de  la  ville  où  son 
nom  et  son  adoration  avaient  été  ainsi  introduits.  (Test 
de  la  sorte  que,  suivant  la  tradition,  on  vit  A  Athènes  le 
culte  d'Aphrodite  apporté  par  Egée  * ,  et  celui  de  Dionysos 
{»r  Pégase  *.  Xénophon,  exilé  à  Scillonle  en  ÉHde,  y 
introduisit  ainsi  le  culte  de  TArtémis  d'Éphèse  '.  Des 
causes  analogues  dotèrent  Patras  du  culte  de  VJrlémk 
iMphriaj  originaire  de  Calydon.  A  la  reconnaissance  des 
voyageurs  se  joignaient  aussi,  comme  il  a  été  rappelé 
plus  haut,  les  émigrations  individuelles  :  une  famille, 
un  individu  qui  venait  se  fixer  dans  une  ville,  y  apportait 
le  culte  des  dieux,  qu'il  avait  été  habitué  à  révérer  dans 
sa  première  patrie. 

Parfois  c'était  la  ville  elle-même  qui  prenait  Tinl^ 

<  Pausan.,  I,  c.  lA,  S  6. 

»  Id.,  I,c.  2,§^. 

*  XenophOD.  Cyr.  ea^tt.,  V,  c  3,  S  8.  Païuao.,  V,  e.  6,  S  4- 
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tittive  pour  Fintroduction  d'un  culte  étranger.  Souf^ 
{rat*eUe  «d'une  contagion,  d'une  calamité  quelconque^ 
et  la  réputaticm  d'une  divinité  étrangère  avait-elle  pé«- 
nétré  jusqu'à  elle,  ses  habitants  avaient  souvent  alors 
l'idée  d'associer  à  leurs  dieux  cette  divinité  puissante 
qui  pouvait  juréserver  la  patrie  des  maux  cruels  qui 
raffligeaient  ou  relever  son  ancienne  autorité  abattue  K 
Toutefois  (Ml  ne  prenait  pas  de  semblables  résolutions  à 
la  légère.  Les  Grecs  de  la  ligue  amphictyonique  consul* 
taient  d'ordinaire  l'oracle  de  Delphes  et  n'ouvraient  leur 
temple  à  ces  dieux  nouveaux  qu'après  avoir  reçu  une 
réponse  iavorable  de  la  Pythie  ^, 

Les  généraux  qui  avaient  porté  dans  des  pays  lointains 
les  armes  victorieuses  de  leur  patrie  s'imaginaient  par* 
fois  être  redevables  de  leur  triomphe  à  des  divimM 
étnngères  dont  ils  transportaient  alors  la  statue  et  le  culte 
dans  leur  ville  natale  ^.  Ënfm  on  vit  dans  quelques  cas, 
rares  il  est  vrai,  une  ville,  en  témoignage  d'estime  ou 
plutôt  par  flatterie  pour  un  peuple  voisin,  pour  une  cité 
dont  eue  redoutait  la  puissance,  ériger  en  divinités  les 
vertus  et  la  personnification  de  ce  peuple,  de  cette  cité. 
Cest  ainsi  que  Byzance  éleva  un  autel  à  la  Qiaris  et  aii 
Démos  d'Athènes  *. 

Outre  ces  causes  générales  d'introduction  de  cultes 
étrangers,  il  y  en  eut  encore  de  particulières,  tell^ 

<  PaiiisaiL,  Vn,  c  18,  §6. 

>  Ces!  ce  qui  arriva  notamment  pour  l'introduction  du  culte  d*Apoi- 
loD  Agyieni  à  Athènes.  (Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531,  n*  9.  Cf.  Platon. 
Phœdr.,  S  1*  Sophod.  AnUg^t  956. 

<  Les  Thuriens,  qu'allait  attaquer  Denys,  ayant  vu  sa  flotte  dispersée 
par  le  vent  Borée,  reconnurent  ce  vent  comme  un  dieu  de  leur  ?iUe, 
et  instituèrent  en  son  honneur  une  fête.  (^lian.  Hist.  var,,  61.) 

^  DemotUi.,  De  ammOf  p.  356,  §  25. 
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que  des  apparitions,  des  songes  *  par  lesquels  une  diviDÎié 
se  révélait  à  un  pays  qui  ne  Tavait  point  encore  adorée. 
Ces  faits  sont  nombreux  dans  Tantiquité.  Mais  je  ne  puis 
ici  entrer  dans  leur  détail.  Le  mélange  des  cultes  et  des 
divinités  qui  résulta  de  ces  perpétuelles  alliances,  de  ces 
perpétuelles  migrations,  alla  toujours  croissant.  La  thëo- 
xénie,  c'est-à-dire  le  goût  des  divinités  étrangères,  devint 
une  véritable  manie,  une  sorte  de  mode,  dans  laquelle 
se  distinguèrent  surtout  les  Athéniens  *,  malgré  les  lois 
qu'ils  avaient  établies  pour  arrêter  ces  importatkms 
sacrées  qui  tendaient  à  altérer  le  culte  national. 

La  théoxénie  fut  le  premier  symptôme  de  cette  ten* 
dance  syncrétique  ({ui  se  développa  dans  les  âges  posté* 
rieurs,  et  qui  amena  toutes  les  religions  de  la  Grèce  et 
presque  toutes  celles  de  TEmpire  romain  à  n'en  plus  fiM^ 
mer  qu'une  seule  comprenant  tous  les  cultes  et  tous  les 
genres  d'adoration. 

>  Telle  était  la  manière  dont  le  culte  du  diea  Pan  fut  fntrodolti 
Athènes  par  le  héraut  Pliidippidès  qui ,  an  retour  de  Sparte  oà  il  aiail 
été  envoyé,  rapporta  que  Pan  lui  était  apparu  près  du  mont  Panhéotoi, 
Tavait  appelé  à  haute  foix  et  lui  avait  ordonné  de  demander  aux  AM- 
Diens  pourquoi  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte,  à  lui  qui  était  reapli 
pour  eux  de  bienveillance.  Les  Athéniens,  sur  la  foi  de  Phldippldès,  bl- 
tirent  une  chapelle  à  ce  dieu  au-dessus  de  la  citadelle ,  et  célébrèrett 
en  aon  honneur  des  sacrifices  annuels  et  une  course  aux  ilanibeau. 
(HerodoL,VI,  105.) 

'  ÂOnvatct  ^tttfirip  iriplrà  dEXXa  çiXo^cvouvrtf  ^tariXoùotv,  outm  xoi  mpt  resç 

Uùùç.  (Strab.  X,  p.  lili.) 
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CHAPITRE  VIIL 

LES   TEMPLES  ET  LES  OBJETS  CONSACRÉS   AUX  DIEUX. 

es  temples  et  des  différents  lieax  consacrés  au  calte.—  Des  simulacres 
oa  idolefl.  —  Trésors  et  richesses  des  temples,  leur  administration. 
—  Reliqaes  ches  les  anciens.  —  Enceintes  et  bois  sacrés,  asiles,  tom- 
beaux. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  II  que  les  lieux  consacrés  au 
idte  n'étaient,  dans  le  principe,  que  ceux  où,  suivant  la 
royance  populaire,  les  divinités  des  montagnes,  des 
ntreSy  des  grottes,  des  fontaines,  des  bocages,  avaient 
fâbli  leur  séjour.  Lorsque  rarchitecture  eut  fait  quelques 
progrès  parmi  les  Grecs,  on  commença  à  élever  dans  ces 
ieux  mêmes  des  autels  et  des  temples  dont  l'étendue 
it  h  décoration  suivirent  la  marche  ascendante  de  l'art 
i  de  la  civilisation. 

Les  autels  sur  lesquels  les  victimes  étaient  immolées, 
lù  Ton  déposait  les  oflrandes,  où  Ton  versait  les  liba- 
ions,  où  l'on  brûlait  les  parfums,  n'avaient  été  originai- 
■ement  que  de  simples  tertres,  des  anias  de  cendre  ou 
le  pierres  grossières  ^  Et  plus  tard,  lorsque  les  édifices 
xmsacrés  au  culte  eurent  acquis  plus  d'élégance  et  de 
^ndeur,  on  continua  encore  de  sacrifier  sur  de  pareils 
nonceaux,  en  voyage  ou  à  la  guerre,  quand  un  autel 
disait  défaut  *.  Â  ces  autels  primitifs  succédèrent  des 
ables  élégamment  décorées,  entourées  de  guirlandes  de 
leurs,  ornées  de  bas-reliefs.  On  en  distingua  de  deux 

*  Voyez  tome  I,  p.  176. 

s  B«ftu.ôv  ^aS  xi^d^oç  irxpcvrvtov.... 

(Apollon.  Bhod.  Argon» ^  î»  ▼•  1123.) 
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sortes  :  Les  uns,  plus  petits,  portant  le  nom  d'êa^opM  *, 
étaient  consacrés  aux  héros;  les  autres  (^pi)*  étaient 
ceux  (les  divinités  supérieures,  des  dieux  de  TOlympe. 
On  frfaçait  les  autels  soit  dans  des  temples,  soit  iso- 
lément sur  les  bords  des  routes,  où  Tusage  ne  permettait 
pas  d'élever  ces  derniers  édifices  ^.  Us  étaient  ordinaire- 
ment dirigés  vers  Torient^.  Quoiqu'ils  no  fussent  géné- 
ralement destinés  qu'au  culte  d'une  seule  divinité,  fl  y 
en  avait  qui  étaient  consacrés  à  plusieurs,  et  ces  divi- 
nités, liées  par  une  communauté  d'autels,  recevaient 
l'épithète  de  mîjjiêwjxoi  *. 

Les  temples  se  composaient  de  diverses  parties  dis- 
tinctes  qui  existaient  toutes  simultanément  lorsque  l'édi- 
fice était  complet ,  mais  dont  quelques-unes  pouvaient 
être  élevées  isolément  et  constituer  des  édifices  in- 
dépendants. Ou  pénétrait  d'abord  dana  une  enceinte 
qui  environnait  le  temple,  à  peu  près  comme,  au  moyen 
âge,  le  mur  du  cimetière  entourait  l'église.  C'était  ce 
qu'on  appelait  le  hercos  (^pxoç)  ou  le  péribolos  (1ttpl6o>oc)^ 
L'espace  ou  aire  qui  s'étendait  à  l'entour  du  temple 
était  considéré  comme  sacré.  Le  mur  formait  la  sq)ara- 
tion  entre  l'espace  profane  (to  p^êr^ov)"'  et  le  lieu  saint. 
C'était  seulement  en  dehors  de  cette  enceinte  que  ceux 


1  Pollux,  Onomasticon^  I,  8.  Scfud,  Euripid,  Phanic.^  29i. 
phyr.,  De  antr.  Nymph,,  c.  6,  p.  7,  edit.  Goens. 

*  Porphyr.,  loc.  cit.  Ammon.,  ▼•  Bw^oç.  Valckenaer,  ad  ii»  /. 
s  Etisutli. ,  ad  liiad. ,  II,  f  71. 

*  VilTi?.»  IV,  8. 

*  iCschyl.  Supp/.,225. 

«  fcpxoç(Herodoi.,  VI,c  13/i)  ;— «epiêoXcç  (Pollax,  Onofiuwtkî.,1,  ftO). 
Voy.,  pour  des  exemples  de  péribolos^  Pausanias,  î,  c  18»  20,  21;:U, 
c.  2, 10,  il,  13;  ni,  c.  22,  26  et  passim. 

V  Sophocl.  Œdip.  CoLf  9»  iO.  d.  Herodot,  IX,  65;  Polliix#  I,  8,  % 
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anxquds  Tratrée  du  teoiple  éuit  interdite  pouvaient 
invoquer  les  dieux  et  sacrifier  sur  des  autels  extérieurs 
(mm  ir^«iM)  ^ 

Les  tem{de8  étaient  désignés,  par  les  Grecs,  sous  la 
déoonûnatîon  générale  de  vooi,  c'est-à-dire  habitations 
des  dieux»  ou  de  Up<x  ^,  à  proprement  parler,  lieuœ  sainte 
Ces  deux  termes»  naos  et  hiérony  ne  semblent  pas  avoir 
présenté  dans  leur  signification  une  difTérence  bien  tran* 

m 

chée.  On  les  appliquait  à  des  édifices  d'importance  et 
d'étendue  fort  diverses.  Toutefois  le  mot  hiéron  était 
plus  usité  pour  indiquer  un  petit  temple,  une  sorte  de 
chapelle  \ 

Le  temple  comprenait  d'abord  le  sanctuaire  oàse  trou» 
vait  ordinairement  Timage  de  la  divinité  ;  c'est  ce  que 
l'on  appelait  sécos  ((tiqk^)  ^,  et  ce  que  nous  appelons, 
d'après  les  Latins,  cella.  On  appliquait  aussi  à  ce  sanc- 
tuaire le  nom  de  naos  (vaoç),  pris  dans  une  acception 
particulière  et  spéciale.  Quand  le  sécos  était  celui  d'une 


s  Swipid.  l<m.^  1190.  Thocyd**  JI,  16.    Platon.  Qmfyii».^  f».  iS8b 

FMMMbf  V^  C.  6,  §  5.  ti^tv  vfttS  ^Mf  ^11,  Uf  bv  piv  ewto;  6  irpoaup«i(fttfMf 

ad  Thucyd.f  iV»  90).  Ainai  rhiéroa  oonsiiliuit  comnM  reoscniMt  de 
Tédifice  consacré»  et  le  naot  était  le  sanctuaire. 

'  La  définition  donnée  par  le  scholiaste  de  Tliucydide  [Mirait  se  rattacher 
M  MM  priniUf  de  hiénm  ;  mais  on  foit  par  de  nombreux  passages  de 
Fananio  q«e  ce  mot  était  derenu  à  pe«  près  synonyme  de  tempicb 
(Voy.  H.  Stephan.  Thêitmr,  ling.  gnBO,,  edit.  Hase,  ▼*  tipcfv,  ook  639.) 

<  Suidas.  6  M^Tifoc  «uuc  t«v  (tfo9  vaov  (Poliux,  I,  6;  MuUroh, 
Aristom.,  19).  I\>llux  (VI,  11)  nous  dit  que,  bien  qoe  ce  nom  de  iétos 
fût  appliqué  aax  lieux  où  éUit  placée  la  statue  d«  héros  ou  du  diei,  les 
personnes  qui  se  piquaieit  de  parler  le  plus  exactement  ne  le  donnaient 
qo*aux  lieux  consacrés  aux  héros,  ce  qui  ferait  du  mot  séooi  un  tétl- 
isfcle  sfoayiMs  et  kétmn* 
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divinité  fatidique  ou  mystérieuse,  il  était  désigné  par  le 
nom  d*a^uTov,  adyUm  ^ 

Certains  temples  recevaient  les  surnoms  de  (liyopov  •, 
d'ôvfibcTopov  ou  ôvfibceiov  ^.  Le  premier  s'appliquait  à 
ceux  qui  étaient  consacrés  en  commun  à  Déméter  et  à 
Proserpine  ^  ;  il  tirait  sans  doute  son  origine  du  surnom 
de  grandes  déesses  (al  {jLEyàXai  Oeai),  que  recevaient  ces 
deux  divinités^.  On  Tavait  ensuite  étendu  ^ux  temples 
d'autres  dieux,  par  exemple,  à  celui  d'Aglaure  ®  et  à  celui 
de  Dionysos,  près  de  la  fontaine  des  Méliastes  ''.  Le  second 
surnom  était  dérivé  du  titre  d'ocva^,  donné  dans  le  prin- 
cipe, comme  il  a  été  dit  au  chapitre  II,  aux  divinités  ^ 
n  s'appliquait  spécialement  aux  édifices  consacrés  à 
Castor  et  à  PoUux  ^,  parce  que  les  Dioscures  continuè- 
rent à  être  invoqués  sous  ce  titre  *®  ;  mais  on  retendit 


1  Pind.  Olymp.^  VIT,  59.  Cette  expression  nous  est  expliquée  ainsi 
par  César  {De  bello  civili,  lU,  105]  :  «  In  occultis  et  remolis  templl, 
»  qnô,  praeler  sacerdotes,  adiré  non  fas  est,  quœ  Graeci  dE^ra  appei- 
»  lant.  » 

2  Porphyre,  dans  le  passage  du  traité  Deantr,  Nymph,^  elle  plus  haut, 
BOUS  dit  que  cette  appellation  s'appliquait  aux  chapelles  soulerratees 
consacrées  aux  divinités  catachthonlennes  ou  hypochihoniennes;  mali 
cette  interprétation  parait  ditter  d'une  époque  assez  moderne  ;  elle  n^cft 
d^ailleurs  en  aucune  fa^on  Justifiée  par  les  anciens  auteurs. 

s  Euripid.  Ion.,  55  et  122A.  PluUrch.  Numa,  §  13. 
4  Pausan.,  IX,  c  8,  §  1. 

*  Les  Mégariens  prétendaient  que  c'était  du  nom  de  leur  Tille  qo^étak 
dérivée  Pappellation  de  ces  temples  (Pausan.,  I,  c  39,  §  U)-  Mais  il  eH 
Traiaemblable  que  la  ville  de  Mégare  devait  son  nom  à  l'un  de  ces  leMr 
pies  dont  la  construction  remontait  à  une  haute  antiquité. 

*  Herodot.,  VIII,  58. 

V  Pausan.,  VIII,  c  6,  §  2. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  aux  chapitres  II  et  VL 
'  Hcsychius,  v*  Aio«xo6f  ticv. 

^  On  le  Toit,  sans  doute  pour  ce  motif,  donné  aux  temples  des  dieu 
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tus»  â  des  temples  consacrés  à  certains  autres  dieux  ^ 
Le  hérùon  (^p^)  constituait  une  sorte  de  chapelle 
âevée  à  la  mémoire  d'un  héros  *.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  l'iipiov  ^,  qui  n'était  qu'un  simple  tombeau 
(tvfoç)  *,  et  dont  l'élévation,  pour  ce  motif,  était  inférieure 
à  ceDe  de  l'inp^  *.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on 
commençait  par  déposer  les  restes  des  héros  dans  un 
lipiov,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  le  temps  de  leur  élever  un 
monument  plus  apparent.  Le  héroon  était  dans  le  prin- 
cipe un  monument  funéraire  (<i^pia)  environné  d'une 
mceinte  consacrée  (reiuvoç)  ;  l'importance  du  culte  que 
Ton   y  rendait  aux  héros   ne  tarda  pas  à  en  faire 
un  véritable  hiéron  *.  Les  héroons   rappelaient  ainsi 


de  Samothrace  qui  forent  identifiés  aux  Dioscures.  (Pind.  ap.  Origen. 
FkOoê.^  ediL  MUIer,  p.  108.) 

>  Voy .  le  mémoire  de  Sallier  dans  le  tome  VII  da  Recueil  de  Vandetme 
Académie  des  inêcriptions  et  belles-lettres. 

s  Homer.  Iliad.,  XXIII,  126,  edit.  Ueyne,  p.  38A. 

'  ApoUon.  Leone,  homeric.,  p.  335. 

*  Harpocrat.,  ?•  Èp^ov. 

<  Un  Mi»  ofl^Mi  (oqpia),  comme  dit  lliéocrite  {IdylL,  I«  125),  faitalC 
place  k  Ti^iov.  Cette  distinction  donne  la  clef  d*un  fait  singulier  rapporté 
par  Fansanias  (II,  c  16,  J|  5  et  7)  :  c*est  que  les  compagnons  d^armei 
d*Agamemnon  qui  avaient  été  assassinés  avec  lui  éiaient  enterrés  à 
M  jcèncs,  sous  un  iiptov,  tandis  que  le  seul  Agamemnon  reposait  sous  mi 
onpo.  Un  passage  des  ContempkUeurs  de  Lucien  ({  22,  p.  518,  p.  ô?, 
édit  Lehmann)  est,  à  cet  égard,  d'une  grande  autorité.  Cbaron  dit  à 
Bennes  :  «  U  y  a,  Hermès,  une  cliose  que  je  voudrais  encore  savoir  : 
soBtre-moi  les  monuments  où  sont  ensevelis  les  corps  des  morts  (jkç 

Asctéutc  rm  «M|AfltT««y,  rva  xarofurrcum,  •taaoïoftai).  —  On  nomme,  1^ 

prend  Hermès,  ces  monuments  lôpta,  tu(*^i  et  taé^i,  etc.  »  Réponse  qd 
déoMMitre  la  distinction  formelle  établie  entre  les  monuments  funéraires 
ansqneb  étaient  appliqués  ces  dliférents  noms. 

*  G*est  ce  que  fait  clairement  voir  le  récit  de  Gonon  dans  Pbotias 
{Narrai.  A5,  p.  47,  Kann.).  Les  Tbraces,  y  est-il  rapporté,  enlerrèient 
le  dMf  dX)rpbée  sous  on  aifift,  autour  duquel  ib  consacrèrent  une  en- 

T.  II.  3 
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beaucoup  ce  que  les  Arabes  nomment  gwbfmr  gn 
kofubba.  Ils  reçurent  quelquefois  des  nomu  tirés  des 
personnages  en  Thonneur  desquels  ils  avaient  été  élevai. 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  i7nro6o<avTeiov  l'hiéron  coonoré 
à  Hippothoon  fils  de  Poséidon  \  Parfois  aussi;  et  plu»  pai>' 
ticulièrement  dans  les  derniers  temps  du  pagauismei 
Tappellation  de  héroon  fut  étendue  à  tous  les  Um^ 
beaux*. 

Les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  d9  témé^ 
nos  (Té[iievoç)^  tous  les  lieux  consacrés,  soit  temples,  en- 
ceintes, bois  sacrés,  etc.  *. 

Bien  qu'un  temple  fût  dédié  à  une  divinité  ou  à  ces 
divinités  telles  que  Déméter  et  Proserpine,  Poséidon  ^ 
Amphitrite,  les  Dioscures,  dont  le  culte  était  presque 
toujours  associé,  on  y  adorait  aussi  accessoirement  d'autre 
dieux  et  d'autres  héros.  Les  uns  partageaient  réellemspt 
^yec  la  divinité  principale  les  honneurs  du  patronage  du 
temple;  c'étaient  les  dieux  parèdres  (irapejpoi)  ou  synèdres 
((juveJpoi).  D'autres,  sans  être  associés  aux  divinités  épo- 
nymes  de  l'édifice,  y  avaient  une  image  ou  un  autel,  à 
peu  près  comme  dans  les  églises  catholiques  certains 
isaints  ont  des  chapelles  particulières,  sans  être  pour 
cela  les  patrons  de  l'église.  Lorsqu'on  reconstruisait 
quelque  partie  de  l'édifice  sacré  ou  qu'on  en  ajoutait 
4ine  nouvelle,  telle  qu'un  portique,  un  péristyle,  on  la 

teinte  (t^uivo;).  Ce  o^  demeura  longtemps  un  héroon  ;  mais  quand  Qfi 
«eommença  de  rendre  à  Orphée  un  culte  comme  à  un  dieu,  quand  oaifl 
liffiit  des  sacrifices'  (6u9tat),  alors  Phéroon  se  cliangea  en  hiéroiu 
'  .*  Hesychids;  s.  h.  v.  Pausan.,  J,  c.  5.  §2;  III,  c  3S»  {  4. 
'    *  G*est  sans  doute  en  vertu  de  cette  acception  nouvelle  qu'itesjcbiW 
et  Suidas  expliquent  généralement  le  mol  lîpûov  par  {Avr.^iÎGv. 
"  <  VÔy.  ce  qui  «  été  dit  au  tome  I»  chap.  u,  p.  17/lu 
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parfois  à  des  divinités  spéciales  ^  C'était  généra* 
lement  aux  frais  des  villes  ou  des  États  que  les  tem^dea 
âaient  élevés.  Aux  contributions  extraordinaii^s  qui 
étaiem  imposées  a  cet  effet,  se  joignaient  des  offrandes 
privées  dues  souvent  à  la  piété  des  étrangers^. 

L'art  ajouta  singulièrement  à  la  décoration  de  ces 
teii4>l6s  qui  devinrent  graduellement  les  édifices  les  plus 
somptufiui .  Je  n'entreprendrai  point  de  donner  une  deserip- 
Hon  de  tous  ces  temples;  je  me  bornerai  à  rappeler  ceux 
dont  le  nom  a  été  le  plus  souvent  prononc*^  par  les  anciens. 

Les  deux  teaipies  les  plus  renommés  de  la  Grèce 
étaient  sans  contredit  ceux  de  Delphes  et  d'Olympie.  Le 
piemier  avait  été  âevé  par  les  Amphictyons  et  en  avait 
ranplaeé  un  beaucoup  plus  ancien  dont  la  constrac^ 
lîoa  était  attribuée  à  Trophonius  et  à  Agamède  ^.  L'arctiH 
laete  de  ce  temple  fut  Spintharos  de  Corinthe  ^.  L'en« 
criste,  placée  sur  le  penchant  d'une  colline,  occupait  oa 
très  grand  espace  ^.  Ce  qui  bisait  la  richesse  et  la  beauté 

>  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscript.  grcBc.,  l.  Il,  n*"  2125  et  2713,  iluCL 
E.  Gurlias^  ap.  Rheinisches  'Mweum  fur  Philologie,  p.  101,  nouv. 
série,  2*  année,  1845. 

a  Ceat  ce  qui  c«c  Mes  lotaiDiiieDt  pour  ka  temples  d*É|^èse  et  de 
Delpiies.  Le  noi  d'tgfptd  Amasis  et  les  AkméoBidea  cootribuèreat  au 
frais  de  la  construction  de  ce  dernier.  (Strab.,  XIV,  p.  6û0.  Plin. 
Hist.  nat.^  XXXVI,  1/i,  21.  Diogen.  Laert.,  II,  lOS.  IkEOdoU,  11,180; 
V,  62.) 

'  Strab.,  IX,  p.  A21.  Je  ne  mentionne  pas  une  première  coDstrac- 
tion  toute  mytbique  comme  le  géographe  grec  le  racoanalt  lui-oiéme. 
Paosanias  (X,  c  5,  §  5)  relate  plusieurs  autres  construclioiM;  elles 
sont  toutes  Traisemblablemeat  fabuleoMs,  sauf  peut-être  celle  en 
branches  de  laurier,  et  qui  se  rapporte  au  bocage  originairemeat  con- 
sacré à  Apollon. 

^  Pausan.,  X,  c  5,  §  5.  Ce  temple  avait  été  élevé  de  Tarfest  consacré 
à  Apollon. 

*  Paasan.,X,  c.  8,  i  5. 
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du  temple,  c'était  le  grand  nombre  de  statues,  dons, 
offrandes,  ex-voto  de  toute  espèce  (âvofrifitotta)  dont  il 
était  décoré  et  qui  ornaient  aussi  les  alentours  ^  Pm- 
sanias  nous  en  a  laissé  Ténumération'.  Le  temple  de 
Zeus  Olympien  avait  été  âevé  du  produit  du  butin  bit 
par  les  Éléens  dans  la  guerre  où  ils  détruisirent  Pise  et 
les  villes  de  son  voisinage  qui  s'étaient  soulevées  avec 
elle^.  Il  se  trouvait  dans  la  Pisatide,  à  moins  de  300  stades 
de  la  ville  d'Élis  ^,  et  avait  eu  Libon  pour  architecte*.  On 
y  arrivait  par  un  bois  sacré  d'oliviers  sauvages,  ^ppdé 
Altis,  c'est-à-dire,  en  dialecte  éléen,  bois  saint  {Skfnç)\ 
Son  architecture  était  dorique  et  il  était  construis  d'une 
espèce  de  tuf  du  pays;  il  appartenait  à  la  classe  des 
tatnples  appelés  péristyles  ''^  c'est-à-dire^  environnés  de 
colonnes.  Cet  édifice  était  recouvert  de  tuiles  de  marbre 
pentélique^.  Son  élévation,  à  partir  du  sol,  était  de 
68  pieds  grecs,  y  compris  le  fronton  large  de  95,  et  sa 
longueur  de  130  ^.  11  était,  comme  le  temple  de  Delphes, 
décoré  d'une  foule  d'offrandes  envoyées  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  *®. 

A  chaque  coin  du  toit  était  placé  un  vase  doré  ^',  ^  au 
milieu  du  fronton  une  Victoire,  également  dorée,  au- 
dessus  de  laquelle  s'élevait  un  bouclier  d'or  ou  l'on 

>  Sinb.,  IX,  p.  A20. 

s  PaiisaD.,X9  c  9  et  19. 

»  I<L,  V,  c  iO,  I  2.  •  .  j 

4  Strab.,  VlII,ii.353. 

<  Pausan.,  V,c  10,  |  3. 

<  Strab.,  Vm,  p.  353.  Paosan.,  V,  c  10,  §  1. 
'  Paosan.,  V,  c  10,  |  2. 

•  Id.,  ibid. 

•  Id.,  ilnd. 

M  Strab.,  Vm,  p.  353. 
i>  Pauaan.,  V,  c  10,  |  2. 
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voyait  représentée  la  Gorgone  Méduse.  L'inscription  an- 
nonçait que  ce  bouclier  était  une  offrande  des  Lacédémo- 
niens  ^  Sur  le  fronton  antérieur,  on  avait  sculpté  Pélops 
et  Œnomaùs  se  disputant  le  prix  de  la  course  des  chars, 
sujet  dû  au  ciseau  dePaeonius  de  Mendes  *.  Sur  le  fronton 
postérieur,  le  célèbre  rival  de  Phidias,  Alcamène,  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  aux 
noces  de  Pirithoûs  ^.  Les  portes  du  temple  de  Zeus  Olym- 
{nen  étaient  de  bronze,  et  Ton  y  voyait  sculptés,  ainsi 
que  sur  celles  de  Topisthodome,  les  travaux  d'Hercule  ^. 
A  l'intérieur,  on  arrivait  à  la  statue  par  une  allée  de 
colonnes  ^. 

LfC  temple  d'Artémis  à  Ëphèse  était,  comme  on  sait, 
ccnnpté  par  les  anciens  au  nombre  des  sept  merveilles 
'du  monde.  Il  avait  été  élevé  aux  frais  de  toutes  les  villes 
de  l'Asie  Mineure,  et,  selon  Pline,  on  y  travailla  pendant 
deux  cent  vingt  ans.  Le  peuple,  qui  voulait  absolument 
que  des  circonstances  merveilleuses  en  eussent  accom- 
pagné  la  construction,  prétendait  que  le  temple  et  la  statue 
de  la  déesse  étaient  tombés  du  ciel  ^.  Cet  édifice  parait 
avoir  été  reconstruit  trois  fois,  et  sa  dernière  construc- 
tion date  vraisemblablement  de  Tépoque  d'Alexandre  ^. 
Le  temple,  qui  est  décrit  par  les  auteurs  anciens,  était 
r^ardé  comme  l'œuvre  de  Chersiphron  qui  avait  eu  pour 
aide  Rhcecus  et  Théodore  de  Samos.  Et  ce  dernier  artiste 
ayant  gravé  l'anneau  de  Polycrate,  il  faut  placer  la  con- 

Paosanias,  Y,  c.  iO,  §  2. 

Id-t  ilnd. 

Id.,  tfrid. 

Id.,  ibid.,  §  3. 

Id.,  ihid. 

Soldas,  a.  t*  àwmxi/;, 

Toy.  Glem.  Alex.,  Cohort.  ad  gtrU,,  p.  A7«  ediL  Potier. 
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stniction  de  cet  édifice  vers  la  xl«  olympiade  %  c*e8t-ft* 
dire  620  ans  environ  avant  notre  ère.  Métagène  oon*» 
tinua  les  travaux  de  son  père  Chersiphron,  aaqml 
succédèrent  plusieurs  autres  architectes. 

Le  temple  était  précédé  d*un  portique  d'un  stade  de 
longueur;  il  s^élevait  au-dessus  d'une  sorte  de  WQbêê* 
sement.de  dix  marches.  Il  était  octostyle  diptère,  c'est* 
à-dire  qu'ayant  huit  colonnes  aux  façades,  il  présentiil 
un  double  rang  autour  de  la  cella.  Sa  longueur  était  de 
&25  pieds  (â86  pieds  8  pouces  0  lignes  des  nôtres)  ;  la 
lai^^r  ddSO  (1.99  pieds  11  pouces  8  lignes).  Son  ordi% 
était  ionique  et  onié  de  127  colonnes  de  60  pieds  de  hant^ 
données ,  dit-on ,  et  sans  qu'on  sache  en  quelles  droAn- 
stances,  par  autant  de  rois  et  de  princes  *.  Trente-râ  de 
ces  colonnes  étaient  travaillées  et  ornées  de  bas-relMH  f 
en  en  admirait  surtout  une  qui  était  l'ouvrage  de  Soopas  *• 

Tel  était  le  temple  qu'incendia  Érostrate,  qui  voulait^  I 
quelque  prix  que  ce  fiit,  acquérir  à  son  nom  la  céMbrM. 
Le  sacrilège  fut  li\Té  au  supplice,  et  les  Éphésiens  défeii* 
dirent  par  une  loi  que  son  nom  fut  jamais  prononcé.  Ce 
moyen  maladroit  n'acquit  à  Ërostrate  que  plus  de  céié^ 
brité,  et  Théopompe,  en  consignant  le  fait  de  l'incendie, 
ne  manque  pas  de  nommer  son  auteur  ^.  H  est  à  croife^ 

1  Voy.  I*excel1ente  et  complète  description  de  ce  temple  dono^  pir 
M.  de  Glarac  dans  les  notes  da  Voyage  dans  le  Levant  do  oonle  èe 
I^H'bin,  p.  illu  115  (iD-fol.).  CL  le  mémoire  de  Giyiut  dam  la 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriplions  et  belles  -  lettres  ^  L 
p.  Û28. 

3  Voy.  sur  les  doutes  qui  ont  été  élevés  touchant  l^autheDMlé  dlcètie 
tradition,  Glarac,  Descript,  cit. 

3  Plin.  Hist.  nat,,  XX XVI,  c  21.  Voy.  encore,  sar  «ne  iMkalléde 
date  sur  ce  fait,  Glarac,  op.  cit. 

*  Strab.,  XIV,  p.  6^0.  Valer.  Maxim.,  Vlil,  ià.    Viinuk  ,   ad 
Dûmys.  P9Hê§.9]^  ilA. 
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dit  M.  de  Clarac  *,  que  les  charpentes  et  le  toit  ont  été 
i^uls  consumés.  Le  reste  du  temple  ne  fut  pas  asôez  en- 
dommagé pour  n*avoirpu  servir  Idrs  de  sa  restauration. 
Le»  Éphésiens  voulurent  se  réserver  la  gloire  de  le  ré- 
ieonfttruire.  Us  contribuèrent  tous  à  Tenvi  aux  frais  de 
icette  entreprise;  les  femmes  mêmes  apportèrent  leur  or  et 
leurs  bijoux,  et,  suivant  Strabon,  on  vendît  les  colonnes 
de  l'ancien  temple.  Il  est  probable  que  Ton  se  conforma 
M  plan  de  Chersiphron,  en  lui  donnant  toutefois  t)lùâ 
d^éteridue,  et  le  nouvel  édifice  l'emporta  en  magnificence 
fOr  celui  que  toute  TAsie  Mineure  avait  élevé  à  trili 
communs  *. 

Tout,  dans  ce  bel  édifice,  était  d'accord  avec  le  lUXè 
de  la  construction;  la  charpente  et  les  portes  étalent 
d'ébène,  de  cèdre,  de  cj'près  et  d'autres  bois  précieitt 
qtri  existaient  encore  en  très  bon  état  ft  l'époque  où  Mù- 
mnus,  trois  fois  consul  (50, 70, 75  de  J.  C),  vit  le  temple 
d'Éphèse,  quatre  cents  ans  après  son  rétablissement.  tJn 
|Hi8»ige  de  la  Cyropédic  de  Xénophon  ferait  penser  que 
la  statue  qui  s'élevait  dans  le  temple,  avant  l'incendie 
d'Érostrate,  était  d'or  ^. 

Le  temple  de  Héra  à  Samos  jouit  longtemps  d'Une 
grande  célébrité  qui  diiraît  encore  à  l'époque  des  empe- 
reurs romains.  On  en  faisait  presque  remonter  l'origine 
MX  Argonautes,  et  l'antique  statue  qui  le  décorait  était 
tenue  pour  un  ouvrage  de  Smilis  d'Égine  *.  Cet  édifice 
'f&eS'fkit  sur  le  rivage,  à  20  stades  de  la  ville.  L'autel  de 
la  divinité  était  d'une  richesse  prodigieuse }  l'or  et  l'argent 

'  Descript,  cit.,  p.  115. 
..  s  OUHttiachj  Hymn.  in  Dian.,  ?.  îdS,  348,  Mf. 

2  Voy.  Texamen  dectf  fall  dâM  GlUfflCf  DésoHpî.  ait.  * 
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y  brillaient  sous  toutes  les  formes  :  des  statues,  des 
ustensiles,  des  ex-voto  de  tout  genre  en  décoraient  le 
sanctuaire  ^  Les  tableaux  et  les  peintures  y  étaient  no* 
tamment  si  nombreux,  qu^au  temps  de  Strabon*  la  grande 
nef  se  trouvait  transformée  en  une  véritable  gaterte  de 
tableaux,  et  que  de  plus  toutes  les  chapelles  latérales 
en  étaient  aussi  ornées. 

Les  Grecs  ne  s*appliquaient  pas  seul^inent  à  déofmat 
richement  leurs  temples,  à  y  déployer  toutes  les  res* 
sources  de  Tart,  ils  avaient  encore  soin  de  les  constmiie 
dans  des  lieux  apparents,  d'où  la  vue  s'étendait  au  kwii 
dans  des  sites  majestueux  et  grandioses  qui  eontri- 
huaient  à  nourrir  dans  l'âme  des  adorateurs  le  sentimoit 
religieux;  c*est  ce  qui  s'observe  aussi  chez  les  Hindous* 
et  ce  que  quelques  voyageurs  ont  remarqué  pour  les  mos- 
quées de  l'Asie  Mineure.  Quant  aux  simples  chapdks, 
aux  héroons  ^,  on  les  plaçait  fréquemment  au  milieu  de 
frais  bocages,  au  voisinage  des  bois  sacrés,  dont  la  sden- 
nelle  obscurité  et  la  silencieuse  solitude  disposaient  Vism 
à  la  crainte  des  dieux  ^. 

1  Apul.  Fhrid.,  II,  25. 

>  StraU,XlV,  p.636. 

'  Voici  comment  s^exprime  un  savant  voyageur,  M.  WilUam  Raliift- 
8on  :  «  Les  Brahmanes  semblent  avoir  généralement  lait  preuve  d*aE 
grand  tact  dans  le  clioix  de  l*emplacement  de  leurs  monuments  sMréi» 
En  effet,  tantôt  ceux-ci  sont  situés  au  milieu  du  paysage  le  plus  siovage» 
entourés  d'arbres  et  de  forêts  et  presque  dissimulés  &  Tceil  par  m  ^ali 
rideau  de  verdure  ;  tantôt  ils  s'élèvent  au  milieu  d'une  gorge  somliiet 
ou  sur  la  dme  découpée  d'une  montagne,  on  encore  &  la  source  d*M 
cours  d'eau  ;  partout,  en  un  mot,  où  l'aspect  d'une  solitude,  la  betvlê, 
le  grandiose  du  siie  élèvent  le  sentiment  religieux.  >  (il  descripHm 
account  of  Assam,  p.  257.  Calcutta,  18^1.) 

<  Tel  était  le  héroon  d'Androcratos  près  du  CiUiéroo.  —  Voyei  Pli- 
Urdi.  ArisUdei,  |  il,  p.  5M,  507,  édit.  Reiske. 

•  Voy.  Pausan.,  I,  c  21,  {  9;  II,  c  27,|  i.  Strab.,  VIII, p.  67S. 
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La  sainteté  de  ces  temples  était  souvent  telle  qu1l  n'était 
permis  à  personne  d'y  entrer,  et  plusieurs  ne  s'ouvraient, 
pour  le  prêtre,  qu'à  certaines  époques  * .  C'est  ce  qui  avait 
lieu  notamment  pour  le  petit  temple  de  la  Peur  {^(k)^ 
ï  Sparte',  dans  lequel  se  réfugia  Agésilas. 

Le  caractère  auguste  et  sacré  qu'avaient  les  temples 
explique  pourquoi  un  grand  nombre  se  trouvait  placé 
bors  des  villes,  dans  des  lieux  isolés  ^;  mais  peu  à  peu, 
comme  cela  arriva  au  moyen  âge  pour  certaines  chapelles, 
des  habitations  consacrées  aux  prêtres  s'élevèrent  i 
Tentour  et  devinrent  l'origine  de  bourgs  et  de  cités. 

Ce  qui  n'était  que  l'exception  pour  les  temples,  de- 
venait la  loi  générale  pour  les  bois  sacrés.  Le  prêtre  seul 
était  autorisé  à  y  pénétrer  ^.  Ce  respect  profond  qu'avaient 
les  anciens  pour  leurs  temples  perdit  graduellement  de 
sa  puissance,  et  l'on  finit  par  ne  plus  tenir  comme  une 
cbc^e  défendue  d'y  établir  momentanément  sa  demeure. 
Lorsque  Agésilas  était  en  voyage,  c'était  toujours  dans  les 
temples  qu'il  allait  loger  ^,  et  plus  tard,  à  une  époque,  il 
est  vrai,  où  une  lâche  adulation  pour  les  princes  autori- 
sait bien  des  impiétés,  Démétrius  Poliorcète  reçut  des 
Athéniens  pour  demeiu^e  l'opisthodome  du  Parthénon  *. 

Les  statues  ou  idoles  (ôyaXiAoera)  constituaient  la  prin- 

1  «  QiuBdam  fana  semel  anno  adiré  permittunt,  qucdam  in  totam 
Tiiere  est,  qu«dain  viro  non  licet  et  nonnalla  absque  feminis 
sont.»  (liiDm.FeliXtOc(av.,c.3Â.)CtCiceron.  Ilin  Kerr.,IV,65. 

s  Piourch.  Clêom,^  1 8,  p.  5A6»  ediu  Keiake. 

>  Voj.  la  liste  des  temples  situés  hors  des  villes  donnée  par  Krenier, 
JkrHeUenen  Prieêtentaat,  p.  145. 

^  Cest  ce  qui  avait  lien  notamment  pour  le  boisd^Artémis  Sotdra,  en 
Acbaie.— Voy.  Pausanias,  VII,  c  27. 

ft  Ptatarch.  AgesiL^  |  U»  p.  646»  edit.  Reiske. 

*  Voyei  à  ce  sajet  ce  que  dit  M«  Ernest  Beolé,  dans  UAcropoU 
érjUkèMê.  L  U,  p.  Aa. 


rifrnlp.  f\H^TU\\ou  fU'^  tP!f»fi|ps.  \/^  an'^i^n^  w  pt^maient 
aitnrrr  iim-  riivinitf*  wiris  <('«'n  fsiiiv  :ii{<<ifrit  nue  imnçf^  il 
riniil^ir  t\f*  la  liuiiir  liiimnirip.  pf  Ir-s  proirn-s  lU*  lart  sla- 
bnirn  lippnt  «!»•  ^i-s  slnnilîim's  ili-s  mivns  il**  plus  en 
plus  rnîi:irt\uiî\A9^.  PliHÎfiir**  l'fainil  Mrs  rhrt?-il'œuvrc. 
Tmitrtïri*^  f ifi  avail  jf^WniliMiH'iil.  ••'•mmi'  !••  fait  rf^man]iier 
Poripliyn-  *,  iiiniii>  ili-  vriirmfiuii  pnnr  rt.*s  statuer  que 
pfnir  Ir»  mI»Iw  trr<»!<^*H'ns  qui  n^niorilnicnt  aux  prpmfcn 
tempn  nt  qnr  l'un  iimMTvail  flans  miains  (rmptos.  Cet 
fttnlupn  i\v  huis  ifiloruifs,  rrs  Mois  iuiparlnilomont  taillft, 
(lunt  j'ai  imrli*  an  Hinpili*!'  Il,  riairnt  l'nloun^s  «lu  même 
fyTPsIifir  qur  \rn  viHIIis  imap«»s,  Irs  virilles  flfnires  de 
bnin  qiir  l'un  vrnm*  «laus  pinsirurs  des  pglise<(  catflO- 
liqiirn,  nt  qui  duivrnt  pri^risi^ment  i\  leur  antiqilffé 
IVxin^uin  drvuliuii  qu'Hier  inspii*eut. 

(Ml  Hoxpliqiii*  lionrqur  Trisafre  de  [»aroîls  simnlaenSB 
ait  iiemidlô  A  inio  «'|NN|ne  où  Tari  avait  rendu  plus  eki- 
iceani  rt  hahilut*  à  pivier  aux  dieux  de5  formes  |4lB 
lH«llea  et  plua  iv^ulîèirs.  A  Allirnes*  les  Hermès  ffeffiâf) 
4inntiiiuènMil  dt*  diN'on»r  les  niiiis  de  rue,  les  earrefdurt*; 
H  le  M'andalo  pnHluil  par  l'iuipirlr  d\AI(Miiiade' prouve 
i\Am^  eouiliiru  la  vruénilion  s'altaeliait  encore  i  eê» 
Kinnilanxii  «pii  n'êtnieiu  imurtanl  qu<'  îles  espèces  de 
|H)loau\  ou  d('  piliei^  >er\aui  à  iuiliquiT  le  chemiu^.  à 

*  T^urt  (4Hax«»7t^  *«j  Raittii  rrVM:  7»^tTraif«x  9fTx  vSiiilfdixi •  ri  Jt 
^-••^^   •;^;••p,<^';  n-»^i«itv%   tiviftatflfai  «r»,  lifi   et  f:5j|v  frrs*  fjtn»  (Al 

*  Usiri^MrAi..  \'  i^:.i*'   IVIfimw.  Frfl7wi.,p.  S4. 174. 

^  ThiM'iiiM..  VI.  *;7.  ArislofiliAn.  f.v<i'f>''if..  I09S.  PhoUns,  ^tf^ 

*  |Uv«-U).  «V'r.  •Hsirriff,.»*  lî.  .«i^lVrW»*:.  «iW  .t^  U.  p.  7W.  IW« 
iMh«  Il  «'.  '^<«  f  S  :  1% .  f .  â\  <  V.  IV  li  t'nftiç^  uf  do-.nrr  Iroti  rt  aCw 
qiijiin'  \^\t*  AUX  II^ihhS,  t^qui  kur  «aiui  IVpKbèfP  ée  rstcMOli:  #llk 
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Pérorer  ks  portes*,  et  parfois  même  à  suspendre  les 
«ipfKiies  et  les  objets  domestiques  ^.  On  fai^t  aussi 
é*Api>llon  de  pareils  simulacres,  quaml  on  l*adorait 
mnnie  le  dieu  des  rues  *,  attribut  qu*il  disputait  au  flkl 
dp  Mail. 

Ges  images  irrossières  avaient  d'ailleurs  l'avantage  dd 
p«i\w  être  rapidement  façonnées  et  improvisées,  en 
qirique  sorte,  pour  les  besoins  d'une  cérémonie  passa* 
ftre.  Dans  les  Dionysies,  on  se  faisait  ainsi  avec  un  cep 
«le  vigne,  ou  le  troue  d'un  {rms  lierre  au(|uel  on  adaptait 
■e  lêle  barbue  A  peine  ébauchée ,  une  image  du  dieu  des 
foidniges  ^.  Celait  le  Dionysos  Endendroê  (IvXiv^feK)  ^* 
VmÊtnê  fois  une  colonne  de  bois,  à  peine  ë<{uarrie,  rem- 
le  même  objet  *. 


(UArpaerau  et  Etymohgieon  magnumf  v*  Tp«4f«Xt||  tl 

*  Gv.  ootre  les  portes  des  villes  que  ces  statues  d^Hermès  ornaient 
(Paosan.,  loc.  cit.),  les  entrées  des  militons  partlcnllères en  étaient 

drewitUBfe  qni  ivali  tala  à  Hermès  le  anmoiA  de 
oa  ^c9t*K.   (.£lian.  HùL  var..  Il,  Al.  Alliea.,  X^  ^  A37. 
lMai«  VIII,  7-i.; 

*  Miainenf  la  qnenonflle  des  femmes  (Potlnx,  Vil,  16, 73).  Cf.  Otf. 
HUer.  Hamdbuck  der  Arthmoiogie,  |  879,  9.  Oerliard,  Aniikê  mid- 

'  k^Miç,  (llarpocrat  et  llesycli.,  s,  b.  y.  Schol.ad  Aristoph.  Vesp^^ 
I7S.  Sckoi.  EuHpid.  Phcmic.  636.) 

*  CeM  ee  q«^  naas  monireat  ptiisleiirs  ?ases  peints,  notamment  tm 
vmée  %ocera  du  musée  de  Naples,  repréNentant  des  Thyades,  un  vase 
et  Sunic-Marie  de  Capou<*,  un  autre  de  la  collirtion  Rodgers,  et  un 
^  lÊÊÊét  brOamwlquÊ.  (Voy.  Panolka,  Dianfiàê  tmd  die  Thifmdm^  pl«  I, 
%.  I,  pk  11,  if.  i,  3,  3,  daai  Ica  Mémoire  d^  l'Àtëdêmi$  ék 
Mm,  ia63.) 

*  lafclL,  «.  A.  o«  Ge  inniom  était  donné  en  Béoiie  &  Monym  et  & 
iHM  cfen  la»  MNMlieML  (Panoflui,  Dimytoê  tmd  diê  Tkffmdm,  pw  ^71^) 

*  CéuH  te  DionyMM  ât> los  (arMc;),  adoré  à  Tlièbes  {Orêmâ.  apb  Uaniâ 
Sti ornai.,  I,  p.  335),  qoi  parait  a*a«oir  M  ^*ifae  fartM  du 
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cîpale  déforalipn  des  temples.  Les  anciens  ne  potivsieii 
adorer  une  divinité  sans  s>n  Taire  aussitôt  une  image  \ 
Tinstar  de  la  figure  humaine,  et  tes  progrès  de  l'art  stà 
Uiaire  tirent  de  ees  simulacres  des  rruvres  de  plus  ei 
[Jus  renian]uables.  Plusieurs  étaient  des  chefs-d'cPuvfB 
Toatdbis  on  avait  généralement^  n>mme  le  Tait  remarque 
Porphyre  \  moins  de  vénération  pour  ees  statues  qo 
pour  les  idole«i  grossières  qui  reniontaient  aux  premitf 
tanps  et  que  Ton  oonservait  dans  certains  temples.  Oê 
statues  de  bois  informi^.  ces  Mocs  imparfaitement  lailMl 
dont  j*ai  |itrlé  au  chapitre  II,  étaient  entom^  dn  mte 
pnstige  qne  les  \ieilles  images,  les  vieilles  flgares  d 
'  boia  que  t*on  vénère  dans  plusieurs  des  églises  cilIlB 
lÉquea,  À  qui  doivent  précisément  à  leur  aniiqrii 
Texlrème  dévotion  qu'elles  inspirent. 

On  s'explique  donc  que  Tiissige  de  pareils  simobfrt 
ait  persisté  ù  une  époque  où  Tari  avuit  rendu  plus  ell 
géant  et  habitué  à  prêter  aux  dieux  des  formes  ffti 
belles  et  |ilus  régidières.  A  AUiènes,  tes  Hermès  (tffi 
oofitinuèrent  de  décorer  les  coins  de  rue,  les  carrefdorl^ 
et  ie  scandale  produit  par  Tinipiélé  d'AlcIMadc*  prooi 
assez  combien  la  vénération  s'attachait  encore  I  M 
simulacres  qui  n'étaient  pourtant  que  des  espèces  d 
jioteaux  ou  de  piliers  servant  à  indiquer  le  chenÛQ^, 


.    >  Tût*  {è•pùlMJÊL':^^  ^fàf  B«foif  inXmx  nntzn^hx  Mt«  «{«(^dlii  •  tè 
xairvs  7if ii's^m;  tts'^'xsar»*  fmk«Ci^«f  tti*t  ^cv  ^è  #!;fit  ivt^n  Ij^tti,  (i 
.MiitfiMil.4  li^  IS«) 

'  Harpocnt.,  v*  È^sl.  l\>leinoD.  Fr»^.,(l.  Sft.  I7&. 
.    *  TbMydttd..  VI,  37.  Arfeiepitoii.  Lfitistrat,  IMl  PlMtlai,  T«tf| 

*  Boeckh,  Cwrp.ituefifi.^wrît.  Antlmlog.fulat.,tU,  fL  7S1  h 
SHb«  i«  C  as,  1 8;  iV«  c  aa«  $  S«  l>r  M  rtnifce  lie  donner  troh  cf  oiCi 
qaau«  tfict  au  Uemès,  ce  qui  leur  valut  TépHlièfe  de  r^isMOtCc  Hi 
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éêcorer  les  portes*,  e(  parfois  même  à  suspendre  les 
Htennles  et  les  objets  domestiques  ^.  On  Tairait  aussi 
é*Api>llon  de  pareils  simulacres,  quand  on  Tadoraît 
eomme  le  dieu  des  rues  *,  attribut  qu*il  disputait  au  flis 
4P  Mail. 

Ges  images  irrossières  avaient  d'ailleurs  l'avantage  dd 
fm\-ùir  Mre  rapidement  façonnées  et  improvisées,  etl 
fviqup  sorte,  pour  les  besoins  d'une  cérémonie  passa^» 
ftre.  Dans  les  Diimysies,  on  se  faisait  ainsi  avec  un  cep 
de  vigne,  <iu  le  tronc  d*un  gn)s  lierre  auquel  on  adaptait 
■e  léle  barbue  A  peine  ébauchée ,  une  image  du  dieu  des 
loidanges  ^.  C'était  le  Dionysos  Endendrot  (fvXiv^fCK)  ^. 
WmÊtm  fois  une  colonne  de  bois,  à  peine  À|uarrie,  rem«* 
le  même  objet  *. 


(Uarpaerat.  et  Eîymologiean  magnwnf  v*  Tp«<f>Xi|  tl 

*  Cir,  ooire  \t%  portes  des  villes  que  ces  statues  d^Hermès  ornaient 
(Paosan.,  loe.  cit.),  les  entrées  des  mafmns  particnllères  en  étaient 

dmnaUBfc  qui  avait  valu  à  Hermès  le  aornom  de 
ou  TTfcçtv;.   (iEiian.  Hiit.  t*ar.,  Il,  Al.  Allien.,  3L,  ^  A37* 
iMlu,  VIII,  72.; 

*  ^otanment  la  qnenonflle  des  femmes  (MInx,  VU,  16, 73).  Cf.  Otf. 
Wller,  Hamdlntch  der  Arthmoiogie,  |  879,  9.  Oerbard,  Aniikê  MU- 

*  kryirJi,  (llarpocrat  et  llesycli.,  s,  b.  v.  Schol.ad  Aristoph.  Fe«p., 
17S.  Sekoi,  EuHpid.  Phcmic.  636.) 

*  Cen  ee  qm^  naas  monireat  pinstears  vaseii  peints,  notamment  m 
nm  de  >ocera  du  musée  de  Naples,  repré>entant  des  Thvades,  un  vase 
et  Saiole-Marie  de  CapoH<*,  mi  autre  do  la  coll(*ction  Rodgers,  et  un 
te  laaée  briUMriqoe.  (Voy.  Panolka,  DkmytOf  tmd  die  Thymdm^  pl«  f , 
%.  1,  Hl  11,  if.  i,  3,  3,  daM  Ici  Mémoires  d^  i'AttMmiê  db 
Mhi,  ia63.) 

*  ■sfch.t  a.  A.  «•  Ge  anrnom  était  donné  en  Béoile  &  DIonfaOK  et  \ 
tm  ^KÊ,  laa  mortiena,  (Panonu,  IWanyMi  %md  diê  Tkffmdm,  pw  917%) 

*  Céuil  le  DionyMW  Si)los  (<rrM&;), adoré  à  Thèbes  (Oroarif.  a^  Uaniâ 
5lf Bwaf , ,  f,  p.  335).  qoi  parait  ri*a«Oir  M  ^rifa«  fartM  du 
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eipale  décoratipn  des  temples.  Les  anciens  ne  pouvaient 
adorer  une  divinité  sans  s'en  Taire  aussitôt  une  Image  à 
Tinstar  de  la  figure  humaine,  et  les  progrès  de  Tart  sta- 
tuaire iirent  de  ces  simulacres  des  œuvres  de  plus  en 
plus  remarquables.  Plusieurs  étaieni  des  chefs-d'œuvre. 
Toutefois  on  avait  généralement ,  comme  le  fait  remarquer 
Porphyre  \  moins  de  vénération  pour  ces  statues  que 
pour  les  idoles  grossières  qui  remontaient  aux  premiett 
temps  et  que  Ton  conservait  dans  certains  temples.  Gtt 
statues  de  bois  informes,  ces  blocs  imparfaitement  taillai, 
dont  j'ai  \mr\é  au  chapitre  11,  étaient  entourés  dn  mèAè 
prestige  que  les  vieilles  images,  les  vieilles  figures  de 
boîB  que  Ton  vénère  dans  plusieurs  des  églises  ciÛIth 
liques,  eît  qui  doivent  précisément  à  leur  antiquité 
Vextréme  dévotion  qu'elles  inspirent. 

On  s'explique  donc  que  l'usage  de  pareils  sfattdlaeitt 
ail  persisté  â  une  époque  où  Tart  av&it  rendu  plus  lili- 
geant  et  habitue  à  prêter  aux  dieux  des  formes  (Itt 
belles  et  plus  régulières.  A  Athènes,  les  Hermès  (tSffiÉ) 
eontinuèrent  de  décorer  les  coins  de  rue,  les  carrefour*^ 
et  lo  scandale  produit  par  Tinipiété  d'Alcibiade*  prouvé 
assez  combien  la  vénération  s'attachait  encore  k  ete 
simulacres  qui  n'étaient  pourtant  que  des  espèces  de 
poteaux  ou  de  piliers  servant  à  indiquer  le  chemio^,  i 

.    >  TftûTBi  {ifâifM-:^)  ^«p  tutiinf  énXn^  irtirorr^fra  9Û9,  vdfLîCfdtii*  tft  II 
xaivà  TTtpitpf  co;  tip-fa9u.Évft  •«v^flCidSat  pih,  AtoO  ^è  9^ai  {ttov  l^ttv,  (Al 

,tibtàin§nt.4  li«  18.) 

'  Harpocrat.,  v*  Èppiat.  Polemon.  Pragm,^p.  Sft,i7&. 
i    *  ThfÊtjàUL,  VI,  37.  ArfotopHan.  Lysistrat,  1091  PtloUd»,  t*if|w- 

^  Boeckh,  Corp,  in9cripî,4U*  f S.  Anîholag.  palat.y  t  tf,  fiû  7ML  Aiv- 
Mb«  i»  Ê.  2^4 1 8  ;  i  Vf  c.  834  $  5«  f)e  II  Tmage  de  donner  inik  «f  mêqie 
quatre  tètes  aax  Hermès,  ce  qui  leur  valut  répMffèfé  détftuJyOUtfftti 
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lécorer  les  portes  ' ,  et  parfois  même  à  suspendre  les 
«temiles  et  les  objets  domestiques  ^.  On  rainait  aussi 
l'Apollon  de  pareils  simulacres,  quand  on  Tadorait 
mnme  le  dieu  des  rues  *,  attribut  qu'il  disputait  au  flls 
le  MaTa. 

Ces  images  grossières  avaient  d'ailleurs  Tavantage  dd 
pouvoir  être  rapidement  façonnées  et  impro>isées,  en 
ifiidque  sorte,  pour  les  besoins  d'une  cérémonie  passtt* 
fère.  Dans  les  Dionysies,  on  se  faisait  ainsi  avec  un  cep 
ie  vigne,  ou  le  tronc  d'un  gros  lierre  auquel  on  adaptait 
une  léte  barbue  i  peine  ébauchée ,  ime  image  du  dieU  des 
vaidanges  *.  C'était  le  Dionysos  Endendroê  (fvXiv^fCK)  ^. 
D'autres  fois  une  colonne  de  bois,  à  peine  équarrie,  tttû^ 
plissait  le  mtoie  objet  ^. 

rwif ntfcXtc  (Uirpecrat.  et  EiymùU^gietm  moffnum^  v*  Tpaiéf«Xo||  tl 

*  Car,  oatre  •les  portes  des  villes  que  ces  statues  d^ilermès  orDileot 
parfois  (Paasan.,  /or.  cit,),  les  entrées  des  maisons  particnll^res  en  étaient 
wêêêA  déeoréest  dreonalance  qni  avait  valu  à  Hermèi  ie  aamom  de 
«T^e^sîtc  00  «Tpcçtûc.  (iEiian.  Ui$U  var,^  1I|  Al.  Allien.,  X«  ^  637. 
B.  MIoi,  VIII,  V2.) 

*  Ifotamment  la  ({tienoiiflle  des  fetnmes  (Potlnx,  Vif,  16, 73).  Cf.  Otf. 
Mflller,  Handbuch  der  Arehmologie,  |  879,  9.  Oerbard,  Àniikê  IHId^ 
um-kê^CL  lu 

>  LyjivJç,  (Ifarpocrat.  et  Hesyclh,  s.  b.  v.  SchoLad  Aristoph.  Fe^p,, 
S75.  SckoL  Euripid.  PhcBnic,  ti3à.) 

*  G*esi  ce  que  nous  montrent  plnatears  vases  peints,  notamment  mi 
vase  de  Nocera  du  musée  de  Naples,  représentant  des  Thyades,  nn  vase 
de  Sainte-Marie  de  Capoue,  un  autre  de  la  collection  Rodgers,  et  un 
im  Stoaée  brfuaniqoe*  (Voy.  Panolka,  Dkmfiàê  und  die  J^ymiafi,  pl«  f , 
ig.  I,  pk  II,  Sg.  i,  3,  3,  daiiÉ  Ica  Mémoires  d^  ^'Àe^dêmi$  ék 
Berlin,  1852.) 

'   *  Buftli*»  $.K  V,  Ot  onniom  était  donné  en  Béoiie  i  DIonyaoa  et  ^ 
Mal  clKl  Ifts  Rbodieaa.  (PanoAu,  Mmytoé  tmd  diê  Thfodm,  p»  dt7%) 

*  (TéUit  le  Diony5ios  Stylos  (otuXc;),  adoré  à  Tlièbes  (OroMtf.  apb  Uoniâ 
Alex.  StrûnuU.,  I,  p.  325).  qui  parait  tt'avotf  M  ^Tino  laMIl  îlu 
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C'était  surtout  à  ces  idoles  grossières  que  les  dévots 
aimaient  à  suspendre  des  bandelettes,  des  couronnes,  des 
objets  de  toute  nature  qui  prenaient  ainsi,  après  avoir 
touché  l'image  sacrée,  la  vertu  d'amulettes  ^  Ces  ioforaiei 
idoles  répondaient  davantage  aux  instincts  grossiers  de  h 
population  des  campagnes,  chez  laquelle  ne  se  retrouvaient 
guère  ce  sentiment  esthétique  et  ce  tact  délicat  qui  ont 
&it  des  habitants  d'Athènes  et  de  quelques  autres  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure  les  plus  parfaits  des 
artistes. 

Toutefois  Phidias  et  son  école  réussirent  à  répandre 
sur  les  statues  des  dieux  un  aspect  grandiose,  un  cachet 
de  sublimité,  qui  entretenaient  encore  plus  le  sentiment 
religieux  que  les  informes  idoles  des  temps  primitife  et 
faisaient  concevoir  de  la  divinité  une  idée  plus  pure  et 
plus  élevée.  C'est  ce  qui  nous  est  confirmé  par  la  des- 
cription que  tous  les  anciens  nous  donnent  de  la  statoe 
du  Zeus  ou  Jupiter  Olympien. 

Le  dieu  était  représenté  couronné  d'olivier,  assis  sor 
un  trône  chryséléphanlin,  portant  sur  sa  main  droite  une 
Victoire  faite  des  mêmes  matières  que  le  trône,  et  de  h 
gauche  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle  '. 

Lorsque  Paul  Emile  visita  le  temple  d'Olympie,  après 
avoir  soumis  la  Macédoine,  il  vit  la  statue  du  dieu,  et  il 
en  fut  frappé,  dit  Tite-Live,  comme  s'il  eût  vu  le  dieu  lui* 


Dionysos  mpuuovioc  adoré  dans  la  même  ville.  (Mnaseas,  ap.  SchoL  ai 
Ewrifnd,  PKom^  652,  p.  75,  edit  Volken.  Cf.  Minervini»  Mcmm^.  ont 
inédit,  di  Raflaello  Barone.) 

<  Téos  ces  objete  suspendus  étaient  désignés  sons  le  no»  généfiqiB 
de  mpSairra.  (Phikm.,  De  leg.  ad.  Caj.^  p.  1005,  e.  CL  JBHêxl  AÎA 
tNir«9  IXf  30.) 

s  PaoMui.,  V,  c  li,  S  i,  S. 
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même  ^ .  On  rapporte  ^ue  Phidias,  interrogé  par  son  neveu 
Panaenos  sur  quel  modèle  il  exécuterait  Timage  du  dieu, 
répondit  par  le  vers  de  T  Iliade  *  où  Homère  nous  montre 
le  fils  de  Cronos  abaissant  les  sourcils,  sa  chevelure  sui- 
vant le  mouvement  de  sa  tête  puissante  et  le  vaste  Olympe 
étant  ébranlé. 

Strabon,  en  nous  rapportant  ce  fait',  témoigne  haute* 
ment  son  admiration  pour  cet  étonnant  simulacre,  dont 
les  proportions  étaient  si  colossales,  qu'elles  faisaient  pa- 
raître moindres  celles  du  temple,  remarquable  pourtant 
par  sa  grandeur^. 

On  retrouvait  tous  les  mêmes  mérites  dans  TAthéné 

que  le  grand  artiste  avait  faite  pour  le  Parthénon,  statue 

qui  jouissait  d'une  célébrité  presque  égale  à  celle  du  Zeus 

Olympien.  Cette  image  était  d'or  et  d'ivoire  ^.  La  déesse 

était  figurée  debout;  une  tunique  lui  descendait  jusqu'aux 

piads;  sur  sa  poitrine  était  une  tête  de  Méduse  d'ivoire  ^; 

elle  tenait  d'une  main  une  Victoire  et  de  l'autre  une 

pque.  Son  bouclier  était  posé  à  ses  pieds  ''.  L'élévation 

da  talent  de  Phidias,  le  sentiment  religieux  si  puis-* 

samment  répandu  dans  ces  ouvrages,  avaient  fait  dire 

qu'il  était  le  seul  qui  eût  vu  ou  fait  voir  les  figures  de 

dieux. 

'  f  Eî  Joctm  veliU  jprœserUem  intumi  motus  animo  êsL  •  (TiL  Lf?*, 
XLT,S8.) 

s  lliatL.  l.  Y.  528-530. 

*Strib.,VUI,p.35d. 

*  Sirab.,  IX,  p.  806. 

'  tann.,  I,  c  3A,  §  7.  On  doit  voir,  pour  se  faire  quelque  idée 
tt  cbef-d*amYre  de  Phidias,  TœoYre  remarquable  que  IL  Simart  a 
décalée  avec  les  conseils  de  M.  le  doc  de  Luynes,  qui  lui  afail  coiih 
maéé  cette  sutue. 

^i^osan.,  I,c.24,S7. 

'  Yoy.  Quatremère  de  Quincy,  Le  Jupiter  (Hfmpien^  p.  226  e(  sf • 
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La  aiagnificenca  de  ces  simulacres  pataioiunâl  ]m 
Grecsi  qui  ûnissaieut  par  avoir  autant  d'amour  pour  k 
beauté  de  ces  idoles  que  d'attachement  et  de  véÂ&viîon 
pour  les  dieux  qu'elles  représentaient.  Aussi  Cicéron 
dît*il  à  propos  de  quelques-uns  de  ces  monummlb  que 
Verres  avait  enlevés  de  Syracuse  :  «  Prinmm  fiÊùi 
omîtes  religiane  moventuTy  ei  deos  patries^  quos  a  «m- 
jfiribui  acceperuni^  colendo$  sibi  diligenter  et  rêiinmim 
eê9e  arbiiranlur;  deinde  hic  amahâSy  hœc  opéra  alqm 
$rti/icia^  sigtia^  tabulœ  pictŒy  Grœeos  hominei  nimio  epm 
délectant.  »  (//  in  rerr.^  IV,  59.) 

La  forme  humaine  ennoblie  et  ramenée  à  son  type 
le  {dus  parfait  était  d'ailleurs  la  seule  sous  laquelle 
les  anciens  pussent  représenter  avec  quelque  vérité 
leurs  dieux  :  «  La  force  du  corps  et  là  générwié  da 
l'âme,  la  dignité  des  traits  et  la  fierté  du  caractère,  la 
hauteur  de  la  stature  et  l'autorité  du  commandement, 
étaient  alors,  comme  le  remarque  une  feaune  qui  se  dîh 
tingue  entre  toutes  par  la  profondeur  de  la  pensée  ^9  des 
idées  inséparables,  avant  qu'une  religion  intellectueUe  eût 
place  la  puissance  de  1  homme  dans  son  àme.  La  figura 
humaine,  qui  était  aussi  la  figure  des  dieux,  paraÎBBttt 
symbolique,  et  le  colosse  nerveux  de  l'Hercule  et  UmÈm 
les  figures  de  raniiquité  dans  ce  genre  ne  retracent  jgovA 
ies  vul^^aires  idées  de  la  vie  commune,  mais  la  virtaQlé 
toute-puissante,  la  volonté  divine  qui  se  montre  sous 
l'emblème  d'une  force  physique  surnaturelle.  »  Nm- 
seulement  des  statues,  mais  encore  des  peintures  de  tovte 
espèce,  soit  faites  à  fresque,  soit  exécutées  sur  des  tabletlei 


<  Madame  de  Staël,  dans  Corinne^  au  suiet  dfts  sUHmt  4m 
CafaUo. 
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^t  dues  9u  pinceau  des  plus  célèbres  artistes  S  tels  qu'un 
É^togène  et  un  Apelles  ^,  décoraient  les  édifices  sacrés* 
[Certains  temples  étaient  surtout  renommés  par  le  nombre 
^tla  beauté  de  leurs  peintures  :  tels  étaient  le  temple  d'Héra 
k  Samos  ^ ,  celui  d'Apollon  Pythien  à  Pergame  ^^  où  se 
VpyaientlesGrdce^  d' Apelles.  Les  peintures  étaient  souvent, 
linsi  que  les  statues  et  les  bas*reliefs,  ToiTrande  de  dévo* 
lions  particulières,  des  ex-voto  ^  placés  par  quelque  main 
peuse  et  qui  se  rapportaient  à  la  vie  de  ceux  qui  les  avaient 
consacrés^ ,  ou  olTraient  leur  portrait.  Ils  représentaient  les 
dangers  auxquels  leurs  dédicateurs  avaient  échappé''  :  c'est 
ce  qui  s'observait  surtout  dans  les  asclépicums  ou  temples 
d'Esculape.  Les  malades  qui  avaient  obtenu  leur  guériacm 

1  Strab.,  VIII,  p.  35â.  Ce  qui  rappelle  ces  yen  de  Philippe  de  Thm- 
irionlqne  en  l^ouiieiir  de  Phidias: 

ÈMç  M*hn  "pr*  il  dupavcû  ctxovx  (^ii^wv,  ' 

«.0  PUdùis,  on  c'est  Zeus  qui  descendit  du  ciel  pour  t«  montrer  I 
^re  son  image,  ou  c'est  toi  qui  montas  au  ciel  pour  voir  ïeua.  » 

*  Baoul-Rochette,  Peintures  antiq.  inédit.^  p.  95. 
0  »  Slrab.,XIV,  p.  657. 

«  Paasan.,  IX,  c.  35,  §  2. 

*  Ces  simulacres  (Haient  très  souvent  consacrés  k  la  suite  deiûiigns 
duiS  lesquels  la  divinité  était  apparue  et  avait  manifesté  le  désir  qu'on 
lot  consacrât  une  Image.  (Voy.  G.  Keil,  Griechische  Inschriften  von  Ly- 
t<ffi,dansle-P^t7o/oj/u«,  t.  V,p.  6ôi.) 

*  itaoul-Rocheile,  op.  cit,,  p.  96. 

*  Voyez,  sur  ces  ex-voto,  Beulé,  L' Acropole  d'Athènes^  t.  I,  p.  298. 
t3e8lil>leauz,oûéiaioni  figurés  lesdangerset  piiucipalementles  naulra§ftt 
avtqoels  avaient  écliappé  ceux  qui  les  avaient  consacrési,  aiioadaiaot 
diBs  Pantre  des  dieux  de  Samothrace,  ce  qui  iaisait  remarquer  spiriiiMl- 
lemenl  par  Diagoras  Tatliée,  et  selon  d'autres  par  Diogène,  auxquels  ces 
ex-voto  étaient  donnés  comme  des  preuves  de  la  protection  de  la  Provi- 
dence, qiriî  y  en  aurait  bien  davantage,  si  tous  ceux  qui  avaient  suc- 
eombé  dans  les  périls  avaient  aussi  consacré  des  oiTrandeiL  (Oiogen. 

.,11b.  TI,  p.  ii02.  Ciceron.  De  natura  deorum^  iik,  97») 
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suspendaient  en  ifiémoire  de  ce  bienfait,  dans  les  temples 
de  G)s,  d'Épidaure  ou  de  Tricca,  leur  image  accompagnée 
de  leur  nom  et  de  indication  du  mal  dont  ils  avaiait 
guéri  * .  Un  usage  analogue  existait  dans  les  temples  ou 
chapelles  de  Dionysos*,  d'Aphrodite •  et  des  Nymphes*. 
Ces  simulacres,  sculptés  ou  plus  souvent  peints,  étaient 
l'objet  d'une  vénération  profonde  qui,  plus  tard,  a  donné 
naissance  à  l'expression  d'idolâtrie.  Ce  n'est  pas  que 
les  Grecs  adorassent  les  images  mêmes  des  dieux,  mais 
ils  supposaient  entre  elles  et  la  divinité  une  certaine 
relation  secrète.  Les  plus  superstitieux  s'imaginaient  qœ 
le  dieu  y  venait  parfois  habiter.  Le  culte  qu'on  rendait  i 
ces  figures  était  fondé  précisément  sur  la  même  idée  qui 
fait  rendre  par  les  catholiques  un  culte  aux  images  de 
Dieu  et  des  saints  :  elle  reposait  sur  la  pensée  que  ces 
personnages  divins  rapportent  à  eux-mêmes  les  honneurs 
dont  leurs  simulacres  sont  environnés,  et  tiennent  pour 
une  offense  à  leur  personne  ou  pour  un  manque  de  res- 
pect à  leur  égard  tout  outrage  commis  envers  ces  refNré- 
sentations  matérielles.  « 


t  1  âù^b.,  VUI,  p.  376;  XIV,  p.  657.  On  consacrait  parfois 
ex-?oto  4  Esculape  IMmage  de  la  partie  du  corps  affectée  de  la  maMfe 
dont  le  dieu  éuit  supposé  avoir  déterminé  la  guérison,  en  y  Joignant  «K 
dédicace  (voy.  Pb.  Le  Bas,  Inscript,  des  ilesde  la  mer  Egée  recmUL 
par  la  commissiùn  de  Morée,  p.  2208,  n""  280).  Le  même  usage  s^ol 
oonserTé  dans  certaines  églises  catboliques.  Ainsi,  dans  la  caUiédrak 
de  MonteYideo,  Tautel  du  Cbrist  est  tout  entouré  de  bras,  de  jambaii 
de  cous  et  de  tètes  d'argent  consacrés  par  des  personnes  qui  aTaient  ei 
ces  parties  malades  et  avaient  été  guéries  (voyes  Uomer,  Jfed.  fof»- 
graphy  of  Brazilj  p.  193). 

s  Raoui-Bocbette,  (oc  ciU 

s  AUien.,  XIII,  32;  t.  V,  p.  71,  edlL  Schweigb.  GonL  VakkenertW 
Theocriium  Adon.,  82,  p.  373. 

«  Gruter,  Inscript, ^  XCiV,  i.  Voy.  la  préCice  du  roman  de 
p.  1,  2,edit.Sinner. 
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Cette  étroite  liaison  établie  entre  le  dieu  et  son  idole 
conduisait  naturellement  à  identifier  Têtre  divin  au 
amulacre,  et  à  ramener  le  culte  ieonolûtrique  à  un 
véritable  fétichisme.  Les  gens  dévots  et  superstitieux 
mettaient  un  grand  empressement  n  décorer  les  figures 
des  dieux,  à  les  orner  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rehausser 
l'éclat*  Un  passage  d'Ammien  Marcellin  constate  qu*au 
moins  dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  or)  allumait 
des  cierges  à  l'entour  des  statues*,  comme  le  font' les 
catholiques  pour  les  images  des  saints.  Les  statiies 
dorées,  ornées  de  métaux  et  de  pierres  précieuses,  parées 
de  mille  atours,  étaient  non-seulement  vénérées  oomWle 
de  pieuses  représentations  des  êtres  divins,  mais  [)arfôis 
aussi  consacrées  à  d'autres  divinités  comme  ex-voto  ou 
offirandes  ^. 

Â  Athènes,  lorsdela  célèbre  procession  des  Panathénées, 
les  jeunes  filles  offraient  à  la  déesse  Athéné  un  riche 
péplos  tissu  de  leurs  mains  *  ;  à  Sparte,  les  femmes  tis- 
saient tous  les  ans  pour  TApoUon  d'Amyclées  une  ma- 
gnifique tunique*.  A  Élis,  dans  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville,  était  une  statue  de  bronze  crune 
divinité  appelée  par  les  uns  Poséidon  et  par  les  autres 
Satrapes  :  on  la  revêtait  tantôt  d'une  robe  de  laine,  timtôt 
d'une  de  lin  ou  de  byssus  ^. 
Les  Grecs  apportaient  dans  le  culte  de  leurs  idoles  la 

'  Voy.  Amm.  MarcelL,  XXII,  i/i,  et  les  savantes  observalions  de 
M.  A.  de  Longpérier  dans  le  Bulletin  archéolog.  de  VAthenœum  fran- 
çais, p.  32,  avril  1856. 

'  Voy.  rarlide  de  M.  de  Longpérier  cité  et  intitulé  :  Statue  d'un  dieu 
ièiiée  à  un  autre  dieu^  dans  le  même  Bulletin, 

'  Voy.  ce  qui  est  dit  an  chapitre  X. 

^  Paosan.,  III.  c.  16,  f  2. 

»  Id.,  Vt,  c.  25,  S  5. 

T.  n.  il 
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même  ferveur  que  témoignent  encore  aujourd'hui  les 
populations  méridionales  de  TEurope  et  de  rAmériqud 
pour  les  images  des  saints.  Cicéron  nous  parie  d'uqe  sbi» 
tue  d'Hercule  à  Agrigente,  dont  la  bouche  et  le  mentni 
étaient  usés  à  force  de  recevoir  des  baisers  * . 

Une  foule  de  légendes  destinées  à  inspirer  au  peuple 
plus  de  respect  et  de  vénération  pour  les  simuhcm 
divins  trouvaient  créance  chez  les  dévots.  On  racmtMt 
l'origine  miraculeusie  de  certaines  statues.  Telle  ébût 
rhistoire  du  simulacre  d'Hercule  Ërythréen,  qui  avait 
abordé  de  Tyr  sur  un  radeau  au  promontoire  Mésate,  non 
loin  d'Ër>  thrées.  Les  habitants  de  celte  ville  et  ceux  de 
Chios  s'empressèrent,  chacun  de  leur  côté,  de  prendre  les 
moyens  de  s'assurer  la  possession  de  la  miraculeuse  ata» 
tue  :  un  pasteur  d'Ërythrées,  aveugle,  nommé  Phormion, 
fut  averti  en  songe  qu'il  fallait  que  les  femmes  d'Érytfirées 
coupassent  leurs  cheveux  et  que  les  hommes  en  fisseot 
un  (^âble  avec  lequel  ils  emmèneraient  le  radeau  cbex 
eux  ;  ce  qu'exécutèrent  les  femmes  Ihraces  au  défaut  des 
Érj  thréennes,  qui  n'ajoutaient  pas  foi  à  l'avertissemeot 
divin  de  Phormion.  C'est  ainsi  que  fut  assurée  à  la  viHe 
la  possession  de  la  statue  ^. 

On  racontait  aussi  que  des  miracles  avaient  été  opérés 
par  la  vertu  de  ces  images.  I^  statue  d'Hercule  Érythréen 

>  «  Ut  rictum  ejus  et  mentum  paulo  sitaUritius  quod  in  preclbuset 
gralnlaiionibus  non  solum  kl  venerari,  verum  etiam  osculare  solçn^  • 
(Ciceroii.  //  m  Verrem,  IV,  §  43.)  11  faut  rapprocher  ce  passage  d^ 
vers  de  Lucrèce  (1,  v.  318-321)  : 

t Tnin  portM  pr<^>ter,  abeoa 

Signa  manns  dextras  ostendunt  attenuari 
Sspe  salutantur  tado  pneterque  meantum.  > 

'  Pausan.,  VU,  c.  5,  §  3.  Voilà  pourquoi  les  femmes  thraces  étalent 
les  seules  qui  pussent  entrer  dans  le  temple  d'Hercule  Érythréen, 
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loril  il  vient  d*être  question  avait  rendu  la  vue  au  pe- 
^beiur  d'Erythrées  qui  avait  eu  le  songe  miraculeux  * . 
L'ne  statue  d^Ârtémis  guérissait  de  la  podagre*  et  Tautre 
le  h  toux'.  A  Pellène,  nul  n'osait  regarder  en  face  la 
itttue  de  la  déesse  Artraiis,  et  lorsqu'on  la  portait  en  pro- 
Dttsion, chacun  détournait  les  yeux.  Son  regard,  assurait- 
(Hif  rendait  le&  arbres  stériles  et  faisait  tomber  les  fniits. 
D  suffisait  de  présenter  le  visage  de  ce  redoutable  simu- 
iiere  du  côté  des  ennemis  pour  que  ceux-ci  fussent  mis 
hem  d'eux-mêmes  et  perdissent  le  sens  et  Tentende- 
ment^. 

On  attribuait  aux  statues  des  dieux  une  foule  de  pro- 
diges. La  lance  que  quelques-unes  portaient  dans  la  main 
l'était  agitée,  disait-on,  la  sueur  avait  inondé  leur  corps  ^. 
Leurs  yeux,  leur  physionomie,  avaient  pris  tantôt  un  air 
de  courroux,  tantôt  un  air  de  satisfaction.  Ces  prodiges 
n'étaient,  du  reste,  qu'un  cas  particulier  de  ceux  dont 

'  (Tétail  la  statue  d*Artémis  Podagra  qai  avait  un  temple  en  Laconie. 
(Soifb.  ap.  Clem.  Alex.,  CohorL  (idgentesy  p.  3*i,  edîL  Potter.) 

>  L*Anéuiis  Chetytis^  à  Sparte.  (Clem.  Alex.,  CoAor(.  adgent.^  p.  38.) 

*  fiutarch.  Aratui,  c  32,  p.  561,  edit.  Reiske. 

i         Et  mœstum  iliacrymat  tcroplia  ebur,  sraque  sudanl. 

(  Virg.  Gcor^.,  1,680.) 

Cest  ce  qui  arriva  lorsque  Timoléon  viui  pour  prendre  la  ville 
i'idnQe:  la  lance  du  dieu  Adranus  s*agiia  d^elle-inème,  et  son  image 
pVDt  Of^nyitrtt  de  sueur  (Toy.  Plularch.  TimoL^  |  12,  p.  191,  edit. 
RddLe..  Piuiarque,  en  remarquant  que  des  statues  avaient  sué,  pleuiié, 
i|ifli4a  4es  gouttes  de  tang,  cherche  à  expliquer  ce  phénomône  par 
des  considérations  rationnelles  qui  laissent  la  possibilité  du  miracle,  tout 
en  écartant  ce  qu*il  y  avait  de  plus  merveilleux.  Rien  n'empéebe,  selon 
loi,  que  la  divinité  se  serve  de  phénomènes  naturels  pour  avertir  les 
bommel  de  ce  qui  doit  arriver.  Toutefois  il  repousse  IMdée  que  des 
Hatne»  aient  jamais  pu  prolérer  des)  paroles,  comme  on  le  racontait. 
{ùmoL ,  i  38»  pb  156,  ediu  Reiike.  ) 
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la  crédulité  populaire  croyait  les  temples  sans  cesse  le 
théâtre  :  par  exemple,  les  portes  s'ouvraient  d'elles- 
mêmes  \  le  sanctuaire  était  ébranlé  *. 

Certains  temples  étaient  le  théâtre  de  miracles,  de 
prodiges  particuliers  qui  étonnaient  le  crédule  vulgaire 
et  afîermissaient  sa  foi.  A  Tile  d'Ândros,  existait  un 
temple  de  Dionysos  où  tous  les  ans  l'eau  d'une  fontaine 
se  changeait  en  vin  ^.  Â  Agrigente,  on  voyait  un  autel 
sur  lequel  s'allumaient  d'eux-mêmes  les  sarments  que 
le  prêtre  y  plaçait  *.  A  l'Érechthéon  d'Athènes»  Toth 
preinte  du  trident  de  Poséidon  s'était  conservée  sur  le 
rocher  ^,  et  l'on  montrait  un  puits  où  le  dieu  des  mers 
faisait  parfois  pénétrer  d'une  manière  miraculeuse  ses 
flots  mugissants  ^.  A  Granon,  en  Thessalie,  un  char 
d'airain  conservé  dans  un  temple  faisait  entendre  des 
sons  mystérieux  pour  demander  de  la  pluie  aux  dieux  ^. 

A  Halicarnasse,  au  temple  de  Zeus  Ascréen,  un  trou- 
peau de  chèvres  s'était  présenté  de  lui-même  à  l'autel  et 
avait  laissé  choisir  celle  d'entre  elles  que  le  prêtre  voulait 
inmioler,  témoignant  ainsi  de  son  adoration  pour  le  dieu*. 

On  conservait  aussi  dans  les  temples,  ou  dans  les 
enceintes  sacrées,  de  véritables  reliques.  Une  des  plus 
célèbres  était  l'os  de  l'épaule  de  Pélops.  La  légende  ra- 

•  Oî  pbtvicf  cl  TcO  Vf»  ffuXûvt;  8cuTop.xToi  ^tavctxlttiv.  (Plutàrcb.,  loc  dL) 
>  Max.   Tyr.  DisserL,  VHI,  p.  80,  132,  133,  edîL  Reiake.  Bo* 

lenger.,  DeprodigiiSt  lib.  IV. 

3  V\ïn.  Hist.  iuit.,'ll,  106;  XXXI,  13.  Paasan.,  Vf.  c  26,  §  1.TW- 
loslraL  /fnag.,I,  25. 

4  SolÎD.,  c.  V. 

^  Slrab.,  IX,  p.  396. 

<  Pausan.,  I,  c  26,  |  6.  Cf.  Herodor.,  VffI,  55.  * 

7  AnligOD.  Caryst.  Hist.  tnir.,  15,  p.  15,  edit  Menreios. 

•  Apollon.  Histor.  comment.,  13,  p.  17,  edil.  Mearsios. 


CONSACRÉS   AU   CULTE.  5ft 

contait  qu'un  pêelieur  d'Érétrie,  nommé  Damarménos, 
avait  trouvé  miraculeusement  dans  la  mer  cet  ossement 
précieux  \  Il  était  déposé,  du  temps  de  Pausanias,  dans 
un  coffret  de  bronze,  au  temple  de  Zeus  Olympien  *.  On 
lui  attribuait  la  vertu  de  guérir  certaines  maladies, 
quand  ceux  qui  en  étaient  atteints  le  touchaient  ^,  et  il 
avait  fait  cesser,  disait-on,  une  épidémie*.  L'orteil  de 
Pyrrhus,  qui  opérait  des  miracles,  était  de  même  pré- 
cieusement conservé  *.  Messène  fut  mise,  par  un  miracle, 
en  possession  des  restes  du  héros  Idas  chanté  par 
Homère  •. 

Cette  vertu  miraculeuse  des  reliques  des  héros  en 
faisait  d'inestimables  trésoi%  ;  aussi  les  villes  de  la  Grèce 
se  les  disputaient-elles  parfois    avec   presque  autant 
d'acharnement  qu'au  moyen  âge  on  se  disputait  celles 
des  saints.  On  usait  même,  comme  cela  avait  aussi  lieu 
chez  nos  pères,  de  mauvaise  foi  et  de  ruse  pour  se  pro- 
curer la  possession  de  ces  augustes  talismans.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  ce  que  Hérodote  '  nous  rapporte 
de  la' manière  dont  Lichas  procura  à  Sparte  les  ossements 
d'Oreste,  que  la  Pythie  avait  annoncé  devoir  être  le  gage 
d'une  victoire  certaine  sur  Tégée.  Chaque  ville  montrait 
avec  orgueil  ses  prétendues  reliques,  qui  lui  valaient 


1  Pausan.,  V,  cl3,  §7. 

Md.,VI,  c  22. 

>  fUn.  Hist.  nat.^  XXVHI,  c.  6. 

«Paosan.^V,  c  i3,§3. 

^  Plutarcli.  Pyrrhus,  §  III,  p.  721,  edit.  Reiske. 

^  Voy.  Paventare  racontée  par  Phlégon  de  Tralles,  De  reb»  mirab.f 
t^i  p.  79,  edit.  Meursius.  l\  circulait  un  grand  nombre  dliisloires  de  ce 
Senre.  CL  Plntarch.,  De  genio  SocraL,  §  U,  5,  p.  329  et  sq.,  edit. 

Wvitpnh. 
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les  visites  des  dévots  et  lui  assuraient  la  protection  du 
ciel.  Mantinéc  possédait  près  de  l'autel  de  Héra  les  osse- 
ments d'Arcas,  fils  de  Callisto^iipportés  du  Ménale  d'après 
une  réponse  de  Toraole  de  Delphes  *.  Thèbes  faisait  volt 
les  ossements  de  Géryon  *,  Tégée  les  cheveux  de  Médusé*, 
Soyros  les  reliques  de  Thésée*.  A  Antissa,  on  montrait 
la  tête  d'Orphée  ^.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  avaient» 
comme  ceux  des  saints,  le  don  de  guérir  les  maladies  : 
ainsi  dans  la  Tliyréatide  le  hiéron  de  Polémocratès,  Vm 
des  fils  de  Machaon,  était  visité  par  les  gens  du  pay8,(}ui 
y  amenaient  leurs  malades  afin  d'en  obtenir  la  guérison*. 
On  exposait  aussi  des  objets  qui,  à  raison  de  leurs  pré- 
tendus possesseurs,  de  ceux  auxquels  ils  avaient  servi, 
étaient  vénérés  à  l'égal  des  reliques.  A  Phlionte,  on  faiâit 
voir  dans  le  temple  de  Déméter  le  char  de  Pélops  '^^  et  aJi 
trésor  des  Sicyoniens  à  Olympie,  son  épée  *;  à  Athènes, 
on  conservait  la  galère  de  Thésée  ®;  à  Cyrique,  la  pierre 
qui  avait  servi  d'ancre  aux  Argonautes  *®  ;  à  Enguiuni  èû 
Sicile,  dans  le  temple  des  déesses  Mères,  les  lances  et  les 

1  Pausan.,  Vllf,  c  9,  §  S. 

'  Lucian.y  adv,  ignor.^  Vllf,  16. 

'  Paiisan.,  VIII,  c  47,  ih.  ApoUod,  If,  7,  3.  Les  habitants  de  li 
tille  étaient  persuadés  qull  suffisait  de  suspendre  ces  cheveux  à  lenn 
murs  pour  mettre  en  fuite  Parmée  qui  eût  voulu  l'attaquer. 

<  Plularch.  Theseus,  §  36. 

s  Philostr.  Vit.  ApolL,  IV,  lu.  Heroic,  V,  '^.  CL  sur  les  rosBigftols 
merveilleux  de  cette  ville,  Myrsil.  ap.  Antigon.  Garyst.  Histar,  mirab.^b. 

«  Pausan.,  II,  c.  38,  §  6. 

7  Id.,II,c.  i/i,  §/i. 

*  Id.,  VI,  c  19,  §  6.  Cf.  sur  les  armes  des  héros  conservées  dan»  les 
temples,  Grote,  History  ofGreece,  U  I,  p.  612,  613. 

9  Plutarch.  Thés.,  §  23,  p.  66,  cdit.  fteiske.  Démétrios  de  Mialèif 
en  fit  renouveler  les  planches. 

>®  Apollon:  Argon.,  l,  955. 
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casques  d*airain  de  Mérion  et  d'Ulysse  '  ;  à  Délos,  le  pal** 
mier  près  duquel  étaient  nés  Apollon  et  sa  sœur  *  ;  à 
Athènes,  dans  le  temple  d'Érechthée,  Tolivier  qu'avait 
fait  sortir  de  terre  Athéné  dans  sa  contestation  avec  Po** 
fléidon  ')  à  Apamée  de  Phrygie  existait  encore,  disait-on, 
le  platane  où  avait  été  pendu  Marsyas,  vaincu  par  Apollon 
dans  le  concours  de  la  flûte  ^;  aux  environs  d'Héraclée 
du  Pont,  près  de  Tautel  de  Zeus  Stratios,  on  montrait 
deiixchênes  plantés  par  Hercule^,  et  à Trézène  un  olivier 
sauvage  né  de  la  massue  que  le  héros  avait  plantée  en 
terre  et  qui  avait  ensuite  porté  feuille  ^. 

La  seule  vue  de  ces  saints  objets  procurait,  disait* 
on,  de  grands  avantages.  Mais  cette  vue  n'était  point 
accordée  à  tout  le  monde.  Le  droit  de  s'approcher  des 
simulacres,  de  pénétrer  dans  les  temples,  constituait 
un  véritable  privilège,  tantôt  réservé  exclusivement  aux 
prêtres,  tantôt  interdit  seulement  à  certaines  personnes 
ïegardées  comme  profanes  ou  comme  n'étant  pas 
suffisamment  pures.  Voilà  pourquoiYentrée  des  temples 
était  défendue  à  celui  qui  ne  s'était  pas  purifié  après 
avoir  eu  commerce  avec  sa  femme,  et,  à  plus  forte 
laison,  pourquoi  tout  commerce  entre  les  deux  sexes 

>  Plotarth.  Mmrcellus,  |  20,  p.  4A4,  edit.  Reiske. 

'  Homer.  Hymn,  ad  Apollin.^  117.  Païuan.,  VIII,  c  23,  §  /i.  Plin. 
BiH.  ma.,  XVI,  c  89. 

>  mon.  HaHc  Fragtn,,  edit.  Mai.,  XIV,  A.  Pausan.,  I,  c  27,  §2; 
YUI,  c  23,  §  U.  TlieopbrasL  Hint.  plant,  (V,  14. 

*  Plin.  Hist.  nat.,  XVI,  tiU,  89.  Cicer.,  De  leg.,  I,  |. 
'  Plin.  HiiU  nat.,  XVI,  89. 

*  Psmsan.,  if,  c  31, 1 13.  Cf.  J.  de  Witte  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  dés  antiquaires  de  France,  nonv.  sér.,  t.  VUI,  p.  266et8uiT.  11 
dfcolaitau  moyen  Age  une  foalede  légendes  d'après  lesquelles  les  bâtons 
des  saints,  après  avoir  été  plantés  en  terre,  étaient  devenus  des  arbres. 
Voj.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  p.  76. 
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était  ioterdit  dans  ces  lieux  ^  A  Hermioné,  au  tein|de 
dllithye,  la  vue  de  la  statue  n'était  permise  qu'aux  pré^ 
tresses  de  la  déesse  ^.  Il  en  était  de  même  pour  la  statue 
de-Héra,  placée  dans  un  bois  sacré  à  .£gium  en  Achaïe^ 
et  pour  celle  de  la  déesse  Soteira  élevée  dans  un  t^nple 
delà  même  ville  ^.  A  Élis,  le  temple  et  Tenceinte  d'Hadès 
n6'  s'ouvraient  qu'une  fois  par  an  ^,  et  même  en  cette 
cèccouslancc  le  prêtre  .était  le  seul  qui  pût  y  pénétrer*. 
U  ji'était  permis  a  personne  d'entrer  dans  l'antre  consacré 
à  Rhéa  sur  le  mont  Thaumasium,  les  femmes  attachées 
au  culte  de  la  déesse  étaient  seules  exceptées''.  A  Athènes, 
llacces  des  temples  était  défendu  à  toute  femme  qui  avait 
commis  un  adultère,  quoique  toute  autre  personne  pût  y 
pénétrer,  même  les  étrangères  et  les  esclaves,  s<Ht  pour 
regarder,  soit  pour  prier  ®.  L'entrée  du  temple  d'Esculape 
à  Pergame  était  interdite  à  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  puri- 
fiés après  avoir  goûté  de  la  victime  consacrée  à  Tél^he, 
héros  auquel  chacun  devait  sacrifier  ^.  Nul  ne  pouvait 

1  ilirodoL,  H,  6A. 
^  |\iiisan.,  II,  c.  35,  §  8. 
'«  Id.,  VIÏ,c  23,  §  7. 

^  Id.,  VII,  c.  Sa,  i  2.  Cette  inierdiction  de  Paccës  des  temples  np- 
l>ellc  celle  qui  est  prononcée  ù  Home  contre  les  femmes,  à  Tégard  de 
la  chapelle  Sancta  sanclorum^  placée  au  sommet  de  la  Scala  Mmto, 
et  qu'elles  ne  sont  antoriàées  à  voir  qu'à  travers  une  grille  de  fer. 

^  Certains  temples  étaient  dans  le  même  cas  :  par  exemple,  celui  delà 
déesse  Dindymène  à  Thèbes,  dont  la  statue  passait  pour  une  ofirande 
de  Pindare.  (Pausanias,  IX,  c.  25,  §  3.) 

^  Pausan.,  VI,  c.  25,  §  3. 

'  Id.,VIII,c/36,  §2. 

V  Demoslh.,  adv,  Necer»,  §  115,  p.  137/i:  Mr.<^i  t^  '^«txt  ilé^xu 
iî9(8vai  cî;  7à  ttpà  ts  ^yi(i.&TiX^  itf  ^  àv  p.oix,Q;  àkù.  Si  la  femme  adultère 
entrait  dans  un  temple,  il  était  permis  de  la  maltraiter,  de  la  frapper, 
mais  non  mortellement. 

•  Pausan.,  V,  c  13,  §  2. 


G0NSAGRÉ8   AU   CULTE.  57 

ntrer  dans  le  temple  de  Zeus  Olympien,  à  Élis,  qu'après 
voir  goûté  du  bélier  noir  que  Ton  immolait  à  Pélops  et 
ont  le  devin  seul  ne  prenait  aucune  part  * . 
Quelqu'un  se  permettait-il  d'enfreindre  ces  défenses, 
avait  à  redouter  la  colère  divine.  On  trouve  chez  les 
ndens  le  récit  de  plusieurs  des  châtiments  que  les 
ieux  envoyèrent  à  ceiLx  qui  avaient  violé  ces  défenses 
scrées.  En  Arcadie,  il  existait  au  temple  de  Poséidon 
[ippios  un  cordon  de  laine  qui  en  fermait  l'entrée,  et  que 
iM)  croyait  avoir  été  jadis  tendu  par  Agamède  et  Tropho- 
ius.  Un  jour  iËpitus,  fils  d'Hippothoûs,  osa  couper  ce 
ordon  vénéré  :  il  fut  soudain  frappé  de  cécité  par  un  flot 
[ui  jaillit  dans  le  temple*. 

nusieurs  de  ces  sanctuaires  jouissaient  de  certaines 
rertus  ou  propriétés  réputées  miraculeuses ,  lesquelles  ajou- 
tent encore  au  respect  religieux  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés. A  Néa,  en  Troade,  par  exemple,  on  assurait  qu'il 
ne  pleuvait  point  à  l'entour  de  la  statue  d'Athéné,  et  que 
la  corruption  ne  pouvait  atteindre  la  chair  des  victimes 
qu'on  abandonnait  après  les  avoir  sacrifiées  à  la  déesse  ^. 
A  Paphos,  il  y  avait  une  cour  contiguë  au  temple  d' Af^m)- 
dite,  où  la  pluie,  disait-on,  ne  tombait  jamais^.  Un  meur- 
trier ou  quelque  autre -criminel  pénétrait-il  dans  le  temple 
des  Euménides  à  Cérynée,  dès  les  premiers  regards  qu'il 
y  jetait,  une  terreur  profonde  s'emparait  de  lui  et  égarait 
m  esprit  ^. 

>  Pinsaii.,  V,  c.  13,  §  2. 
»  M.,  vni,  c  10,  §  2. 
<  PUb.  Hist.  nat.,  XIV,  c  97  (96). 
«  Id.,  Und, 

s  Piusan.,  VII,  c.  25,  §  4.  Voilà  pourquoi  Taccès  de  ce  temple  était 
interdit  au  public 
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On  ne  rendait  poiul  scnlcment  un  culte  aux  simulacres 
(les  divinités  dont  les  tom|iles  étaient  décorés  ;  dans  cer- 
tains sanrtiiaires  on  liononiit  d*une  manière  si>ceiale  des 
aninmnx  (consacrés  aux  dieux,  et  qui  étaient  même  souvent 
n*l,nirdés  («oinine  en  étant  Tiniage  vivante.  Tels  étaient  le 
serpent  d*K|mlauiT  eonsarré  à  Kseulaiie,  et  dont  j  ai  dqjà 
parlé  ^  relui  qui  dans  Athènes  était  eonsncro  à  Athéné*. 
J*ai  fait  remarquer  (jne  le  fr('*nie  Sosi|K)lis  était  aussi  un 
serpent  ^.  Une  vieille  femme  était  attachée  à  son  ser- 
vice^. Chaque  jour  elle  déposait  devant  son  autel  des 
gâteaux  p<Hris  de  miel  et  de  farine ,  et  cet  usage  n'étnt 
pas  parti<:ulier  aux  Éléens.  Divei^  bas-reliefs  antiques 
représentent  le  iimu*  du  Heu  venant,  sous  la  forme  d'un 
n^ptile,  manger  les  gâteaux  déposés  sur  son  autel  '.  Ce 
n^spect  |)our  les  S(u*|)ent8,  ce  culte  qui  leur  était  rendu, 
s'est  retrouvé  chez  un  grand  nombi^e  de  populatioas 
indo*curopéemies.  On  en  découvrait  encore,  au  siéde 
dernier,  des  traces  en  Pologne®. 

l)c  nombreuses  oiTnmdes  venaient  enrichir  chaque 


<  Voy.  t.  (,  p.  â51,  /i53.  Cf.  BœUiger,  Der  Âiiculapiusdiêmi  amf  dtr 
Tiberinsel-medizinische  Schlangemjaukelei,  daDs  les  Kleine  SchriflH 
du  môme  auteur,  publiés  par  Sillig,  1. 1,  p.  112,  sv. 

*  Voy.  tome  I",  noie  1.  p.  /i52. 

3  Sosipolis  (SuoIrsXt;),  le  génie  sauveur  de  la  cité,  du  lieu. 

*  l^usan.,VI,  c.  20,  §2. 

'  Voy.  ikitlari,  Roma  sotlerranea^  t.  I,  pi.  XIX,  n<»  7.  Giarac,  Mutk 
de  sculpture  antique  et  moderne. 

^  Kucore  aujourd'liui,  dii  un  journal  polonais,  dans  quelques  contrées 
de  la  l\>logne,  les  paysans  ont  un  très  ^rand  soin  de  dooner  du  lait,  des 
œufs,  ù  une  sorte  de  serpent  noir  qui  se  glisse  dans.leurs  demeare^ii- 
fectcs  et  humides,  et  ils  seraient  désolés  si  l*on  faisait  le  moindre  nul  à 
CCS  reptiles.  On  est  si  bien  accoutumé  à  leur  compagnie,  que  tes  en  finis 
Même  B*en  ont  pas  peur,  le  caressent  et  boivent  dans  les  mêmes  n 
{Journal  de  lUiér.,  année  1762,  u"  7.) 
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joHF  les  temples  de  la  Grèce.  C'étaient  des  couronnes, 

des  phiales,  des  coupes  (  èxirwiAara  ) ,  des  encensoirs 

(•ujuaTïfpMi),  des  vases  d'or  et  d'argent  (xpuaîieç,  «pY^pi- 

*iç),  des  vases  à  contenir  le  vin  (oivojroat),  des  amphores 

(ec(afo(>(oxoi)  * .  Ces  otTrandes  flnissaient  par  constituer  de 

somptueux  trésors  en  tout  point  comparables  à  ceux  de 

nos  grandes  abbayes  au  moyen  âge  '.  Les  deux  temples 

(fax  possédaient  lés  trésors  les  plus  renommés  étaient 

ceux  d'Apollon  à  Delphes,  et  de  Zeus  Olympien  en  Élide. 

ChsKjue  nation  de  race  et  d'origine  hellénique  avait  son 

trésor  particulier  formé  des  dons,  des  eohvoto  (âvftW[>.«Tt3t) 

envoyés,  à  diverses  époques,  par  des  individus  de  ces 

nations  respectives.  Pausanias  nous  a  donné  une  énutné^ 

ntion  minutieuse  de  toutes  ces  richesses  ^,  aitisi  ({uë  de 

cdles  du  temple  d'OljTnpie  *.  A  Delphes,  outre   les 

offrandes  faites  à  Apollon ,  dont  il  vient  d'être  question, 

on  vouait  encore  fréquemment  au  dieu  des  trépieds  eft 

mémoire  de  cehjî  d'où  la  P>ihie  rendait  son  oracle  *. 

Outre  ces  trésors,  les  temples  possédaient  de  véritables 
Uens,  des  terres,  des  pâturages,  des  immeubles  dont  le 
re\enu  était  afTecté  â  leur  entretien  •.  Ces  biens  étaient 
le  plus  souvent  le  produit  de  donations  particulières. 

1  Voy.  J.  PoUoi,  Onomast.,  XXVIII,  lib.  I,  c  1,  p.  20. 

'  Voy.  à  ce  sujet  la  diflseriatioh  intitulée  :  Des  rtchesses  dês  temples 
éeMphn  et  des  différents  pillages  qui  en  ont  été  faits,  t.  III,  p.  7â  et 
toiv.  des  Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres. 

'  PsiiisaD.,  X,  c  9  et  sq. 

4  IiL,  VI,  c  4. 

<  BêML  .Gor$ia$,  |  6i#  p.  Sil.  Les  trépieds,  que  la  piété  consflCMH 
puMi  ansri  dansd^autres  temples,  recevaient  le  surnom  dMicupci,  parce 
faHs  notaient  jamais  exposés  au  feu.  (Voy.  De  Luynes,  sur  le  trépied 
ie  Vulgif  dans  les  NautK  Ann,  de  H*  Institut  archéoh^  part,  fr./t  11, 

•  Aristot.  Polit.,  II,  c  5,  §2.  Tbucydid.,  III,  50. 
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C'est  aillai  f{ue  noos  voyons  Xénopbon  eariciiir  le  temple 
d'Épbèse.  en  exéciitîoo  d'un  vceu  qa*3  avait  bit  poor 
soD  ^leureux  retour  lie  TesfiédftîoD  des  Dix  mille  *.  Les 
prêtres  ne  ialsaieut  point  vakÂr  ces  biens  diredemeot; 
on  les  affennait  d'onlinaire  à  des  gens  qui,  outre  k 
redevance  qu'ils  payaient  au  temple,  devaient  fomnir 
one  rente  destinée  à  pourvoir  aux  réparations  ei  au 
finis  dentretien  des  éilifiees *.  A  Driphes,  h  garde  de 
œs  biens  était  confiée  aux  Amphietyons. 

Les  temples  avaient  aussi  des  bestbox  qui  étaôeot 
places  sous  la  protection  des  divinités,  et  qu'on  hisant 
errer  en  liberté  '.  Tel  était  le  troupeau  de  montons  eon- 
sacré  dans  ApoUonie  au  Soleil ,  et  dont  h  garde  était 
remise  à  un  prêtre,  cboisi  tous  les  ans  parmi  les  citoyens 
les  plus  distingués  de  la  ville  *.  Tdles  étaient  encore  les 
génisses  qu'on  nourrissait  à  Cyzique,  dans  des  pâtu- 
rages spéciaux,  en  l'honneur  de  la  déesse  Phéréphatta  '. 
Le  temple  de  Delphes  parait  avmr  été  le  {dus  riche  de 
tous  en  immeubles.  Après  la  guerre  des  Amphietyons, 
lorsque  le  territoire  des  Cretois  qui  habitaient  Cirrha 
eut  été  attribué  à  ce  temple ,  des  biens  considérables  lai 
furent  assignés.  Deux  inscriptions  nous  font  connaître  b 
délimitation  que  les  hiéromnémons  avaient  faite  de  ces 

>  Xeoopb.,  De  Cfr.  expediL^  V,  c  3,  g  &,  9. 

'  Id.,  ibid,  h»  paraissent  cependut  avoir,  en  oertaiiis  cm,  orilM 
eox-mémes  ces  terres.  (ThnqrdkL,  1, 139.  Voy.  Defliosdieo.«  De  eo- 
rona,  fi  197,  198,  p.  279.) 

iagor.,  |  2S,  p.  280,  edit.  Bekker).  Gt  Synes.  EpisL^  57.  Xtaopli. 
Cfneg.^  p.  980.  Arrian.  ExpediL  Alex.,  VII,  20. 

«  Uerod.,  1\,  93. 

*  haurch.  Luculius,  1 10,  p.  2à2,  edit.  Rciske.  Dîodore  de  Sicile 
(if,  38)  parle  d'nn  temple  dont  les  prêtres  noarrissaient  3000  bœufe  dans 
les  prairies  sacrées. 
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propriétés,  les  unes  allant  jusqu'à  Anticirrha  à  Test,  et 
les  autres,  à  ce  qu'il  semble,  jusqu'à  Amphissa  à  l'ouest  \ 
A%*ant  cette  guerre,  le  temple  était  loin  d'être  aussi  riche  ; 
il  possédait  des  terres  moins  fertiles  :  elles  ne  consis- 
taient, en  effet,  pour  la  plus  grande  parlie,  qu'en  rochers 
et  en  montagnes.  Elles  comprenaient  toutefois  au  midi  la 
plaine  importante  de  Crissa,  et  plus  haut  l'excellente  vigne 
du  Parnasse  *.  Le  temple  d'Apollon  à  Délos  avait  atteint 
de  même  un  haut  degré  d'opulence.  Nicias,  en  y  consa- 
crant un  palmier  de  bronze,  acheta  des  terres  pour 
10,000  drachmes  dont  il  fit  don  au  temple,  à  la  condition 
qu'un  sacrifice  serait  offert  tous  les  ans  en  sa  faveur  '. 

Indépendamment  des  nombreuses  offrandes  qui  ve- 
naient grossir  chaque  jour  le  trésor  de  tel  ou  tel  temple 
et  dont  les  inscriptions  grecques  font  fréquemment 
mention  *,  certaines  personnes  cédaient  parfois  leur  bien 
à  ce  temple,  sous  la  condition  de  reprendre  ensuite  ce 
bien  comme  fermiers  emphytéotiques  *.  C'était  le  prêtre 


<  ^schiD.,  adt\  Cteiiph.^  p.  70.  Voy.  Dodwell,  Itin.,  r.  I,  p.  174  et 
M;  t  II,  p.  510.  Cf.  K.  Zcll,  Handbuch  der  rômischen  Epigrapkik^ 
61,  p.  365. 

>  Porpbyr.,  De  abstinent.^  II,  17.  Cf.  0.  Mailer,  Die  Dorier,  L  I, 
p.  256. 

*  Les  Dëliens  de?aient,  d*après  la  volonté  de  Nicias,  célébrer  annuel- 
lenent  on  sacrifice  et  un  festin  dans  lesquels  ils  invoquaient  les  dieux 
PMT  la  prospérité  du  général  athénien.  Cette  clause  fut  gravée  sur  une 
stèle.  (Plutarcli.  Nicias.ià,  p.  3/il,  edit.  nciskc.) 

*  Voy.  notamment  sur  les  nombreux  trésors  du  temple  d'Apollon 
Didyfliècn,  Strab.,  XIV,  p.  63/i,  et  Boeckb,  Corp.  inscript,  grcBc.^  t  II, 
B*  3852  et  sq.,  et  snr  ceux  du  temple  d'Épbèse,  Boeckb,  t  II, 
B«2953,b. 

^  Voy.  Boeckb,  Corp.  inscripU  grœc,^  t.  if,  n"*  2693,  e.  Cf.  t.  II, 
p^  476,  b.  Cette  inscription,  trouvée  à  Mylassa,  nous  apprend  qu'un  cer- 
tain Thrasias  fit  une  cession  de  ce  genre  au  temple  de  Zeus  bypsisios. 
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qui  faisait  l'acquisition  au  nom  du  dieu  et  qui  le  repré- 
sentait  en  général  dans  les  contrats  ^ 

Mais  Fadminislration  des  biens  n'appartenait  point  aux 
prêtres.  Elle  était  remise  aux  mains  d'administrateurs 
^[léeiaux  (raiJLuuovTeç  ')  ou  d'un  conseil  sacré  (Upà  YfpMi* 
«(a  *,  iyxkfiaia,  xupia  ^),  qui  acceptaient  les  dons  de  biens- 
fonds  faits  au  temple  :  c'était  un  véritable  consdl  de 
fabrique. 

A  Athènes,  on  gardait  dans  l'opisthodome  du  Parthë- 
non  les  caisses  de  chacun  des  temples  d'Athéné,  et  plus 
tard  même  celles  de  chacune  des  autres  divinités  qd 
étaient  adorées  dans  l'Acropole  \  Le  Parthénon  devint  un 
des  sanctuaires  les  plus  riches  de  la  Grèoe;  son  trésor 
se  grossissait  non-seulement  du  tribut  payé  par  )a  piété 
des  habitants  des  villes  helléniques  et  de  ces  villes  {HÎseï 
collectivement,  mais  encore  des  dîmes  réservées  aux 
dieux,  des  amendes,  des  confiscations  et  des  tributs  im* 
posés  aox  villes  vaincues  ou  même  aux  villes  alliées  ;  car  « 
les  amendes  prononcées  en  certains  cas  par  les  princes 
ou  les  magistrats  étaient  applicables  au  temple,  de  même 
que  les  impositions  extraordinaires  dont  on  frappait  les 
vaincus  ;  et  de  là  naissait  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantes des  revenus  sacrés®.  C'était  cet  immense  trésor 

4  Boeckh,  t.  il,  p.  ii76,  n<»  2693,  c,  et  3693,  f.  On  voit,  par  l^inacrip- 
tkm  de  Mylassa  que  cite  BocciLh,  que  les  temples  étaient  parfois  la  pi«^ 
priété  de  certaines  tribus  qui  se  faisaient  représenter  dam  tea  itipila- 
tions  q^iie  les  prêtres  faisaient  au  nom  du  temple. 

3  Boeclcli,  t.  li,  n''*2866,  2857,  2858.  Cf.  2853. 

s  Tel  était,  par  eiemple,  le  litre  que  portait  le  conseil  d'admiiilatntlM 
du  temple  d'Hxiulape  à  Thronium  en  Locride  (Upà  '^^oitaia  Tbû  IkiHpK 
ioxXr.iricù).  (Boockh,  Corp.  inscript,  grœc.^  t  I,  n*  1755.)   . 

^  Boeckh,  t.  II,  n<>  270.  Ce  conseil  se  réunissait  dans  réjuOaoïMnipfevb 

«  Voy.  Rangak>é,  Antiquités  helléniques,  t.  1,  p.  iSO  et  207. 

*  Hérodote  (III,  52)  cite,  par  exemple,  un  édit  de  MriiMlfe  qsà 
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qui  était  gardé  dans  rarrière4emple  ou  opisthodome  ^ 
La  surveillance  de  ces  richesses  était  remise  d'abord  à 
répistate  (e7ri<rraT7)ç),  magistrat  élu  pour  vingt-quatre 
heares  parmi  les  présidents*  de  chaque  prytanée',  et 
sûug  cet  ëpistate  étaient  placés  les  questeurs  ou  adminis*^ 
trateurs  {xa\uai  rO^  Upûv  xp^tiitiuv),  au  nombre  de  dix. 
Ces  administrateurs  ou  marguilliers  étaient  éhis  annuels 
lement  parmi  les  pentacosiomédimnes  *.  Ils  choisissaient 
entre  eux  un  président  et  un  secrétaire.  L'année  révolue, 
ils  remettaient  à  leurs  successeurs  les  objets  conservés 
dans  le  temple  avec  un  inventaire  exact  de  tout  ce  qui 
avait  été  ajouté  ou  distrait  durant  leur  administration.  Ces 
objets  consistaient  généralement  en  statuettes,  couronnes, 
phiales,  vases,  coupes,  armes,  ete,  de  matières  pré- 
cieuses. Le  poids  et  la  matière  de  chaque  pièce  étaient 
soigneusement  notés  dans  renvoi.  Enfin,  pour  plus  de 
garantie  encore,  aux  fêtes  des  grandes  Panathénées,  les 

nonçait  ane  amende  applicable  au  temple  d'Apollon  contre  quiconque 
recevrait  Lycopliron  dans  sa  maison.  Des  mentions  d'amendes  du  même 
leore  sont  consignées  dans  les  inscriptions.  On  peat  citer  notamment 
celle  qui  est  consignée  sur  une  plaque  trouvée  ù  Olympie  et  qui  a  trait 
aux  annendesqui  se  payaient  au  trésor  de  Zeus  Olympien.  (Boeckb,  Corp, 
ij^cript. ^XXIW,  p.  401.  Classical  Journal,  XI,  p.  348;  XIIl,  p.  113; 
XX,  p.  285-306;  XX,  p.  352.) 

1  Voyez,  pour  la  description  des  richesses  du  Parthénon,  Beulé, 
Vacropole  d*Athéneê^  t.  II,  p.  53« 

'  SchoL  Demosth,  ad  Aristogit,  Pollux,  Qnomastic,,  VIII,  ^9,  8. 
Suklas,  V*  TcL^toLu 

'  Suidas,  /oc  cit,  Harpocrat.,  v*  Tapitai. 

^  ntv7fluuctc(ii^i(4.v6i.  Voyez  Suidas,  v**  Tafiîat.  On  appelait  ainsi  à 
Albènes  ceux  qui  avaient  un  revenu  annuel  de  cinq  cents  médimnes  ^ 
blé  011  en  fruit,  revenu  nécessaire  pour  faire  partie  de  la  première  classe 
de  citoyens,  d*après  le  classement  de  Solon.  Cf.  sur  Padministratlon 
da  trésor  de  Topisthodome ,  et  en  particulier  sur  les  Helléuolames, 
Beulé,  VacTopoUd^ Athènes^  t.  Il,  p.  50. 
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administrateurs  des  quatre  années  précédentes  faisaient 
inscrire  sur  le  marbre  les  inventaires  remis  d'une  année 
à  l'autre*. 

Dans  les  circonstances  graves  on  était  autorisé  à  alié* 
ner  les  biens  des  temples  ',  lors  des  guerres  notanrmienL 
L'argent  du  Parihénon  fut  souvent  distrait  pour  subverar 
aux  frais  des  expéditions  militaires  ',  et  ce  trésor  devint 
de  la  sorte  d'un  grand  secours  pour  les  Athéniens.  Ea 
certaines  conjonctures,  par  exemple,  à  Toccasion  des 
fêtes,  on  faisait  aux  habitants  de  la  ville  qui  devaient, 
chacun  pour  leur  part ,  sup|>orter  les  dépenses  de 
ces  solennités,  la  distribution  d'une  partie  du  trésor 
sacré*. 

La  culture  des  terres  possédées  par  les  temples,  l'en- 
tretien de  leurs  domaines,  la  garde  de  leurs  troupeam, 
étaient  en  certains  lieux  abandonnés  à  des  serviteurs  Oi 
hiérodules  '.  C'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  à  Delphes. 
Ces  ser\1teurs  étaient  parfois  de  véritables  esclaves  •, 

1  Rangabé,  Antiq.  heUén.^  t.  I,  p.  135. 

s  Voy.  Krcnsrr,  Ikr  Hellenen  Priesterstaat^  p.  139.  Les  teapki 
poa?aient  prêter  à  intérêts  sar  leurs  biens,  comme  cela  arriva  dan  h 
guerre  da  Péloponnèse,  où  les  Grecs  empruntèrent  au  temple  de  Delpha 
(Herodot.,  52.  Thucydid.,  I,  96,  121,  1A3;  VI,  6,  20,  AS.  aoer.,  A 
leg.^  II,  16.) 

'  Rangabé,  Antiq.  hellén.^X.  1,  p.  180 et  206. 

*  G*est  ce  qui  résulte  notamment  d*une  inscription  trouvée  lliMi* 
▼elle  nion,  et  qui  mentionne  une  distribution  de  ce  genre  lUie  pt 
Tordre  de  ilermias,  prêtre  de  tous  les  dieux.  (Boeckh,  t  11,  B*S6fl^ 
p.  889.) 

^  Ces  hiérodules  sont  mentionnés  plusieurs  fols  dans  les  antetfi 
(Voy.  Sosicrates  ap.  Suid.,  I,  p.  621.  Hesychius,  p.  1026.  ApoUri* 
hrov.,  VIII,  17.    Prot;.    Vatic.,  II,  9û.  Steph.  ByzanL,    f  hdèm 

*  Ce  sont  ces  serviteurs  qu'Euripide  désigne  sous  le  nom  collectif  Ae 
Xaôç  cixtireÉp  dcoO  (AndromacK^  ▼•  1066). 
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comme  les  serfs  des  abbayes  au  moyen  âge  ^ .  C'étaient 
tantôt  des  prisonniers  de  guerre,  qui  avaient  été  généra- 
tonent  offerts  avec  Iq  butin,  tantôt  des  esclaves  donnés  par 
des  villes,  des  particuliers,  ou  fournis  par  le  commerce  *. 
Je  reviendrai,  au  chapitre  XII,  sur  les  hiérodules,  en 
traitant  du  sacerdoce  et  de  la  manière  dont  les  temples 
étaient  desservis. 

Quelques  parties  du  domaine  des  temples  demeuraient 
sans  culture  ^  :  tel  était  notamment  le  terrain  qui  envi- 
ronnait rédifice  {-ffi  Upa),  et  auquel  on  donnait,  pour  ce 
motif,  le  nom  d'opyaç,  dérivé  de  apyaeç,  inculte*.  Un  terri- 
toire de  cette  nature  existait  entre  Att^ènes  et  Mégare. 
Dans  les  téménos,  il  était  défendu  de  couper  du  bois  ^  ; 
et  c'est  aussi  ce  qui  avait  lieu  dans  les  bois  sacrés 
(fltXooç),  véritables  temples  en  plein  air,  dédiés  soit  à 
des  dieux  ^,  soit  à  des  héros  '',  et  plantés  généralement  au 
lien  où  ces  héros  passaient  pour  avoir  été  enterrés^. 

Couper  le  bois  de  ces  saints  bocages  était  regardé  comme 

• 

'  Tels  paraissent  avoir  été  les  hiérodules  attachés  k  la  culture  des 
bieosda  temple  du  dieu  Mea  Arcaeos,  dans  la  Phrygie  Parorée.  (Strab,« 
XII,  p.  577.) 

s  Euripkl.  iofi.,  Y.  322  et  1299.  Otfr.  BIQller,  Die  Dorier,  tom.  î, 
|v257. 

'  Plourch.  PerieUSf  f  30,  p.  651,  edit.  Reiske.  i£scbia.,  adv. 
Ctetiph.^  p.  69,  !  i  10.  Demostheu.,  pro  Coron. ^  p.  279.  Ciccr.,  pro 
Domo  sua^  f  50. 

*  J.   Pollux,  Onomattic.,  I,  |  10,  et  la  note  de  KQttn.  Suidas, 

*  Thocyd.,  III,  70. 

*  Pausanias  cite  un  g^rand  nombre  de  ces  bois  sacrés. 

^  Tel  était,  par  exemple,  le  bois  sacré  d^Argos,  fils  de  Niobé.  (Pausan.^ 

m,  c  &,  i  1.) 

*  G*est  ce  que  nous  montre  le  bois  qu*on  avait  planté  au  lieu  où  les 
Sept  chefs  reçurent  primitivement  un  culte.  Voy.  les  paroles  que  pro- 
nonce la  déesse  Athéné  à  la  fin  des  Suppliantes  d*Euripidc. 

T.  II.  5 
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une  abominable  iaipiété,  et  les  Athéniens  la  puoîrenl 
parfois  de  mort'. 

J*ai  déjà  dit  que  rentrée  de  ces  hfA»  n'était  permm 
qu'aux  seuls  prêtres  ou  prétresses  atlaehés  au  culte  de  k 
divinité  qui  veillait  sur  eux  et  dont  Tiinage  les  déeorak 
(i*ordiuaire  ^ 

On  comprend  que  les  richesses  des  temples  aient  bm* 
vent  excité  la  convoitise,  et  que  i^es  trésors  se  soient  vus 
plusieurs  lois  exposés  au  pillage.  Ost  ce  <|ui  arriva  sur» 
tout  pour  le  trésor  de  Delphes,  qui  devint  i  plusieura 
reprises  la  proie  de  guerriers  avides^,  et  notamment  celle 
des  Gaulois  *.  Les  prêtres,  pour  arrêter  ces  entrepHaai 
sacrilèges,  ne  manipiaient  pas  de  raconter  que  ceux  qui 
s*en  étaient  rendus  coupables  avaient  encouru  un  chàtimeol 
céleste  ^  ;  ils  faisaient  courir  le  bruit  que  des  miracle^ 
des  prodiges,  étaient  venus  avertir  les  cou|)ables  de  leur 
crime,  attestant  visiblement  {tar  là  le  soin  que  prennent 
les  inmiortels  des  oITrandes  dont  ils  sont  redevables  à  b 
piété  des  hommes.  Au  moment  où  le  temple  de  Delphes 
tombait  au  |K)uvoir  «les  Gaulois,  on  avait  vu,  diraient  les 
Grecs,  «les  pnerriers  mystérieux  se  m^ler  aux  combattants 
qui  s'efforçaient  de  re[X)usser  les  liarbares  ^.  Ces  récits 

*  On  tcocOtcv  t.v  AOr.vzîct;  «^iiot^ftiuicvîx;  *  itri;  ^rpivî^tcv  î^Éxc^iv  ii  fe^i^ 
«cÛTctvcv  i'jTsv,  (.Ëlîaii.  ///*/.  var.^  V,  17.) 

'  Ost  ce  (|iii  uvuil  lieu,  par  rxeinpl«\  pour  le  bois  d* ArK^mb  Soteiraci 
.^chale  ;l>aiv»aii..  Vil,  c  *J7,  §  IJ.  A  TUiijes,  raccti  du  l)f»is  des  CaUcs 
nVlait  permis  qu'aux  seuls  iuiiii's  (Pausan..  IX.c.  25.  |  5). 

3  Voy.  ce  que  uuus  apprend  L>OMiosili«>ne  dans  sa  iiarangoe  lie  11 
fausse  ambassade  sur  le  projel  (pra\aient  formé  les  Tliéhaion  d«  s*ea- 
parer  des  richesses  du  temple  {Defalsa  legat,^  p.  356,  sq.).  Cf.  Pawafti  • 
X,  c  7,  §§  i,  2,  et  ci-<l«*vsus,  p.  61. 

«  l^usan.,  X,  c.  19,  |§  6,  5. 

^  Dirxlor.  Sic,  XXVI I,  Fraym,.  edit  Wesscling,  p.  105. 

<  Pausan.,  I.  c.  â,§â. 
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ititpirnent  une  craitite  salutbire  ;  «itisëi  eeux  (}ui  s'étaient 
permis  de  porter  les  mains  sm*  les  ricUesBcfs  sacrées  cher** 
duiiant^fls  pias  tard  à  expier  par  des  donations  leur  sa- 
crilège. Sylla,  pressé  pendant  une  guerre  par  le  besolit 
d*irgeirt,  avait  eti  recours  aux  Irélorsdes  temples,  et  enlevé 
à  Épidaure  et  d  Olympid  les  plus  belles,  les  plus  précieuses 
d*ent^ les olTrandes  qui  y  avaient  été  Consacrées^  il  avait 
mâme  engagé  les  Amphictyons  à  lui  remettre  les  richesses 
da  tempift  df  Delphes^  Mais^  dans  la  suite^  pour  réparer 
odlé  vMation  de  la  propriété  des  dieux  ^  il  accorda  aux 
traipltife  d* Apolloti  Pythieti  et  de  Zeus  Olympien  une  partie 
du  tmritoire  des  Tbébains  ^  G'étiiit,  en  général,  utt  acte  de 
piété  de  réparer  tout  sacrilège  de  ce  genre,  de  relever  les 
ruiii«t  des  temples^  àmoins  qu'on  ne  dut  les  laisser  comme 
MD  témoignage  de  Timpiété  de  ceux  qui  les  avaient  ren- 
versés,afin  d'appeler  ainsi  surcitx la vengeancedes dieux*. 
Eti  (foelques  temples  ^  comme  a  celui  de  Samo- 
thrace^  un  triburtal  spécial  était  établi  pour  juger  ceux 
qui  étaient  accusés  d'avoir  porté  sur  les  biens  sacrés 
des  maffW  sacfrttégég,  on  même  d'avoir  enfreint  la  défense 
cle  pénétrer  dans  le  sanctuaire  ^.  A  Delphes,  la  connais- 
sance de  ces  sortes  d'afTaires  était  dévdûe  aux  Am- 
phictjrOtis  Mais  ces  délits  ne  semblent  pans  aVoir  été  bien 
fréqoenfé  dans  l'antiquité.  Caphis,  que  Sylla  avait 
envoyé  pour  persuader  au  conseil  amphictyonique  de 
dépoifiilef  le  dieu,  n'osait^  par  un  respect  que  partageaient 
«teofe  presque  tons  ses  contemporains,  s('âppropriér  lés 
offrandes,  et  itfut  dupe  d'un  prétendu  miracle  imaginé  par 


1  PIvtarclK  Sylia^  }  12,  p.  99|  100,  tdlt.  Reiske. 
'  Lycurg.,  adv.  Leocrat.^  S  77,  81. 
*  Tit-U?.,  IV,  c  5 
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les  prêtres  ^'Tant  était  grande  la  confiance  que  Tod  avait 
dans  la  sécurité  des  trésors  des  tanples^  que  Ton  vit 
plusieurs  fois  des  particuliers  y  mettre  leur  fortune  en 
dépôt*. 

La  véoàntion  dont  était  entouré  tout  Beu  consacré 
à  la  divinité  faisait  qu^on  n'osait  tuer,  arrêter  ou  même 
simplement  molester  ceux  qui  s\'  étaient  réfugiés  en 
suppliants.  «  Les  temples  sont  ouverts  à  tous,  leur  sanc- 
tuaire est  inviolable,  »  dit  Démophon,  dans  les  Héradidei 
d*Euripîde  ^.  Ne  point  respecter  les  suppliants,  c'était  le 
plus  grand  sacril^  dont  on  pût  se  rendre  coupaMe^,  et 
la  tragédie  antique  nous  préebe  sans  cesse lobservation 
de  cette  hospitalité  sacrée  ^,  en  même  temps  que  la  tra- 
dition nous  raconte  les  funestes  conséquences  qu'appe- 
laient sur  leur  tête  ceux  qui  étaient  assez  impies  pour 
violer  le  droit  des  autels  ^. 

Le  suppliant  venait  s'asseoir  sur  Tautel  principal  de 
la  divinité,  et  la   il  était  inviolable^.  Ainsi,  par  un 

>  Caphb  se  mit  i  pleurer,  en  exposant  devant  les  Amphictyoïis  robli- 
gition  où  Sf  lia  le  metlaîL  Sur  cela,  quelques-uns  des  assistants  ayant 
dit  qu^ib  entendaient  au  fond  du  sanctuaire  le  son  de  la  Ijre  d' Apollon, 
Capbis  écrint  i  Sjlla  qu'il  élait  arrêté  par  nn  miracle  ;  mais  le  gé- 
néral romain  loi  répondit  en  le  raiilanL  Ce  son  de  lyre,  a{ootail-il, 
loin  d>tre  une  marque  de  mécontentement  du  dieu,  était  un  sâgne  de 
joie. 

s  Comellns  Nepos.  Hannihal^  1 5,  p.  2&3,  cdlL  V.  l^eden:. 

'  Â«>Àc»...  xpïoçcrjiTC'»...  i^'^v  Ttî;  ourxt;  aw^âXiix  (J.   Mhu,  I,  i, 

Ufinr  (llularch..  De  superst.^  S  ^»  p.  659,  ediL  Wjitenb. .. 

^  Voj.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIV. 

<  VoT.  les  iragédiesdes  Suppliantes  d^Eschjle. 

*  VoT.  ce  que  Pau!«anias  nous  rapporte  de  Cvlon,  qui  tua  sur  Pnolel 
de  Zeos  Soter  Arisiollmos,  roi  de  TÉUde,  qui  <j  était  i^n^ié  (Y.  c  5, 
|f;cCYU,c.  •i5,Si).j 

7  Tbocydid.,  I.  i:^  .&chyl.  SuppL,M%, 
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privilège  louchant,  rhoinme  persécuté  pouvait  pénétrer 
dans  le  lieu  interdit  aux  profanes.  Le  bois  sacré,  dont 
Taccès  était  réservé  aux  prêtres,  pouvait  sans  impiété 
ser\ir  de  refuge  au  suppliant.  Mais,  aOn  qu'on  sût 
quel  motif  lui  faisait  ainsi  enfreindre  le  droit  commun , 
il  devait  se  faire  reconnaître  à  des  signes  particuliers. 
Des  bandelettes  de  laine*,  des  rameaux  verts*,  indi- 
quaient quel  motif  le  conduisait  au  pied  des  autels.  A 
la  vue  de  ces  insignes  du  malheur,  Thomme  craignant 
les  dieux  était  ému  de  compassion  ^.  Toutefois,  pour 
que  ce  droit  d*asile  eut  toute  son  efficacité,  il  fallait  que 
les  dieux  dont  on  implorait  le  secours  fussent  les  dieux 
vénérés ,  les  dieux  domestiques  ou  familiers  de  ceux 
dont  on  essavait  de  calmer  le  courroux  ou  de  détourner 
la  vengeance*.  De  là  des  divinités  dont  on  redoutait 
davantage  d'enfreindre  le  droit  de  miséricorde.  L'autel 
était  bien,  comme  disait  le  tragique,  le  commun  refuge 
de  tous  *,  mais  ce  refuge  n'était  pas  partout  également 
respecté.  Les  temples  qui  devaient  aux  divinités  qu'on  y 

I  Ser?.,  ad  jEneid.^  VII  f,  116.  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suif. 

*  0*s  rameaux  sont  dé.sign<^8  sous  les  noms  de  6a>Act,  de  xXûvi;  (Ëa- 
ripid.  lon.^  A23},  et  surtout  sous  celui  de  xXd^oi  Uiout  (Enrip.  Suppl,^ 
103),  ou  encore  sous  ceux  de  Urnpt;,  ixirr.pta  {Iphig.  in  Aul.^  1216; 
.£sdiyK  SuppL^  168;  Aristopli.  Plut.,  382,  etc.).  On  les  déposait  sur 
raatel,  p«»piôv  xaTzarcfxvnc  (HeracL,  125  ;  cf.  Œdip.  Tyr. ,  143  ;  i£schyl. 
SuppL,  217). 

Où  'Y«p  p^'  Aps'|av  cù^*  s^«pa9av  Tpc^^. 

(i£scliyl.  Su/ip/.,  318.) 

*  Voy.  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  U.  Wallon  dans  sa  disserta- 
tion intitulée  :  Du  droit  d'asyle^  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres, 
p.  8  et  suiv.  (Paris,  1837,  iu-8*). 

'  ^<'^p\  ^C  fctxt,  T&î;  xxxolai  çsuxrîcv. 

(Euripid.  Heraclid.,  259-260.  CL  JEschyl  SuppL^Si.] 
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«dprait,  aux  oracles  qui  y  étaient  attachés,  aux  mystères 
qui  s'y  célébraient,  une  plus  grande  renommée,  dev«« 
naient  des  asiles  devant  la  porte  desquels  s^arrêlaient  h 
pat>sion  la  plus  violente,  la  vindicte  la  plus  implacable. 
Plutarqne,  en  |)arlant  des  pirates,  nous  dit  :  «  Ils  pillèrenl 
des  temples  jiisrpie-là  asiles  inviolés,  «^eux  de  Claros,  de 
Didymts  «le  Samothraco,  lé  temple  de  Démêler  à  Her* 
miuné,  celui  d'R)scula|)e  à  Kpidaure,  les  temples  da 
Poséidon  dans  Tlsthme,  au  Ténare,  dans  Tile  de  Calauria, 
eeu\  d'A|K)llon  à  Aolium,  à  Tile  de  Leuoade,  eaux  da 
Béra  \\  jiiiimos,  à  Arpfos  et  en  Ix^iiciinie*.  Sans  douta, 
ainsi  (|ue  Tobserve  M.  Henri  Wallon  dans  ssi  aavanla 
dissertation  sur  le  droit  d*asile  que  je  prends  id 
pour  (Tuide ,  Técrivain  de  Chéronée  nVmploie  oe  mal 
d'asile  rpie  d'iuie  manière  va^ue,  et  non  dans  lo  sens 
étroit  relalit*  au  droit  des  réfugiés  ;  mais  le  caraolèaa 
sacré  au(|uel  fait  i(*i  allusion  Plutarque  n*en  implique  paa 
moins  ridée  d'un  véritable  asile,  et  M .  Wallon  fait  remar* 
<|uer  lui-même  (pic  plusieurs  des  temples  mentionmbdiaa 
ce  passage  sont  cités  [mr  d'autres  historiens  comme  ()es 
refuges  res|)ec*tcs  :  tels  sont  celui  d'Esculape,  celui  de 
Samothrace  où  fuit  Pei^sée  apiV«  sa  défaite  ^,  oaIuî  da 
Poséi<ion  au  Ténare'.  On  trouve  un  grand  nombre  d'aailea 
cités  par  les  anciens  :  tels  sont  ceux  des  temples  de  Thcs^ 
et  des  Kumcnidcsà  Athènes^,  celui  du  temple  dWrtémil 
à  Muny(*liic  en  Attique*,  celui  de  la  même  déesse  *,  situé 

*  Tciv  ^i  xoûÀM'i  x^î  àv3Î7wv  «p'iTipcv  îtsMv...  (Pliitarcli.  Pompeius^  |  ik* 
p.  75!!i>.  Rciiike  siilisiiiiit'.  à  sirl  AiuxxvIm.  ict  Ai^ivim,  J^mm  Laci^miMie. 

«  l»iiiiNan.,  Il,  c  27,  i  à.  TU.  LIv./xLV,  6. 

3  Tlitiryilid  ,  I,  i:i8.  Cuiisjin.,  IV,  t2^,  f  2  ;  VII,  25,  {  i. 

4  liiiUrcli.  Theseua,  36.  Schol,  ad  Aristopk,  EquiL^  1322. 
^  DiMiiostli.,  De  roron.,  p.  362,  {  ^36. 

•  WyU.,  lY,  18. 
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entre  ClîtoretCynélha  en  Areadie,  celui  du  temple  d'Athéné 
Itonia  en  Laconie  S  celui  de  Délium  à  cinq  milles  de  Ta- 
nagre  *,  celui  d'Artémis  à  Perçe  ^,  le  bois  sacré  des  Ca- 
lâtes*. I^  temple  d'Artëmis  Chalciœcos  défendait  même,  au 
dire  de  Polybe  ^,  ceux  que  la  loi  avait  condanmés  à  mort, 
et  celui  du  Ténare  jouissait  du  même  privilège®.  Le  temple 
d*Athëné  Aléa,  chez  les  Tégéates,  était  si  universellement 
reeonnu  comme  asile,  que,  dès  qu'un  suppliant  en  avait 
atteint  le  seuil,  on  ne  songeait  plus  à  le  réclamer  ''. 

Le  caractère  sacré  attaché  au  sol,  écrit  M.  Wallon  •, 
ne  se  communiquait  au  réfugié  qu'autant  qu'il  y  tenait 
encore  ;  il  le  laissait  cpiand  il  laissait  l'asile,  et  rentrait 
sous  la  loi  commune,  soumis  à  toutes  ses  rigueurs,  s'il 
n*3V8it  pu  la  désarmer.  Cependant  le  temple  d'Artémis 
à  Éphèse  ®  éteignait  la  dette  du  débiteur  réfugié  dans  son 
enceinte.  Les  esclaves  avaient  en  plusieurs  lieux  de  sem- 
blables privilèges.  «  Le  temple  des  dieux  Palices ,  écrit 
Diodore  *",  est  depuis  assez  longtemps  un  asile  respecté, 
où  les  esclaves,  accablés  par  un  maître  cruel,  trouvent 
grand  soulagement  à  leurs  misères.  Dès  qu'ils  s'y  réfu- 
gient, les  maîtres  n'ont  pas  le  droit  de  les  en  arracher 
par  la  force,  mais  ils  doivent  les  y  laisser  inviolables, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réglé  humainement  leurs  griefs, 

«  Pansan.,  III,  c  9,  §7. 
«  Td.,  IX,  20.  §§  3.  U. 

s  On  lit  sar  les  médailles  de  cette  ?ille:  UEPrATAS  ÀPTEMUO!  àXY- 
AQT.  (Mionnel,  Monn.  antiq.,  t.  III,  n**  111, 113, 120,  p.  /^66,  et  s?.) 
••Strah.,XII,  p.567. 
»  Polyb.,  IV,  35. 

*  Paosan. ,  IV.  c.  24,  §  2  ;  VII,  25,  S  1. 
7  Paosan.,  III,  c  5,  §  6. 

*  Dissertât,  cit.^  p.  17. 

*  Plularclu,  De  vit.  aère  alieno,  |  3,  p.  322,  Wyttenb. 
*•  DIod.  »c,  XI,  8â. 


73  LES   TEMPUBS   ET   LES  OBIBTS 

et  qu1ls  aient  |>ardonné  en  eonfinnant  les  conditions  con- 
venues  par  la  foi  du  serment.  »  Le  privilège  du  temple 
d*Hereule  à  Canope  ne  se  bornait  pas  à  cette  sage  inter- 
vention  ;  dès  que  Teselave  réfugié  avait  reçu  les  marques 
sacrées,  se  donnant  au  dieu,  il  n*était  plus  permis  de  le 
toucher  \  De  ces  deux  temples,  le  premier  rendait  l'es- 
clave à  son  maître,  le  second  le  gardait  pour  lui.  Le 
temple  d^Hébé  àPhlionte  ne  le  rendait  qu'à  lui-même  : 
«  Aflranchi  de  Tesclavage,  il  su^ndait  ses  chaînes  am 
arbres  du  bois  sacré  *  ». 

Ce|H.'ndant  ces  barrières  élevées  par  la  religion  contre 
la  passion  humaine  ne  pouvaient  toiijours  triomfdier 
de  sa  violeiKx^  ;  parfois,  dans  Timpétuosité  de  la  colère, 
on  profanait  le  sanctuaire  et  Ton  en  arrachait  viotenment 
le  suppliant  :  cVtait  là  sans  doute  le  comble  de  la  bar- 
barie \  11  n*y  avait  guère  que  les  monarques,  toujours 
dispi>s(^  à  se  croire  au-dessus  de  la  loi  commune  ^,  qui 
se  permissent  ces  énonnités«  produites  aussi  parfois  à 
la  suite  de  haines  devenues  imidacables.  Les  Spartiates 
avaient  {Hvludé  u  la  guerre  de  Messénie  en  égorgeant  à 
leurs  autels  les  habitants  d*Amphéia  '.  Cassandre  avait 
arrai'lM''  des  temples  les  suppliants  dOrchomène  *.  Ce  Art 

•  IkrodoL.  IMt3. 

«  PaiiNaii..  ir.c.  13,  ti 

'  Li's  Gre^*$«  en  elTct.  se  disUagaamt  des  barbares  pw  le  respcd  de 
cepnviltïp.*  sK*r^.  «  Voilà  Neo  la  n4>edes<^recsel  U  flîMrme  de  lears  léie^ 
nents,  ilii  IVinoption  i  Copreis  qui  arrachait  d«*s  auteb  les  esteli 
d'^Hercitle  :  nu»  le  re»le  est  d^une  main  barbare.  •  (Euiipîd.  B€rQeUA^ 
IM-IJIJ 

•  Vov.  le»  eiemples  de  bmtatilês  impies  de  rnaii'iicn  i  et  d*Artit- 
lerc^  a^ioJ.  î4c..  \IV,  55;  WI,  ^ 

«  I^UKia.»  lV.c.5,§3w 

•  Diod.  Sic.  \a.  «X  a  pMT  d^aotres  eieapics.  Strabc.  TI« 
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pour  empêcher  qu'on  ne  violât  ce  droit  sacré  dans  sa 
personne  et  qu'on  ne  profanât  ainsi  le  teniple  de  Poséi^ 
don,  que  Démosthène  se  livra,  empoisonné,  à  Archias  et 
aux  autres  agents  d'Antipater^  déjà  coupables  de  plu- 
sieurs profanations  du  même  genre  ^.  Retenus  par  une 
crainte  superstitieuse,  les  Grecs  essayèrent  parfois  de 
ruser  avec  leurs  dieux  et  de  leur  arracher  une  victime, 
sans  avoir  Tair  d'enfreindre  l'asile.  Les  Thébains  brû- 
lèrent les  Phocidiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple 
d'Apollon  à  Abes  ^.  Cléomène  brûla  les  Argiens  dans  le 
bois  sacré  d'Argus^.  Et  le  scholiasle  d'Euripide  nous  fait 
connaître  que  cet  atroce  subterfuge  était  chose  fréquente  : 
«  C'était  la  coutume,  écrit-il*,  d'apporter  du  feu  près  des 
suppliants  réfugiés  à  l'autel,  afin  de  les  contraindre  à  Iq;. 
lâcher.  »  Ou  bien  encore  on  les  retenait  dans  le  temple, 
mais  de  manière  qu'ils  mourussent  de  faim.  On  scellait 
les  portes  de  plomb  fondu  ^.  Quand  Pausanias  se  réfugia 
danslesanctuaire  d'AthénéChalciox^os,  onl'ymura,  etpour 
que  le  sacrilège  fût  complet,  la  première  pierre  fut  posée 
par  sa  mère''.  Alexandre  le  Grand,  tout  en  respectant  le 
droit  d'asile,  admettait  qu'on  pouvait  employer  tous  les 
moyens  pour  faire  sortir  les  prisonniers  des  sanctuaires 

>  Pinlarch.  Demoath.^  c  29,  p.  7A3,  edit.  Beiske  :  É^ù  ^&  çtXt  n^ 
fii^ev,  in  C««  HvÊiara^at  tcû  U^gû,  s^écria  le  grand  oratenr  grec. 

'  Les  agents  d*AnUpater  avaient  arraché  Hypéride,  Arisloniciis,  Ma- 
rathoniens, du  temple  d'Ajax  à  ^gine^  et  les  lai  avaient  envoyés  pour 
qsll  les  mtt  &  mort  (Piatarch.  Jkmosth.,  §  28.) 

s  Pansam,  X«  c.  34, 1 2. 

*  HerodoL,  vr,  79«  sq.  Pausan.,  II,  c  20, §  7-8. 
<  SekoL  ad  Andromach.^  *256. 

*  Eoripfd.  Andromach,,  265. 

^  Panaan.,  III»  c  17,  |  7-8.  DIod.  Sic.,  xr,  Zi5.  Lors  des  troubles  de 
Gercyre ,  ceui  qui  s^étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Dionysos  y 
it  murés,  et  trouvèrent  ainsi  la  mort,  (Thncydid.,  III,  81.) 


7&  LES   TEMPLES   ET   LES   OBJETS 

OÙ  ils  s'étaient  réfugiés  '.  Les  complices  de  Cyîon  ne 
consentirent  à  se  rendre  qu'en  retenant  par  un  fil  la  pro- 
tection de  Tautel.  Mnis  pendant  la  route  bien  des  choses 
pouvaient  rompre  lofd;  il  serompitenelTet,etlessupplianls 
(tirent  massacrés  comme  visiblement  livrés  par  le  dieu  •. 
Cependant  la  relifrion  condamnait  ces  odieux  subter- 
ftjges.  De  quelque  façon  que  fut  profané  Tasile,  violence 
ou  perfidie,  le  châtiment  céleste  ne  frappait  pas  moins 
les  profenateurs.  Les  auteurs  de  ce  sacrilège  devaient 
s'attendre  à  la  punition  de  Néopfolèmc.  ce  fds  d'Achille 
qui  fut  égorgé  à  Del[)hes  sur  l'autel  d'Apollon,  pour  avoir 
tuë  Priam  sur  celui  de  Zeus  Hercéus  '.  Cléomènc,  qiri 
avait  brûlé  les  Argicns  suppliants,  devint  fou  et  se  tua 
•  par  rage  *  ;  si  Pausanias  périt  si  cruellement  dam  le 
temple  d'Athéné,  c'est  (ju'il  avait  tué  jadis  involontaire- 
ment une  jeune  lille  arrachée  à  l'asile  de  sa  mère  ■.  Et 
plus  tard  les  Grecs  virent  encore,  dans  l'horrible  maladie 
dont  mourut  Sylla,  un  châtiment  d'Athéné  dont  il  avait 
violé  l'asile  pour  tuer  Aristion  ®.  Des  villes  entières  por- 
taient aussi  le  châtiment  de  ces  horribles  profanations, 
ainsi  que  cela  arriva  pour  les  peuples  deTÉpire'  et  pour 
fes  habitants  d'Hélice  •. 

1  PInlarch.  Alexander,  §  fi"},  p.  99.  edit  Reiftke. 

'  Pliilarch.  Sohn,  c.  12,  Cf.  MenKl»!.,  I,7i. 

<  Psiisan.,  IV,  c  17,  §  9.  Cf.  Eiiripiil.  Andromach,,  1160.  Vlif. 
iffiiMW.«il,  5Ô0. 

^  Uerodut..  VI,  75,  aq.  Pausan.,  Hl,  c.  A,  S  ^  On  peiU  rapprMNi 
ces  cliAlimonis  céleslos  de  ceux  qui  ont  été  rapportés  plut  bam  CMUK 
punitions  des  sacrilèges. 

«  Pausan.,  III,  c.  17,  §  8. 

^  Pausan.,  I,  c.  20,  §  li» 

*  LMNtamie  avait  été  immolée  dans  ce  pays  par  Milon  su»  lee  avtds 
iTArltois,  où  elle  t*ëtait  réfugiée  en  mippliante.  (Jastin.,  IXVIH,  S.) 

*  La  vlUe  eatière  fut  dëtmiie  par  ua  tre«bienwat  de  tww 
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£,0  grand  penam  du  droit  d'asile  fut  souvent  cause 
de  r«grandis86ment  de  la  ville  ell6«-méine.  Les  rëAigiés 
^eaoufHÎeiit  en  foule  à  Tantour  du  sanctuaire  protecteur: 
ib  y  fi)iaient  leur  demeure  ;  an  sorte  que,  de  même 
que  l'oracle,  Tasila  devint  parfois  aussi  Torigine  d'une 
oilë^  Car  ca  n'étaient  pas  seulement  les  temples,  mais 
Moora  des  villes  entiàres  qui  étaient  des  asiles  :  telle  était 
Athènes ,  amphietyonie  de  douse  bourgades  élevëeii 
autour  de  l'autel  de  la  Mii»érioorde,  comme  le  remarque 
H-  Wallon.  Plusieurs  médailles  des  villes  de  TAsie^, 
surtout  de  celles  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  *,  portent 
riliaeription  A^^VAQS,  aâile.  Du  temple,  en  elTet,  le  droit 
d'asile  s'étendait  à  la  villa,  ou  du  moins  à  un  de  ses 
quartiers,  Ce  droit  finit  par  devenir  exorbitant  et  fut  plus 
lar4  Tolû^t  de  vives  contestations  ^  Les  lieux  qui  jouis-» 

re^rdait  comme  la  punition  du  moiirtrc  dos  (*nvoy<^s  ioniens  qui  s'ë|aient 
réfugiés  an  temple  de  PosiMdon.  (Voy.  Pansan..  VI i,  c.  3/i,§  6  5.  Diod. 
9r.,  X¥,  49.  Voy.,  pour  plus  amples  développements,  la  dissertaUon 
de  M.  Wallon,  dëjà  citée.) 

•  Wallon,  Dis^eriaL  ct7.,  p,  2Ç  et  sq, 

'  Les  Yiiles  de  TAsie  Mineure  que  lours  monnaies  nous  montrent 
afoir  été  en  posseNsion  du  droit  d'a.sile,  s<mt  :  Corycos  en  Cilicie,  lié- 
n^Me  ^Rs  le  IHtnt,  hicomé<|ie  en  Bithynie,  IHsr^çe  en  Pampliyllt, 
^itNIsIé  fQ  Oiiieie,  Séleucie  au  Cilicie.  Tyane  en  Ciippadoce.  Il  fsat 
joindre  à  cette  liste  ffilalnea  villes  de  Grèce,  telles  que  S|€]mi« 
d'AcUafe,  lanp»  «i«  Grèle,  Mcopolis  en  f.pire.  (Voy.  J.  Giir.  Rasche, 
léseiDan  ut\iifêr9mrw  «umartV»,  t.  I,  col.  IfioS.) 

'  Les  principides  villes  de  oes  conirées  auxquelles  ee  drqit  appar'» 
leoaitsont  :  Antioche  de  Cœlésyrie,  Antioclie  sur  le  Saru»,  Antiurhe 
4*  n^l^illiiîU»,  Apamée  de  Syrie,  Aradus  de  IMiéuicie,  Givrée  de  Pa- 
lestine, Gésarée  d'iturée,  Capiiolias  de  Gielésyrie,  Damas,  Dkioésar4e, 
te^QlNa,  Mt«Uc^  do  Syrie,  Moca  d'Arabie,  Samosate  de  Oomagène, 

i  Qi  mfqAtt  q»^  les  abbayeai  au  moyeu  dge,  qui,  loiequo  qiieh|iiei  dif- 
Imiléa  «*#f vaièni  sur  rambenliciié  de  leurs  privilèges,  prélendaiviil 
MveDt  les  faire  remonter  à  4'lM49if^ll#ft  dosAllûBs  royales,  eeriatoeaillet 
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saient  du  droit  d'asile  étaient  plus  ou  moins  étendus. 
Alexandre,  écrit  Strabon,  ù  propos  d'Éphèse,  avait  étendu 
le  territoire  auquel  appartenait  cette  immunité  jusqu'à  un 
stade  à  Fentour  du  temple.  Mitliridate  Favait  fixé  à  b 
portée  d*un  trait  lancé  d'un  des  angles  du  toit.  Antoine 
doubla  la  mesure  de  cette  distance,  de  sorte  qu'une  partie 
de  la  ville  y  était  ainsi  comprise.  Mais  cette  «extension  do 
privilège  ayant  paru  dangereuse,  parce  qu'elle  livrait  h 
ville  à  la  merci  des  malfaiteurs,  fut  abolie  par  Auguste  *. 
L'île  de  Samothrace  était  tout  entière  protégée  par  le 
droit  d'asile  *. 

Les  temples  devaient  d'autant  plus  tenir  au  privU^ 
de  l'asile,  qu'il  était  pour  eux  une  source  de  richesses  : 
car  non-seulement  il  les  mettait  à  couvert  du  pillage,  des 
violences  de  la  guerre  *,  mais  il  enrichissait  encore  leur 
trésor.  Les  coupables,  et  surtout  les  esclaves  fugitifs,  qui 
se  réfugiaient  dans  le  temple,  s'acquittaient  en  argent 
de  la  dette  de  reconnaissance  que  leur  avait  imposée  et 
bienfait  *. 

Dans  les  traités  qui  intervenaient  entre  les  nations  et 

opposèrent  aux  Romains  les  noms  de  Cyrus,  de  Darins,  d^Alexandie, 
comme  élanl  ceiii  qui  avaient  consacré  leurs  droits.  (Voy,  Boeckh,  Corp, 
inscript,  grœc.,  l.  Il,  n*  2919.  Tacit.  i4nyia/.JII,  63.) 

1  Strab.,  XIV,  p.  6^1.  Cf.  Clarac  ap.  Forbin,  Voyages  dans  U  Lê^ 
vanL  Les  médailks  font  foi  qu'au  temps  de  Trajan  Dèce,  le  temple 
d*Éph(*se  jouissait  encore  du  droit  d^asile. 

»  Tit.-Liv.,  XLV,  5. 

'*  L'asile  avait  surtout  le  privilège  de  n'être  point  exposé  ao  piMage. 
(Voy.  Wallon,  IHssert.  cit.,  p.  31.) 

^  Voy.  à  ce  sujet  le  mémoire  de  M.  H.  Wallon,  Intitulé  :  Observa- 
tions sur  une  inscription  relative  à  des  esclaves  fugitifs,  trouvée  dtms 
l'acropole  d'Athènes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad,  des  inscr.  et  beUes- 
UUres,  t.  XIX,  p.  29A,  sv.  Il  résulte  des  nxberches  de  M.  Wallon,  que 
ce  bienfait  n'était  pas  complètement  gratuit. 
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par  lesquels  on  stipulait  les  droits  réciproques  de  deux 
divinités,  la  communauté  de  certaines  fêtes  et  de  cer- 
tains rites,  on  n'oubliait  pas  non  plus  de  stipuler  la  rceon- 
oaissance  réciproque  du  droit  d*asile  des  temples  ^  C'était 
précisément  Tin  verse  de  nos  traités  d'extradition. 

Le  droit  d'asile  s  étendait  même  jusqu'aux  animaux. 
D  n'était  pas  permis  de  tuer  les  oiseaux  qui  avaient  fixé 
leur  demeure  dans  les  temples',  et  les  Athéniens  con- 
damnèrent à  mort  Atarbe  pour  avoir  tué  un  passereau 
qui  habitait  le  temple  d'Esculape  ^.  C'est  qu'on  prêtait  aux 
animaux  une  sorte  de  conscience  du  caractère  sacré  dont 
ces  lieux  étaient  environnés.  Chez  les  Vénètes,  les  bêtes 
réfugiées  dans  le  bois  sacré  de  Diane  virent  les  chiens 
s'arrêter  court  et  n'oser  y  pénétrer.  Au  temple  de  Junon 
Lacinienne,  les  troupeaux  paissaient  à  l'aventure  et  reve^ 
naient  le  soir  sans  guide  à  Tétable,  sans  avoir  à  craindre 
les  attaques  des  bêtes  féroces  et  des  brigands^. 

J'ai  dit  au  chapitre  précédent,  que  les  temples  étaient 
généralement  choisis  pour  le  lieu  où  s'affichaient  les  dé- 
crets. C'était  aussi  dans  ces  édifices  que  se  tenaient  les 
assemblées  et  que  se  discutait  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  intérêts  de  la  cité^.  Il  n'était  pa^rare  aussi  que  les 
l^osoplies  et  les  sophistes  y  tinssent  leurs  conférences 
et  leurs  leçons  ^. 

I  Voy.«  par  exemple,  le  traité  conclu  entre  les  ÉtoUens  et  les  babilanta 
deT<08,aa  sujet  da  célèbre  asile  de  Dionysos.  (Boeckh,  Corp,  inscripî, 
frœe,^  U  II,  n.  30à6.) 
'  Voy.  raventiire  d*Aristonicus  rapportée  par  Hérodote  (1, 159). 
'     '  .£Uao.  Hist.  var.,  V,  17. 

*  Strab.,  V,  p.  215.  TiL-Liv.,  XXIV,  3. 

'  Vof.  Boefkb,  i.  Il,  n*  3537,  et  les  exemples  cités  par  M.  Le  Bas  dans 
k»Simo.  Ofin.  de  l'Instit.  archéoL  de  Rome,  t.  Il,  p.  5*iO. 

*  PbUostrat.   Vit.  ApoH.  Tyati.,  î,  8.  De  vita  Mphist.,  II,' c  5, 
p^  617,  ediu  Olearius. 
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Outre  les  templfsft  les  rhapelW.  rtiÉque  PMiidtl  Ènt» 
set  dîvioilés«  tfs  autels  duiiiesliifiif»«  éuH  elle*inêm 
une  sorte  de  temple.  Souvent  ees  ehipelles  fUtlréM, 
agrandies  par  b  piété  de  leoni  posseasedra,  de»tiiMiilii 
des  temples  fréquenlés  pr  le  public,  tout  eo  WillUt 
b  propriéré  des  familles  qui  les  avaîMt  fait  élever. 
Les  .Uhériiens.  dispersés  dans  le  principe  par  petite* 
tribus^,  vivant  dans  les  liounrades.  avaient  en  chacun  4è 
œa  lieux  des  cliapelle»  qui  i-oniinuaient  à  être  entreteUtlM 
el  qui  devinrent  de  véritables  temples.  lorsi|iie  ces  blM^ 
gades  fureni  réunies  en  une  seule  ville.  Ce  sont  CÊê  ébÊ^ 
palks  que  Pliilifipe.  roi  de  Macédoine,  dévisli  et  dotit  I 
inomdia  les  simulacres  * . 

Non-seulemeiil  les  temples,  les  chapefles  piririiftues  dU 
privées,  étaient  dâc-orés  des  représentations  dM  dlMly 
maisdes  images  desdivinilés  so  irncnntraiefit  è  tout  înMaMf 
soit  sur  lt*>  chemins,  ftrineipâiement  dans  les  carrrfours'^ 
âoît  dans  les  rues.  où.  i^umme  je  Tai  déjà  dit  en  parbnt 
des  Hermès,  elles  servaient  on  même  temps  d*îndieftilM 
itinéraires  au\  |<iSi!»nts.  de  bornes  entre  les  propriété*. 

Les  plus  liih.'iens  monuments  funéraires  n'étaient  (fm 
de  simples  tertr»^  -^«ixara  . des monceam  de  terre<M^)f 
comme  on  appelle  encc»re  oujourd'hui  le  Polynnérim  lÉ 
furent  enterrés  les  Alliéssirnsmnrfs  à  Marathon*.  On  pb^i 
ensuite  sur  i-cs  tertres  des  pierres,  [lour  les  consolider, 
auxquelles  on  substitua  plus  tard  des  piliers   «?f.>flu),  dai 

«  riL-LiT.,XXM.  cli.30. 

s  Ct^t  ce  qiie  les  Grecs  appeUicnt  k:xL  (RotNikeBias.  ad  Tiw^^  WL) 

^  VoilÀ  pourquoi  Hermès,  dooi  la  siai«ie  srrTjîi  «xifcai  de 
finii  par  être  rei^anlê  comme  ie  dieu  des  dianips  Icrtilcs  cl  d 
prîélé»'  ïvT«.s>7Ez>to'}.  .U^rrmofPD. apL  AAihÀ.  PaL.U  II,  pL  6aa«H*  Ik) 

*  L.  IUks.  Arch'iologiidL  AufsMze^  I  Saoïl.,  p.  17. 
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oolonnes  (xiove<),  ou  simplenienl  des  pierres  couchées 
(TfOîTg^ai)  *.  Ces  monumerils  funéraires  fiuireut  par  con- 
stituer de  véritables  chapelles  (vatd'ia),  des  édifices  con- 
sacrés au  culte,  car  on  y  oiïruit  des  sacritices  (svTaf ;«>, 
des  libations  (xqoI  t^icitovÂqi)  ;  on  y  accomplissait  des  céré- 
monies et  des  riles^.  Souvent  ces  tombeaux  étaient  de  petits 
temples  ',  des  édifices  somptueux.  Tels  étaient  ceux  de 
Mausole^,  de  Gélon*,  de  Théron®  et  de  Pyrrhus  à  Argos  ''. 
Sdon  avait  interdit  dans  ses  lois  ce  luxe  funéraire  ^  ; 
aocun  monument  ne  devait  être  assez  considérable  ni 
assez  somptueux  pour  (|ue  dix  ouvriers  ne  le  pussent 
terminer  en  trois  jours  ^.  Mais  celte  défense  fut  bien 
souvent  éludée,  et  nous  avons  de  nombreux  exemples, 
dans  les  sièch»  i)0stérieurs,  de  monuments  funéraire» 
d'une  richesse  prodigieuse  :  tel  était,  par  exemple,  celui 
de  la  maîtresse  de  Phormion  *^. 

Les  tombeaux  (TuaÇoi)  finirent  par  présenter  deux 
parties  distinctes:  le  monument  (sf.;jia,  pf.{Aa,  pio^xeiov), 
(fà  s'élevait  au-dessus  du  sol,  et  le  caveau  (joi(foçj  (^xv)), 
(fà  était  muré  et  où  étaient  pratiquées  une  ou  plusieurs 
(ambres  destinées  à  rerevoir  les  urnes  funéraires  et 

«  Thaqrd.,  VI,  27. 
.'  Voj.,  pour  le  dc^iail  de  ces  rilps,  ce  qui  est  dit  an  chapitre  tX. 

•  Slrab.,  VIII.  p.  58-2.  Cf.  VV.  A.  BecktT.  Charikles^  L  lU  p.  191. 

^  Yoj.  sur  11*  lomlxau  de  Maiisole  :  Pliii.  HisL  nat.^  XXXVI,  66; 
IXXV.  l/i,  49.  Vllruv.,  Il,  18.  Canina,   ArchiUitura  anlicha^  L  II, 

*  Diodor.  Sic. ,  XI,  38  ;  XIV,  63. 
«  Diodor.  Sic,  XI,  53;  XIll,  86. 
'  Paiisan.,  U.c.  21, §5. 
•Cicer.,  De  iegib..  Il,  26. 

•  Cicer.,  De  (egih.,  II,  26.  Cf.  Plat.,  De  legib.,  Xîî,pw  959. 

*  Demostlh,  adv,  Steph.,  I,  p.  1025,  §  96,  i>.  Cf.  Becker,  CharikL, 
l  II,  p.  192. 
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toutes  les  ofirandes  qu*il  fUit  d'usage  de  déposer  au  fond 
des  tombeaux  '. 

La  coutume  primitive  était  d'enterré  dans  les 'mai- 
sons, mais  peu  à  peu  des  motifs  de  salubrité  firent  rdé- 
guer  les  tombeaux  hors  des  \illes*.  On  les  regarda 
comme  impurs  ;  aussi  était-fl  interdit  de  les  âever  sur 
une  terre  réputée  sacrée  comme  celle  de  Délos  *• 

Les  Spartiates  sVioignaient  de  Kusage  adopté  par  les 
autres  Grées.  Afin  de  familiariser  Thomme  avec  Tîdée  de 
la  mort,  ils  tenaient  au  contraire  à  élever  les  monuments 
(iméraires  au  milieu  de  la  cité.  Lycurgue  permit  de  placer 
les  tombeaux  près  des  temples^.  Dans  sa  rigueur,  le 
législateur  lacédénKmien  défendit  d'inscrire  le  nom  da 
défunt  sur  son  tombeau,  sauf  toutefois  s'il  était  mort  i  h 
guerre  pour  le  service  de  son  pays,  ou  quand  c'âait 
une  femme .  si  elle  s  était  consacrée  au  service  de  II 
religion^ 

Les  Tarentins  enterraient  comme  les  Spartiates  les 
morts  dans  leurs  pn:»pres  \illes^  Cet  usage,  qui  fiit 
imité  par  leurs  ixrionies  ',  se  rHroiive  chez  les  Méga- 


1  Vofei  à  ce  sajrt  SuckHberf:.  Jhe  Grmbtr  der  EeUemem  (BerHi, 
i837«  ia-loL\  L.  Ross,  Arcksologisck.  Aufsâtze,  I  SaML,  |k  il  dsf, 

>  Ciœr.,  ad  famil.,  IV,  12.  Of  asas<P  ensuit  ann  k  SiqfOM.  H  f 
«▼ail.  dit  Plaurque  [Arotus.  c  53.  p.  59^,  f^L  ReisiLe;,  nmt 
loi  qai  défeBdait  aux  SécyonieBs  dVnlerrpr  dsB»  rcBceîBle  des  ■ 
et  œtie  loi  tirait  «ae  iMMivelle  force  des  croyiacei  sapprstitiPVMm. 

'  Toole  p^rîOBoe  qui  moarait  à  Dél<K,  mène  toat  aniaMi  HtÊL 
porté  dass  llle  Toéine  de  rthêBû  pov  reœioir  la  sépaltore.  O^afS 
StratL,  X.  p.  ^8«.  Beroilot  .  I.  SI  Di«L  5k.,  IIL.  58.) 

«  Plaurcfa.  L^eury..  f  37,  p.  2^  edii   Rciike.  J^pkilL 
X.  IS.  p.  95).  edit.  Wnieab-  Ttiscyd..  L,  IM. 

<  Ptatardi..  Aid. 

«  Myb^,  VllUSa. 

î  PdlybL.  îML 
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riens  *  et  appartenait  aussi  vraisemblablement  aux  Syra- 
cusains*.  Il  parait  avoir  été  propre  à  toute  la  race 
dorienne. 

Un  usage  fort  répandu  était  de  placer  les  tombeaux 
dans  les  jardins  et  les  champs  de  famille  ^,  plus  souvent 
encore  au  bord  des  grandes  routes*.  Les  sépultures  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  enterrés  dans  un  terrain  qui 
fût  leur  propriété  se  trouvaient  probablement  dans  un 
cimetière  commun.  A  Athènes,  ce  cimetière  ou  ce  champ 
de  repos  s'appelait  Héria  (Hpia).  11  était  placé  entre  la 
route  qui  conduisait  au  Pirée  et  les  portes  Itoniennes.  On 
s'y  rendait  par  les  portes  Hériennes  (Hpiai  wîXai*).  Suivant 
Harpocration  ^,  le  nom  d' Apia  s'appliquait  aux  sépultures 
au-dessus  desquelles  des  monuments  n'avaient  point  été 
élevés.  Les  ôpia  étaient  donc  vraisemblablement  le  cime- 
tière des  pauvres. 
Lorsqu'on   ignorait    ce    que    le   cadavre  du    mort 
.   était  devenu,  on  lui  élevait  un  tombeau,  en  invitant 
par  trois  fois  son  âme  à  y  venir  habiter''.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  un  cénoiaphe  (xevoTafiov,  xevTfpiov).  Cela  se 
[»atiquait  surtout  pour  ceux  qui  avaient  péri  au  milieu 


>  Paii8an.,I,c.  A3,  §2. 

>  PloUrch.  TimoL,  §  39. 

>  VoyCE,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  du  tombeau  d'Hésiode,  Aie 
Bpi9L,9t^ArUhoL,lluab. 

*  Ainsi,  k  Athènes,  les  tombeaux  de  Thrasybule,  de  Périclès,  de  Gha* 
briM,  se  iroa^aieDt  en  dehors  de  la  porte  Thriasia,  sur  la  route  qui  con- 
diinit  à  Colone  ;  ceux  d'Harmodins  et  d*AristogitoD,  à  rentrée  de  celle 
qoi  mcDait  k  FAcadémie. 

*  Voy.  Leake,  Topography  of  Athens  and  the  demi^  y  édil.,  t.  r, 

^4ft7. 

'  Pindar.  Pyth.,  IV,  284.  SchoL  ad  Pind.,  h.  I.  Virg.  .^».,  m, 
303,  sq. 

T.  II.  6 
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des  flots.  De  là  l'usage  des  Apia  comme  symboles  de  ces 
cénotaphes  * .  De  même  aussi  quand  un  mort  illustre 
avait  reçu  la  sépulture  loin  de  sa  patrie,  ses  oonèi» 
toyens  tenaient  à  honneur  de  lui  élever  un  monument 
ilans  leur  ville,  et  ces  cénotaphes  étaient  souvent  très 
somptueux  *. 

Tel  était  Tensemble  des  monuments  oonsaerés  par  le 
culte.  On  va  voir,  au  chapitre  suivant,  en  quoi  coosistiil 
ce  culte  lui-même. 


CHAPITRE   IX. 

LE  CULTE.  —  SACRIFICES  ET  OFFRANDES. — LEUR   ORIGUIS. 

FUNÉRAILLES. 

Les  Grecs,  en  sadressant  à  leurs  dieux,  obéissaient, 
dans  le  principe,  moins  à  un  sentiment  de  respect  et  de 
reconnaissance,  qui  ne  se  développa  que  plus  fard,  qu'aux 
impulsions  du  désir  et  de  la  crainte  *.  Le  véritable  senti- 
ment religieiLx  ne  s'était  point  encore  éveillé  on  eux.  Ils 
ne  voyaient  dans  les  dieux  que  des  êtres  puissants  dont 
ils  devaient  se  cx)ncilier  la  protection,  et  le  culte  n*avait 
d'autre  but  que  de  gagner  leur  faveur  ou  de  con- 
jurer leur  courroux.  Prêtant  à  <»es  êtres  surnaturels  las 
passions  et  les  mobiles  de ,  Thumanité,  ils  les  traitaient 

«  Marcell.  Vit.  Thucyd.,  31. 

2  Pausan.,  IV,  c  32,  §  a, 

3  npÛTCv  fi.iv  ftucvTa  y^a^Q  airiîodai  Ôeo'jç  TXÙTa  (Ti^ovat  x*'i  votTv  xxi  XéytM 
xxl  ';7pâTTCiv  àcp'  ûv  Osù;  usv  xixAptouLSvuraTx  ap^ctxç  àv,  oftUT^  ^i  M« 
f'XQt;  »ai  -rf  soXfi  irpof^iX»arc(7a  wù  lùxXtMraT»  x&î  n»Xm»yi3|i>tmt«, 
(XenophoD.  MagisU  equiU^  1, 1.) 
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comme  on  traite  les  puissants  de  la  terre  \  et  avaient 
recours  aux  mêmes  moyens  dont  on  use  à  Tégard  de 
ceux-ci,  pour  s'assurer  leur  amitié,  se  ménager  leur 
appui  ou  détourner  leur  ressentiment  ;  ils  offraient  aux 
divinités  des  présents,  car  dans  ces  anciens  âges,  comme 
on  le  voit  encore  aujourd'-hui  chez  les  nations  sauvages, 
le  chef  vendait  sa  protection  à  celui  qui  Tenrichissait.  Les 
.Grecs»  ainsi  que  la  plupart  des  autres  peuples  de  Taoti* 
quité,  prétendaient  donc  acheter  par  des  présents  la  faveur 
des  dieux  :  c'étaient  de  préférence  des  animaux,' des  par- 
fums, des  fruits,  des  breuvages  qu'ils  choisissaient.  Le 
grossier  anthropomorphisme  qui  régnait  dans  les  pre- 
miers âges  faisait  croire  que  les  dieux  étaient  surtout 
sensibles  aux  offrandes  qui  ilattent  les  sens,  le  goûti 
Todorat.  De  là  Tidée  de  présenter  aux  dieux  non -seule- 
ment des  animaux,  des  bestiaux,  qui  constituaient  dans 
le  principe  a  peu  près  la  seule  richesse,  mais  encore  de 
les  tuer,  de  cuire  leur  chair,  d'en  préparer  un  repas  au- 
quel on  conviait  les  dieiLx;  d'agir,  en  un  mot,  comme  on 
le  faisait  pour  recevoir  un  hôte  ou  un  ami  *.  On  s'ima- 
ginait que  les  dieux  venaient  prendre  part  à  ce  festin 
que  représentait  le  sacrilice.  De  là  aussi  les  libations 
(ciroviai)  dans  lesquelles  on  répandait  un  breuvage,  des- 
tiné à  apaiser  la  soif  des  divinités.  De  là  encore  l'usage 
de  brûler  des  matières  odoriférantes  dont  le  parfum  était 


I  Xà^a,  OtoiK  mtOti,  ^ûp*  aî<^cîcu;  padtXf.a;  (Hesiod.  ap.  Platon. ,  Hbs- 
fubLi  III,  p.  390  E).  Rapprochez  les  paroles  d'Ovide  dans  VArt  d'aimer^ 
m,  ▼.  653.  Cf.  Homer.  Iliad.,  IX,  Zi39.  Euripid.  Med.,  95/i. 

«  tliad.,  IV,  Û8.  Arislophan.  AveSy  15, 16,H>.  t)an8  la  Bible,  les  sacri- 
ikes  sont  appelés  le  pain,  la  nourriture  de  Dieu  {Leem  Elohim  D^ftlK 
OnS).  Cf.  Plin.  Hist.  nat..  Il,  5,  p.  73,  edlL  Harduin. 
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supposé  produire  chez  elles  une  douce  ivresse.  Rien 
n'étant  plus  recherché  en  ces  temps  d*appétits  grossiers 
et  de  goûts  vulgaires,  qu'un  repas  de  viandes  accom- 
pagné d'une  copieuse  consommation  de  liquide ,  les 
sacrifices  d'animaux  dans  lesquels  on  rôtissait  au  feu  la 
chair  des  victimes,  et  que  les  Grecs  appelaient  fh^U, 
étaient  regardés  comme  les  plus  effîcaces.  Les  sacrifices 
sanglants  étant  devenus  les  sacrifices  par  excellence, 
ce  nom  de  ôu^ia  finit  par  s'étendre  à  toute  espèce 
de  sacrifices  ^  C'était  dans  l'accomplissement  de  ces 
sacrifices  que  consistait  principalement  le  culte  dont 
les  formes  avaient  été  portées  de  l'Asie  en  Grèce  et  en 
Italie.  Ces  formes  constituaient  ce  que  l'on  appelait  les 
rites*. 

Dans  le  priticipe,  on  brûlait  la  totalité  de  la  victime: 
c'est  ce  que  l'on  appelait  ôXoxauTciv  Upeiov  '.  La  victime 
étant  donnée  en  entier  à  la  divinité,  la  flamme  devait 
en  consumer  complètement  la  chair,  afin  que  celle- 
ci  pût  en  respirer  la  fumée  *,  et  s'en  nourrir  d'une  ma- 

1  Voilà  pourquoi  Platon  (Conviv,,  p.  188  B),  divisant  le  colle  en 
deax  parties,  désigne  la  première  par  le  nom  de  Ouotau 

2  Dans  le  Ilig-Véda,  Agni,  c'est-à-dire  le  feu,  est  célébré  sous  le  nom 
de  Rita,  Ce  nom  a  en  sanscrit  les  sens  les  plus  variés  ;  il  signifie  à  la  fois: 
les  feux  du  sacrifice,  la  lumière,  et  par  suite  la  vérité,  hjttstiee»  Yoy.  h 
traduction  du  Rig-Véda  par  Langlois,  t.  T,  p.  S/iG,  539;  t.  Il,  |i.  367. 
C'est  de  ce  thème  7}t(a  qu'est  dérivé  le  mot  latin  ritus. 

*  Xenoplion.  Exped,  Cyr,,  VII, 8, 5.  Plutarch. Cont;tb.,  Vlll,  p^  775, 
L'holocauste  avait  un  caractère  plus  religieux  qu'aucun  autre  actedn 
culte,  parce  que  la  totalité  de  la  victime  étant  brAlée,  elle  se  Iroavalt  aiiui 
offerte  tout  entière  à  la  divinité.  (Cf.  S.  Hieronym.,  ad  EzechiéL^  I,  à&) 

L'holocauste,  hola  {ynv)^  était  de  même  chez  les  Hél)reax  un  des  plus 

anciens  modes  de  sacriûce  {Gènes,  Vlll,  20,  22),  celai  dont  V 
était  le  plus  général  et  le  plus  habituel. 

*  Lucian.  Icarom.^  §  27. 
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uière  en  quelque  sorte  invisible.  Ce  rite  s*étail  conservé 
en  Grèce  dans  les  cérémonies  purilicatoires,  et  notam- 
ment dans  le  culte  de  Zeus  Meilichios  à  Athènes  ^  Le  feu 
devenait  le  moyen  par  lequel  la  chair  de  la  victime  était 
transformée  en  un  aliment  que  pût  pi^endre  un  être  cé- 
leste et  invisible.  Car  telle  était  Tidée  que  se  faisaient  les 
anciens  de  la  nourriture  des  dieux,  et  que  Ton  retrouve 
chez  les  Aryas  presque  à  chaque  verset  du  Véda  *.  Agni, 
le  feu,  dévore  l'offrande  et  la  fait  passer  aux  dieux 
auxquels  elle  est  destinée  ^.  J'ai  déjà  dit  au  chapitre  II 
(page  100),  que  le  feu  recevait  des  premiers  habitants  de 
la  Grèce  un  culte  spécial,  adoré  qu'il  était  comme  une 
divinité,  Hésita.  Les  feux  toujours  allumés  que  l'on 
entretenait  dans  certains  temples,  et  notamment  dans 
ceux  d'Athéné  Polias  a  Athènes*,  de  Déméter  à  Man- 
tinée  *,  de  Pan  près  d'Acacésium  en  Arc^die  •,  d'Athéné 
Ibnia  près  de  Chéronée  '',  tiraient  leur  origine  du  culte 
d'Hestia.  Ailleurs  le  feu  du  sacrifice  n'était  pas  entretenu 
perpëtueljement,  et  il  s'allumait  seulement  chaque  fois 
qu'on  offrait  une  victime.  La  flamme  qui  bmlait  sur 
l'autel  étant  comme  l'âme  du  sacrifice,  c'était  de  sa 
nature,  de  sa  couleur  et  de  sa  direction,  <]ue  Ton  lirait 
des  indications  sur  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli 

>  Xenopboo.  Cyr.  Exped.,  VII,  c  8,  |§  5,  6. 

2  Winer  lait  remarquer  {Biblisches  RealwOrterbuch ^  p.  176,  arU 
Opfer]  que  des  traces  de  celte  même  idée  se  conservent  encore  dans 
h  langue  hébraïque  [Leviiic.  1, 9,  i'6;Numer.  XV,  7,  sq.). 

'  Vofei  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Àryas^  dans  la 
Mmme  archéolog.t  t.  IX,  p.  606  et  sv. 

*  Strab.,  IX,  p.  396.  l^usan.,  I,  c  d6,  §  7. 

»  Pansan.,  VIII,  c9,  §1. 

«  kL,  ibid.,  c  37,  §  8. 

"*  Id.,  IX,  c  3/i,  S  ^-  t)ans  ce  temple  on  allomait  tous  les  jours  «n 
feu  sur  Tautel  de  la  déesse. 
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par  les  dû'nx  '.  (>t  usa{?e  était  du  nombre  de  ceux  qui 
avRÎent  été  apportés  de  TAsie  avec  le  culte  dû  feu  lui- 
même  :  on  le  retrouve  chez  les  Aryas.  Lorsque  le  feu 
du  oiei  venait  allumer  relui  du  sacrifice,  ou  que  la  flamme 
s'allumait  d'HIe-ménie,  l'augure  était  regardé  comme  des 
plus  favorables.  Tintenention  des  dieux  paraissant  alors 
manifeste  •.  Aussi  le  prêtre  avait-il  recofirs  à  la  ruse  afin 
de  rendre  le  mimcle  plus  fré-]uent.  A  Egnatie,  diez  les 
Salentins .  il  suffisait  de  déposer  du  bois  sur  une  pierre 
sacrée  |>our  que  la  flamn^  s'y  allumât  spontanément*. 
Près  d'Agriûente.  les  sarments  qu'un  prétie  plaçait  sar 
Paulcl  prenaient  feu  d'eux-mêmes  *. 

J'ai  fait  ix>nnaîlre.  au  clia[>itiv  ÏV,  les  rites  crfmrvés 
dans  le  sacrifice,  à  l'époque  homérique;  depuis,  ces  rites 
ne  s'étaient  moditiés  qu'en  certains  lieux,  ou  n'avaieiit 
snbi  q\ie  de  légères  altérations.  En  général,  les  Grecs 
conservaient  avec  un  respeuM  religieux  la  liturgie  de  leur» 
ancêtres,  et  c'était  dans  l'exacte  obserrance  des  forma* 
tités  du  ctihc.  telles  <pH^  la  tradition  les  avait  transmises, 
que  ix^nsistaienl.  àlcm^  yeux,  la  yiéiê  et  rattachement  aux 


1  [Uu.  Wimtifome  df  SopbK^t^.  après  Vtxécatàm  ëa  chkI  Ji 

àt  CrvN'^n.  Tirêsii5  se  pn^seu:?  an  îrr?n  pour  lai  aniKHK«r  de  snods 
■niheurs  :  car.  tSn}  é  ynr  les  crb  «tùsirr»  4rs  eèmn.  il  a  ennteé  les 
HKTiftces.  et  il  a  ra  ^ne  la  çtù^.  a«  Km  de  faire  monter  an  de!  me 
•iisme  filante.  ï"e«  ^«inîée  s^w  k*  croire*  [.Inft^em.,  v.  It09- 
i^^^  Vv]|rr,  dv  fv»ie«  ««r  ce  siriei.  k»  dAaâ»  qve  je  deaae  am  cha- 
f^tre  Xili.  wr  U  diiiMliM. 

*  C'ts:  cf  qiu  a«<s:i  iTa:<iembiiK>n»nrt  liev  à  ait.  smr  twmé  deSett 

Rrraisacrr^     PzasaD..  V,  <".  là.  |f  S.^ 

*  rtm.  Hv*;,  ^ww..  lU  9U  IW, 

*  xûdL.  cj^L  S.  \>}«>x.  »r  rei|kîk-aùMi  de  ce  friL  H  <■  gCaéM  «r 
to  HlnKie»  d«  ntaie  «mfe.  finèlie  SaNette.  A«  jnnmv  aiTaffii, 
L  IKffL  IJU.  ctap.  ii  et  â.x 
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dieux.  Un  poëte  que  la  Grèce  reconnaissait  pour  l'un 
de  ses  législateurs  religieux,  Hésiode,  avait  recom* 
mandé  dans  le  culte  l'exacte  observance  des  anciennes 
règles  S  On  prononçait  même  des  imprécations  contre 
ceux  qui  s'éloigneraient  des  règles  consacrées  par  te 
temps  '•  La  connaissance  des  rites  constiluait  la  grande 
seience  des  prêtres ,  et  ce  fut  seulement  vers  l'époque  de 
Périclès,  que  la  liturgie,  les  usages  suivis  dans  les  sacri* 
fiées  et  dans  les  fêtes,  commencèrent  à  éprouver  d'assM 
notables  modifications,  c  Et  pour  commencer  comme  il 
OMiTient  par  ce  qui  regarde  les  dieux,  dit  Isocrate',  nos 
ancêtres  suivaient  des  règles  et  mettaient  de  Tordre  dans 
le  coite  et  les  cérénM)nies  religieuses.  On  ne  \e»  voyatt 
pw,  selon  leur  caprice,  immoler  une  multitude  de  vlo* 
times  et  renoncer  ensuite  pour  le  moindre  sujet  aux 
samiices  usités  du  temps  de  leurs  pères.  On  ne  les  voyait 
pas  célébrer  avec  magnificence  les  fêtes  étrangères  accmn^ 
pagnées  de  festins,  et,  dans  les  temples  les  plus  au^ 
gnstee,  sacrifier  à  peine  avec  le  simple  revenu  des  autels. 
Leur  unique  soin  était  de  ne  jamais  retranclier  des  rites 
antiques  et  de  n'y  rien  ajouter  de  nouveau.  Selon  eux,  la 
piété  ne  consistait  pas  dans  de  vaines  profusions,  mais 
Ans  un  attadiement  inviolable  aux  plus  anciens  usages. 
Aussi  les  dieux  irrités  ne  troublaient  point  le  cours  de  la 

(Hesiod.  ap.  Porpbyr.,  De  abstinent. ,  II,  18.) 
s  Svifaot  Porphyre  {De abstinent.,  II,  5),  le  mot  «pupiara^cfat  Snit  par 
4MsBer  des  parfums,  des  aronrates  qae  Ton  brûlait  dans  le  sacrifice,  était 
appliqué  dans  le  principe  aux  malédictions^  à^ai,  que  Ton  pronon^ll 
flaaire  ceux  qui  introduisaient  des  usages  nouveaux  et  négligeaient  les 
ancîeiii*  Tant  était  grand,  dit-il,  dans  l'antiquité,  le  aoin  qu'on  mettait  à 
ni  piint  s*écarief  des  riiet  consacrés. 
s  Isocrat.  Areopagitic^  c  29,  p.  92,  edit.  3aiter. 
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nature  et  ne  dérangeaient  point  les  saisons  ;  niais  ils  km 
ae(H)n1aient  des  temps  favorables  et  pour  la  culture  des 
terres  et  \io\iv  la  réeolte  des  fruits.  » 

Toutefois  Solon  paraitavoir,  a  une  époque  plus  ancienne, 
déjà  oiHM^ehezles  Athéniens  certains  changements  dans  le 
culte  \  ohéissstnt  en  cela,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  i 
rinllueneed'Ëpiménide'.  Cette  circonstance tendraitifidre 
cnùre  c|ue  les  rites  usités  en  Crète  contribuèrent  i  mo- 
dilier  ceux  qui  étaient  en  usage  à  Athènes.  Il  est  au  moins 
certain  que  Solon  ramena  le  culte  à  plus  de  simpUcité 
et  <pril  substitua,  malgré  Topposition  des  femmes  athé- 
niennes ',  des  sacrilices  aux  coutumes  barbares  aupara- 
vant en  usage  dans  la  i^érémonie  des  funérailles.  Depuis 
cette  réforme,  on  conser\'a  pieusement  à  Athènes  les  rites 
telstpril  les  ax-ait  nioditiés.  On  regarda  comme  une  impiété 
do  pro|H)st^r  «les  sacrilices  nouveaux,  et  Ton  s'attada  i 
éviter  tout  iv  qui  {courrait  écarter  de  la  vieille  liturgie  ^ 
C/t^  à  Texacte  obserxaiKV  de  celle-ci  quWthènes  attri- 
buait la  pn>t(Vtion  que  lui  accordaient  les  dieux,  qu'elle 
Êiisail  riMmmter  en  partie  sa  gloire  et  sa  prospérité*. 

I.c  désir  <)e  conscrxer  intaci  le  dépôt  des  traditioQS 
du  tidio  fit  ixMuposer  |ilusîeurs  ou\Tages  destinés  i 
ens*^igi>er  It^^  rites  *  et  A  pmiser  la  maniàne  dont  les 

*  nutJirch.  S^i-m,  f  là.  ^.  3^  «dîL  ReiAfi. 

s  Ci,  Dntiii-ci)..  loc,  ni^  »Af?«i.  LftCrL.  lihL  I,  p^  7S.  ediL  rnwfcw 

A  e^jtr.K;  rivtiz  cùteA:  àvulCHk;  r-pb:  ru,  cr^,  caù  ri  «ûbcsèv  m^tkàn  MB  xi 
fiHfC^fixc^  M  mntix^^f  i:zzrtzc\  au  «Àcarru  ynmM^.  (THilarch.,  loCL  cU,) 
^  TI«M<iKvciuKi  ^f  murtM  '*,€*•< :\.  mc  ixsi^  xarrtù^^n  rit;  tavût;*  rjw  ^  lî mit 

mt'  CH.W/.  iL^-sîA^;.  adv:  Xictymoick,,  iil^p.  S9,«iiL  FnuL^ 

*  i>t  rvvwt  i?f  r-'cvw  T»  «  ri)*  xu«Cbm%  te«rr«ç,  arywrr»  Mtà 

•    •  •  •     ' 

*  Oi  ^  r*  rîc:  rhw.  Uor4*r*'iM^  ««««MEOctmç  «ju  tumm.  ](l%rahfr«, 
MiM..  U»  Ift.: 
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sacriûces  devaient  être  offerts.  Ëpiniénide  était  auteur 
d'un  ouvrage  en  prose  sur  ce  sujet  *.  Sosibius  avait 
composé  à  Lacédémone  un  traité  des  sacrifices  ^.  On 
en  devait  aussi  un  à  Philochore ,  dont  il  nous  reste 
des  fragments^.  Théophraste  en  avait  écrit  un  où 
se  trouvaient  exposés  les  rites  religieux  de  tous  les 
peuples  ^. 

Pour  que  les  usages  à  observer  dans  le  culte  pussent  se 
graver  dans  la  mémoire.  Tordre  et  les  détails  en  étaient 
parfois  expliqués  dans  des  inscriptions  que  tout  le  monde 
pouvait  lire.  C'est  ainsi  qu'en  Crète,  au  dire  de  Por- 
phyre *,  les  rites  que  devaient  observer  les  Corybantes 
étaient  inscrits  sur  des  stèles.  Chaque  peuple  avait  du 
reste  ses  rites  particuliers,  qu'il  suivait  d'ordinaire  lors 
même  qii'il  adressait  des  sacrifices  à  des  divinités  étran- 
gères. C'est  ce  qui  avait  notamment  lieu  à  Olympie,  où 
tant  de  nations  diverses  allaient  offrir  leurs  hommages 
aux  grands  dieux  de  la  Grèce  ®. 

L'usage  des  holocaustes  ayant  peu  à  peu  disparu  et  ne 
8e  conservant  que  dans  des  cas  spéciaux,  sur  lesquels 
j'aurai  occasion  de  revenir,  on  n'offrit  plus  aux  divinités 
que  les  parties  grasses,  et  spécialement  les  cuisses  de  la 


>  mpt  luoiMv,  an  traité  des  sacrifices.  Diog.  Laért ,  lib.  I«  p.  79,  ediu 
CMaHbOD. 
'  ntpl  T&v  h  ÂMi^aîfAovi  6u<nwv.  (Athen.,  Deipnas.^  XV,  p.  àbà,  c  16.) 
'  Yoy.  G.  MQUer,  Fragment,  histor,  grœc.^  1 1,  p.  Âi2. 

*  ô  OtéffooToc  TMv  iTOf'  ûiaarotç  icarf îttv  iin^it^oç.  (Porphyr.,  De  ah»" 

lineiU.,  H,  20.) 

*  Mafropiîrat  9i  TOÛTa  où  |acvov  Oirô  tmv  iv  xup6i6i¥  onoXûv,  ai  twv  Kpii- 
vén  M  xopuSavTWMV  Upâv  otov  vrcv^^afo.  ta  irpôc  àXiîftiiav,  dUXà  Mit,  etC 

(PDrpbyr.,  De  abstinent.^  II,  21.) 

*  acva«  ^i  aiMiac  Aucv  oùrol  rdU  <v  ÔXufAttM.  (Plotarch.  Pomp.,  §  2à$ 
p.  756,  cdlL  Rdske.) 
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tirtimo  wtyA.  wsis,  V3S  '\  CQ  mëiDe  une  |nrtîe  seule* 
ment  des  enfràilk^s. 

l^  \xiîl  lar  Hêf k^le  tnhr  les  Gwr?  eherchèrent  ik  jus- 
lîfier  ^rtte  f^^e  de  larrîm^nàe  à  I  «ml  d»  dieux,  par 
fOie  de  iTS  faii-!e<  *yn'ih  &\^Mefrt  Mnpivirs  i  Irar  disposition 
quand  il  s'ic^TJsstîl  dexti^Tiier  *in«ef  yw»  ifstfie.  Proméfliée, 
le  8\jv  «liiqi  ^x^tVï-  îsf.i jsij:.  -B?%i>"j:  ^i  j-î*.ir  un  taumn  en 
dwri  pnrtiie».  nifmnl  *.r«c  o5*e  b  rtitîr  et  de  l'aiilre  les 
cck  qaû  enve&iirtift  «^ ;i:nàst<r  :  S  dmnz iee>w«  i  Zen, 
qni.  «Aiifi^  4^  <il¥i  <trz(i»r*^^n^.  irl^^è^^rt  h  pits  mmnralK 
|wl.  q^^  <tt  ;::?vi5iie  envieîK^^  iwart  ^orailnr  b  plossmft» 

ym  dn^  «NYtn  M  vfvxtftFif  R   K  I.  r.  390  les  àkA 

ipiB  '.'iW  p^ftKif  *  ft^te-  '■j'ï  w*  ifftiwiw  fwte'î'9r.>  îWEx  leiii|)9  iMMDen* 
qwffi.  Lif*  nt<i^  t^r^i.'îfsjecwî  s  "mnj^  «ïB^pre^fèanev-  depuis  «Me 
^l•Wi^•  tftwtimif  ;if  ^  Vflif  •*»  *f  Mwïf  pvflMrnier  plo^  haoL 
t%  rwi^W'^^en^jMi'f^  wr  fc?î?  ^S?^fTç^iii?a?<qpie  le*  poAes 

4^  Ihirsw efciîfl  ^pLV  -v^»^:  %ii  ^^aifiiwr  '^jev».-!  r»îrlel*-  après 
•hfie*  *?feiii.'wi?  '>?rw<î  in  -ii*«i  -  mmViîs  !?iy?fSMBf***  4  l'amo»* 


^  [*VMtr  •itfïir*  :%i«tt  î  ^  i«rtt  li  tiic  n*  1t  «ictfiiR  mijft, 

jMHMtwrVMk  ^«*  lumriti»  loimvfvnu  y\tmf»  lie»  fftiwr^  ^ 
JUKI  ;Hnm«s^  .e  lum  ie  Jw.rfmium  j-hua^v^cv.. 
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que  nouE  a  eonservé  Porphyre,  mais  dont  nous  ne  (Con- 
naissons pas  malheureusement  la  date  précise,  paraît 
indiquer  que  la  liturgie  du  sacrifice  avait  fini  par  être 
soumise  à  des  prescriptions  fort  rigoureuses  ;  Tonlre  à 
suivre  et  les  usages  A  observer  devaient  varier,  suivant 
h  nature  du  dieu  auquel  on  s'adressait  ^  S*agissait-il 
d'honorer  les  divinités  ou  les  démons  qu'on  supposait 
voltiger  sans  cesse  autour  de  la  terre,  après  avoir  livré 
aux  flammes  les  sanglantes  dépouilles  plac(»cs  sur  Tanlel, 
on  jetait  le  corps  entier  de  la  victime  dans  le  feu  ;  puis 
on  consacrait  les  gâteaux  enduits  de  miel,  fails  de  pure 
farine  de  seigle,  et  Ton  répandait  des  grains  d*encens 
avec  des  céréales  concassées*.  Sacrifiait-on  sur  le  bord 
de  hi  mer  aux  dieux  de  Télément  humide,  après  avoir 
répandu  sur  la  tête  de  la  victime  du  sel  marin,  on 
précipitait  Tanimal  dans  les  vagues^.  Lorsqu'on  s'adres- 
sait aux  dieux  de  TEmpyrée,  aux  divinilés  aériennes 
et  célestes,  on. égorgeait  la  victime,  de  façon  à  faire 
couler  à  gros  bouillons  son  sang,  qui  formait  une 
mare  à  terre.  Les  cuisses  étaient  oflertes  aux  dieux; 
on  brûlait  les  extrémités,  en  prenant  soin  que  la  fumée 
grasse  et  épaisse  qui  s'en  échappait  s'élevât  jusqu'aux 
deux*. 

Porphjrre  distingue,  toujours  soigneusement  les  divi- 
nités terrestres,  chthoniennes ,  ou  épichlhoniemies,  des 
divinités  infernales,  hypochthoniennes  ou  nertériennes . 


^  Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp,  evang.^  IV,  9,  p.  l/i5,  cdil.  Vîger. 

'  Loc.  cit.  Telle  est  la  cérémonie  représentée  sur  une  peinture  de 
fise  publiée  par  Millin,  Vases,  \.  I,  pi.  viii.  Cf.  PanoUia,  Bilder 
antiken  Lebens,  pi.  xiii,  fig.  7. 

»  Loc.  cit. 

*  Loc.  cit. 
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Aux  premières  il  nous  dit  qum  oflinîl des  saMsrifiœs  sur 
les  aalels,  et  aux  :»ecoiides  dans  des  fosses  *,  où  Ton 
versait  le  sang  des  victimes,  qui  avaient  éié  ooiqiées  en 
trois  parties  et  dont  on  enterrait  les  chairs.  Quand  on 
implorait  les  dieux  épiefathoniens,  h  victime  devait  être 
frappée  en  haut  sur  lautel.  car  c'est  là,  ajoute  le  théo- 
sophe,  qae  ces  dieux  se  tiennent  *. 

Mais  il  est  incontestable  que  qiiek|oes-uiies  de  ces 
prescriptions,  si  elles  ne  sont  pas  simplement  de  l'inven- 
tion de  Porpb}Te,  appartiennent  seulement  à  Técole 
religiease  dont  il  avait  adopté  les  princqies. 

Lorsqu'on  sacrifiait  aux  dieux  olympiens,  on  tonmaît 
h  tête  de  b  victime  vers  le  ciel  *;  on  b  dirigeait  au  con- 
traire vers  b  terre,  lorsqu'on  implorait  les  dieux  infer- 
naux, les  morts  et  les  héros  *,  On  prenait  ordinairement 
soin  de  b  secouer,  afin  «{ue  Tanimal  eût  l'air  de  consoitir 
au  sacrilice^.  Après  avoir  fut  bien  grillCT'b  victiaie*,oo 
b  découpait  et  Ton  offrait  les  prémices.  11  y  avait  des 
parties  résen  ées  à  certains  dieux,  par  exemple,  b  langue 
a  Hermès  et  à  Poséidon  '. 

Les  Éoliens  semblent  s'être  distingués  des  autres  popu- 
btions  de  b  Grèce  par  quelques  rites  spécaux.  CétaieDt 
les  seuls,  notamment,  qui  ne  brûlassent  point  les  hanches 
des  victin)es  *,  et  qui  fissent  cuire  les  entrailles  avec  des 


<  Loe.€it. 

>  EBBtMh.,  ad  IZtod.,  I,  pu  45S.  I^rphyr.  api  Ehrél,  Fr^p.  cMUf-i 

*  IbùL 

*  SduL  0d  Anitopkon.  Foc.^  9ia. 

<  ArêiopliaB.  PaXy  w.  97^  sq. 

T  SchoL  od  Aristopk.  PlmL.  litl.  EiMaer.  O^n,,  iU,  33Si«. 
.,  De  cita  AmMr.y  c.  37»  p^  33S. 
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broches  à  cinq  rangs  (Tcefiin&êoXa),  les  autres  Grecs  n'usant 
que  de  broches  à  trois  rangs  * . 

Suivant  la  prescription  déjà  en  vigueur  aux  temps 
homériques,  les  victimes  devaient  être  de  bonne  qualité, 
des  bêtes  bien  venues  et  bien  nourries  (è5<i^i[Jt.o\  *),  des 
animaux  arrivés  à  maturité  (rà  TeXeia  tûv  Onipioiv),  quand 
le  rite  ne  prescrivait  pas  les  petits  des  animaux  (axiJpoi^); 
et  cela  quel  que  fât  le  nombre  de  celles  qui  étaient  im- 
molées. jMais  on  ne  voit  pas  que  la  victime  ait  dû  pré- 
senter,  comme  cela  avait  lieu  chez  les  Hindous,  certaines 
marques  convenues,  certains  signes  qui  étaient  regardés 
comme  la  désignant  par  avance  pour  être  oiïerte  à  la  divi- 
nité. On  choisissait  le  plus  bel  animal  du  troupeau;  c'était 
ordinairement  un  prêtre  spécial  qui  était  chargé  de  cet 
office.  Toutefois  Lycurgue,  qui  déclara  la  guerre  au  luxe 
sous  toutes  les  formes,  avait  écarté  des  sacrifices  cette  sorte 
de  somptuosité  ;  il  avait  ainsi  rendu  les  Lacédémoniens 


I  ÀioXtt^^ap  (tovot  rà  <nrXx^va  itn  irévri  6€tXb>v  ôrrCÂatv,  oc  ^k  oXXoi  ËXXn- 
viç  tue  rptâv.  (Herodot»  De  vita  Homeri,  c  37,  edit.  Schweigh.) 

>  Pùrpbyr.,  De  abstinent.,  II,  23.  PoHux,  f,  r29,  apria,  arufta,  6x6- 
xXaipx,  ityc^j  àmsf <  i;a(AfuXîi,  x.  t.  X.  —  On  ne  pouvait,  par  exemple,  offrir 
aux  dieux  des  Yictimes  sans  queue  {Schol.  Aristoph,  Acham,,  v.  765). 
La  raison  eo  était  sarlout,  que  pour  tirer  un  augure  de  la  manière 
doDt  le  sacrifice  était  accepté  par  les  dieux,  on  brûlait  la  queue  de  la 
fictime  et  la  partie  des  reins  qui  y  tenait  (6<r^ûa)  (voy.  Schol,  ad  Arit^ 
topk,  PaCt  lOâà).  De  peur  que  Toi;  n'offrit  des  victimes  trop  maigres, 
00  fixait  parfois  pour  elles  un  certain  poids.  (Voy.  Lucian.  Phalar,<, 
II,  S  8.  Euplir.  ap.  Atlien.,  IX,  c.  6.  Aristophan.  Plutus,  act.  5, 
sœD.  2.) 

'  l^nsan.,  VII,  c.  18,  S  7.  Une  prescription  analogue  s'otwerfait  chess 
les  Hindous.  On  devait,  avant  le  sacrifice,  s'assurer  que  la  victime  était 
pore  et  qu^elle  avait  les  marques  prescrites.  (Voy.  Ràmdyana,  trad.  Gor- 
resio,  1. 1,  p.  168.) 

^  Plnurch.  Reg.  et  Imp.  ApopfUh.,  SI,  p.  684»  ediU  V?yUeiibacb. 
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plus  parcimonieux,  otTon  était  autorisé  chez  eux  à  sacri- 
fier aux  dieux  des  animaux  mal  conditionnés  {wéwnfo.  *). 
On  suppléait  en  général  par  la  variété  des  victimes  à  leur 
peu  d'abondance.  Dans  certains  cas,  on  sacrifiait  à  la  fois 
trois  victimes  ditïérentes.  Ce  triple  sacrifice  s'appelait 
TpiTTuç  ou  Tpipj;^,  et  la  nature  des  animaux  qu'on  devait 
choisir  dépendait  do  la  circonstance  à  laquelle  se  ratta* 
chait  le  sacrifice.  Ainsi,  dans  les  serments  solennels,  les 
trois  victimes  étaient  un  taureau,  un  bouc  et  un  verrat  '; 
dans  d'auti^es  cas,  on  immolait  un  porc,  un  bouc  et  UD 
bélier  *.  Mais  le  bœuf  ou  le  taureau  garda  toi^oura  le 
premier  rang  entre  les  victimes  ^.  Aussi  lorsqu'on  voulait 
taire  un  sacrifice  réellement  somptueux  et  eulever  d'uD 
coup  la  protection  divine,  et  plus  particulièrement  odle 
de  Zeus^,  avait-on  recours  à  une  hécatombe  (ham^ji) 
uu  sacrifice  de  cent  bœuls,  généralement  olTert  dans  les 
grandes  solennités.  Toutefois,  dans  ces  sacrifices  d'une 
abondance  exagérée,  ceux  (jui  les  offraient  paraissent 
avoir  eu  plus  la  pensée  de  faire  de  grandes  largesses  au 
peuple  qui  prenait  part  à  la  disfribution  des  restes  des 
victimes,  que  celle  d'clre  agréables  aux  inunortels  ''.  Ce 
mot  hécatombe  résonnait  joyeusement  aux  oreilles  du 

>  Plaion.  Alcibiad.y  II,  p.  1/19  A. 

s  Eiislalh.,  ad  Odyss..  XI,  130.  Aristoph.  Plutus^  830.  Soldat, «i 
A.  V.  Gallimach.  Fragm,^  /i03.  Ce  sacrifice  de  trois  victimes  reccfah 
répithèlede  «vTtAÎ;,  parfait  (voy.  Schol.  ad  Arisloph.  PluL^  Bli).  Il 
rappelle  les  suovelaurilia  des  Latins,  dont  Torigioe  est  Traisrmbiihlfl 
ment  la  même. 

5  Calliiiiacli.  ap.  rhoL,  V  TpiTrjav. 

«  Aristophan.  Plutu9,  v.  830. 

*  De  là  Teipression  ^c-^jteiv  {v  x%ï  rpâ-^ov  ml\  x^icy  (AriitopiMB.f  ta). 

*  On  sacrifiait  quelquefois  d^autres  victimes  en  aussi  grtiid  nonM» 
(Xenophon.,  De  exped,  Cyr.,  111,  c  2,  §  12.) 

«  /IM.,  Yl,  58;  Odyu.,  ili,  8. 
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public,  et  l'on  sq  donna  plusieurs  fois  Thonneur  d'annon* 
cer  de  semblables  sacrifices,  sans  avoir  cependant  cent 
victimes  à  offrir  au  ciel.  Voilà  comment  on  arriva  à 
étendre  le  nom  d'hécatombe  à  un  sacrifice  d'un  nombre 
de  bœufs  inférieur  à  cent,  et  qui  même,  dans  certains  cas^ 
ne  dépassait  pas  douze  \  Les  sacrifices  où  un  grand 
nombre  de  victimes  étaient  immolées  ne  pouvaient  être 
trop  multipliés;  outre  qu'ils  pouvaient  porter  la  disette 
dans  un  pays,  ils  demandaient  une  richesse  en  bestiaux 
que  toutes  les  contrées  n'offraient  pas  ^. 

Le  motif  politique  qui  s'attachait  à  l'usage  des  héca-> 
tombes  explique  pourquoi  ce  genre  de  sacrifices  était  corn» 
mun  chez  la  démocratie  athénienne,  tandis  qu'à  Sparte 
on  en  était  fort  avare  ^,  Lycurgue  s'étant  attaché,  comme 
je  l'ai  dit,  à  y  rendre  les  sacrifices  moins  somptueux  que 
dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce  ^.  Mais  ailleurs  les 
hécatombes  étaient  un  accompagnement  indispensable 
des  grandes  solennités.  Lors  de  la  reconstruction  des 
aiurs  d*Athènes,  Conon  offrit  un  pareil  sacrifice  ^.  Â 
Sicyone,  nous  voyons  Clisthcnes  célébrer  le  mariage  de 
sa  fille  par  une  hécatombe^. 

Les  Locriens,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  le  moyen  de 

>  C'est  ainsi  que  les  Athéniens  ayant,  avant  le  combat  de  Marathon, 
promis  à  Artémis  Agrotera  de  hii  immoler  autant  de  chèvres  qu'ils 
tueraient  d'ennemis,  se  virent,  à  raison  de  Tinimensilé  du  carnage,  dans 
rimpossibilité  d'acquitter  leur  vœu  immédiatement  après  la  victoire»  et 
dorent,  afin  de  se  libérer,  rendre  un  décret  par  lequel  on  devait,  tous 
les  ans,  offrir  cinq  cents  chèvres  à  la  déesse.  (Voy.  Plutarch.,  Dema- 
ligniL  Herodot.,126.  p.  ^63,  edit.  VVylt.) 
{   )  Boeckh,  Staatshauihalt.  der  Athen.,  I,  226  et  suiv. 

'  Pluurch.  Lycurg.^t  ^  19. 

*  Platarch.  Reg.  et  Imp,  Apophthegm,^  I,  p.  68Zi,  edit.  WytteiiiMM:li« 

i  Ath«ii.,  I,  3« 

«  UerodoU,  VI,  129. 
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sacrifier  des  taureaux,  taillaient  de  petits  taureaux  de 
bois,  ({u'ils  offraient  à  la  divinité  à  la  place  de  taureaux 
véritables  * . 

(!hez  les  Athéniens,  le  bœuf  qu'on  choisissait  pour 
victime  ne  devait  jamais  avoir  porté  le  joug  ;  une  loi 
déftMidail  en  eflet  de  sacrifier  l'animal  qui  avait  trainé  h 
charrue  ou  le  chariot*. 

U's  (irci's  ne  s*acconlaient  pas  sur  Tâge  que  devah 
avoir  la  victime  ^  ;  mais  on  exigeait  généralement  d'elle 
une  certaine  maturité  iTslieioTviO  *.  Quant  au  sexe,  fl 
tH)rro8(HnHlait  en  général  à  celui  des  divinités  ^.  Les 
victinu^  blancht^  étaient  réser\'ées  pour  les  dieux  da 
cieK  et  K*s  noires  jHMir  ceux  de  l'enfer  :  c'était  une  cou- 
tume (]ui  datait  des  âges  homériipies^  et  qu'on  trouve 
rect^mmandét^  dans  Toracle  cité  (dus  haut.  Il  semble 
que  plus  tard  rus;)ge  ait  prévalu  de  faire  une  marque 
aux  animaux  «pii  remplissaient  les  conditions  voulues 
piMir  un  sacritW  déterminé  ". 

U>s  liHiHMgnag^'s  diflerent  sur  Tespèce  d'animal  qui  a 


*  tew<K  #Vvi«\.  \.  &.  Sen..  ad  .£%,.  U.  116.  HerodoL,  n,  47. 
rNiUrdk  Ltin^Viu^  lA.  Svftdas ,  r*  Kâ:  it^zMz^  Lobeck .  Agkiopkt 

<  ICtiftii   N>.<L  «>*r..  \«  ti.  C44  MiïOMl  ètiît  alon  oonidéré  oawM 
W  CKMM^fmpKMi  4r>  :i«^M\  4f  rbAAaie  ti  aviîi  droit  ca  coaoéqMBoei 

^  H>Mk  ;.MÀ..  IK  >^^:  (V^^cjc..  \IV.  iiic  ArittopiL  Ackanu,  781 
Hm»  UtJBÀs.  \.  :H»t.  r>ii«^,  l\.  v\  S«  il  1.  JEbim.  Eût,  amimu^Jdt^  3i 

^  •  Vftm  4it^  KNHUftBi  i^muMS.  mur»  wi>riliT  iMsiias  hmmoiut  abft- 
tî^iMi  t>î  î»>r<>.>r  :  >;v^  r<:.  rJc,  •  ,  \nMiK.  màr.  Gtmt^^  VII,  19l) 

.  m.  ^ 
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d'abord  été  employée  comme  victime.  Les  Grecs  ne 
semblent  avoir  conservé  qu'un  petit  nombre  des  usages 
qui  se  pratiquaient  chez  leurs  frères  les  Aryas.  On  ne  dé- 
couvre, par  exemple,  chez  eux,  aucune  trace  du  sacri- 
fice solennfel  du  cheval  qui  s'oiïrait  dans  Tlnde  à  tous  les 
dieux  ^  On  a[  cité  comme  la  victime  offerte  le  plus  an- 
ciennement par  les  Grecs,  tantôt  le  taureau,  tantôt  le 
porc,  tantôt  Tagneau  V  II  est  en  général  à  présumer  que 
Ton  offrait  d'abord  les  animaux  domestiques,  comme  étant 
les  plus  précieux  et  parce  qu'on  les  avait  le  plus  sous 
la  main.  Ce  qui  le  fait  croire,  c'est  qu'on  voit  de  bonne 
heure  des  lois  établies  pour  interdire  de  prendre  dans  les 
sacrifices  le  bœuf  delà  charrue  et  Tagneau  qui  n'a  point 
encore  été  tondu  ',  Par  une  exception,  cependant,  les 
Thébains  offraient  à  Apollon  Polios  des  taureaux  de 
labour*. 

Chaque  divinité  avait  en  général  ses  victimes  spé- 
ciales, choisies,  soit  dans  une  intention  symbolique,  un 
certain  rapport,  un  certain  caractère  ayant  fait  consacrer 
tel  animal  au  culte  de  tel  dieu,  soit,  le  plus  souvent,  parce 
que  l'animal  nuisait  aux  choses  à  la  protection  desquelles 
veiUait  la  divinité.  Il  faut  bien  distinguer,  du  reste,  les 
animaux  consacrés  aux  dieux,  dont  ils  étaient  l'emblème, 
de  ceux  dont  le  sacrifice  leur  était  agréable  par  une  raison 
symbolique.  Ainsi  on  ne  sacrifiait  pas  d'aigles  à  Zeus,  ni 
de  paons  à  Héra  \  Dans  d'autres  cas,  les  deux  faits  s'ac- 


>  Voy.  Big-Véda,  trad.  Langlois,  t.  f ,  p.  380.  Râmdyana^  trad.  Cor- 
raio,  t.  I,  p.  56. 

>  Pausao.,  I,  c  28,  f  11.  Varron.  De  re  rusUca^  11,  A. 

*  ^ian.  Hist.  f)ar,<t  V,  14  ;  Hisior.  animal.,  XU,  14. 

*  Pausan.,  IX,  c  12,  f  1  ;  Athen.,  1,  p.  9  e. 

^  De  même  Tûne  était  consacré  à  Dionysos»  le  loup  an  Soleil,  le  taureau 
T.  n,  7 


98  UL    CULTE   E9I   GÊÈOL. 

cordaienl.  Ainsi  ou  sacrifiait  des  dieYiux  à  PteâdoD^ 
que  i  ou  préci(ûtait,  près  dWrgos,  tout  bridés  dans  ua 
abime*.  On  lui  immolait  aussi  des  taureaux^  et  des 
ebèxTés,  à  cause  de  la  \iolence,  de  Fimpéluosité  de  ces 
animaux,  dont  les  bonds  rappellent  les  vagues^. 

En  Thessalie  et  ailleurs,  on  offirait  des  porcs  i  Aphro- 
dite ^,  et  ù  Athènes  cette  déesse  était  la  seule  à  laqueBe 
on  sacrifiât  des  truies  ^.  A  Potnies  ^,  on  immolait  des 
cochons  de  lait  à  Déméter;  des  béliers  noirs  étaient 
offerts  à  Hercule  ^,  en  Attique  ^,  des  dièvres  a  Arlémis; 

à  b  Laae,  sans  q«e  cependant  ob  sKrifiât  ces  aataBin  à  leon  divWiCi 
respectives.  (JQUn.  Hist. anim.,  XII, àO.  PburnoiiisJDie  uahirm  dêorwm^ 
30.  Micbel  GIfcas,  .4fiiiai.  P.  I,  p.  63.  ediL  Bekker.) 

*  Cest  ce  qae  foo  appelait  i  9ti<nit  i  hcrrjcr,  (Toy.  Pb.  Le  Bas,  Inserift, 
dê$  iUs  de  (a  mer  È^  reemeill,  par  la  coimn.  de  Moréê^  pt  SiS).  Oa  te- 
motait  aussi  cet  aDimal  aa  dieu  des  fleufes  (Oiy«r.,  III,  6;  XXI*  îdS^ 

'  Dans  le  lac  DODimé  Diaé  qui  passait  pour  coouawiiqiier  aiecb 
mer.  (Pausao.,  VIU.  c  7,  $  2.) 

s  Dans  Homère  il  est  qoestioD  de  uvesax  Boirs  immolés  Si  FoséMm 
iPdffSS,f  111,  6).  —  àik  aai  rcùc  Trôpc»;  mnm  f cf cvrt^  ènput»  mç  cffmuMk 

•irrr;.  J^roclus,  io  Hesiod,  Oper.  et  Dies,  t.  788,  ap.  Gaisford,  PoeL 
minor.  grtec.,  t.  III,  p.  357.) 

^  On  désignait  i  la  fob  les  chèfres  et  les  Taf^uessous  le  nom  de  vfÊÇ. 
Voj.  ce  qui  a  été  dit  sur  Tétymok)^  du  nom  de  Egée  et  sur  celle  de 
irriasXiu  au  cbapilre  il,  page  90. 

<  Strab.,  I\.  p.  â3S.  Cette  coosécratîoo  do  porc  4  Aphrodite  panft 
être  fbodée  sur  ce  que  le  boid  du  porc  (xsûac)  s*est  attsai  appliqué  dMB 
Torigioe  aux  parties  géuitaies  de  la  femme. 

•  Aristoph.  Acham.,  ▼.  75A-795. 
^  Pausio.,  IX,  c.  8,  §  1. 

*  Pausan.,  V,  c  13.  $  3.  Les  mooiiaieBts  Doas  mootreol  que  Ton  sa- 
crifiait de  plus  ie  bélier  à  Ares  (vov.  Panolka,  BUder  antiken  LebmUf 
pL  XIII,  6g.  5;.  Plularque  parie  aussi  d'un  sacrifice  offert  en  Béotie,  et 
dans  lequel  oq  coupait  un  chien  »!n  denx  parties  entre  lesquelles  on  pis- 
sait; mai»  ce  sàcrilke  était  éïkiemment  expiatoire. 

•  Xenoph.  HeUem,,  IV,  3. 
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i  Lampsaque,  on  immolait  des  ânes  à  Priapc  *  ;  ù  Sparte  *, 
les  chevaux  à  Hélios.  Cette  ville  était  avecî  Colophon  la 
seule  de  la  Gnve  où  Ton  Siierifiàt  des  ehiens  aux  grands 
iieax  :  dans  la  première  ville,  en  l'honneur  d'Enyalos 
ou  Art*s;  dans  la  seconde,  d'Énodios^.  Chez  les  Ca- 
riens,  au  contraire,  eet  animal  était  une  olTrande  aoeou- 
tuiDee*. 

Le  chien  était  généralement  réservé  comme  victime  à  la 
déesse  Hécate*,  qui  devait  à  celte  circonstance  le  sup- 
Qooi  de  KvvodçaY^Ic  ^;  mais  ce  sacrifice  avait,  ainsi  que  je 
le  nwntrerai  plus  loin,  un  caractère  expiatoire''.  On  le 
voit  représenté  sur  certains  monuments  et  notamment 
sur  un  cratère  découvert  à  Chiusi  ^. 

Outre  le  taureau,  on  immolait  à  Dionysos^,  le  bouc, 
firce  que  cet  animal  nuit  à  la  vigne  *^.  A  Tithorée,  on 

'  UcUnL,  De  fais-  relig.^  I,  21. 
'NttsaiL,  m,  c.  20,  §5. 

*  Pdi»D.,  III,  c  iâ>  i  9.  riutarch.  Quœst.  rom.^  §  3. 

*  Om.  AJex.,  CohorU  ad  gentes,  p.  25,  edit.  PoUer*  Arnob.,  adtK 
pu.  IV.  25. 

*  Ptaurch.  QuœsL  Bom.,  52,  t.  VII,  p.  120,  edil.  Reiske.  Tzetz., 
i^LyropAr.  Casx.,  77.  Eustath.,  ad  Hnmer,  Odyss.^  III,  p.  Iû67. 

'L}CDpbroD.  Cassandr.^  v.  77.  Lucien  (DiaL  morf»,  XXII,  3;  1,1) 
tee  le  nom  de  repas  d*llécate  au  sacriGce  du  chieo.  CL  Alhen.,  VU, 
|L«5.  hatarch.  Conviv,,  VII,  6. 

'  Plaurch.  QuOfsL  Bom,,  à8,  c  1. 

'  Tty.  J.  de  U  itie,  Ea  iocrifice  du  chiens  dans  le  Bulletin  arch,  de 
*Mk^œ^m  français^  janY.  1855. 

*  V05.  Bo.-rkh.  Corp.  inscript  ,  l.  II,  p.  857,  n«  3338.  Athen.,  II, 
^iT6.  T'.v  Auv.#«cv  xtsaTC^'jf.Tr'AaiTTEOôxi,  tri  ^c  raOpcv  xft>.ita6xi  Oitc  ffo>Ji.â»v 
r.^rin*  it  it  ILjVm  xat  Taupoutcp'Yc;  î^purau   Cf.  VisConll,  Mut.  Pio- 

flm».  t  V,  pi.  IX,  p.  6à  sq.>  et  GerbarJ,  Auserleeene  Vasenbilder, 
pLXWII,  p.  114  etsq. 

*  Vir-.  Gforg.^  II,  380.  Phnrnulus,  De  nal.  deor,^  30,  p.  217,  edil. 
<^<.  Vo%.,  pour  Uùt  représentatioD  figurée  de  ce  sacrifice,  Panofka, 
^»iàtfMikem  Leàent,  pL  XIU,  lig.  3. 
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pouvait  sacrifier  des  \ictimes  de  loute  espèce  à  Esculape, 
hormis  des  chèvres  *  ;  plus  habituellement  on  offrait  à  ce 
dieu  dt^ax]s^:  enfin*  dans  certains  cas,  on  lui  sacrifiait 
aussi  des  poissons.  Les  pécheurs  offraient  à  Posâdon 
les  thons  provenant  de  leur  pèche';  les  anguilies  du 
lac  Coiiaîs  passaient  pour  être  agréables  aux  dieux*. 
Quelques  divinités  réclamaient  à  la  fois  plusieurs  vic- 
times. Ainsi,  quand  on  sacrifiait  un  bœuf  à  Athëné  et 
à  PaiHlrosc.  on  était  obUgé  de  leur  sacrifier  en  même 
temps  une  brebis,  et   ce   double  sacrifice   s'appehit 

L oracle  d'Aj¥>llon,  cité  jiar  Porphyre,  dît  que  les 
quadnipèiles  doivent  être  offerts  aux  dieux  épichthoni^ns 
et  les  vi4atiles  aux  dieux  aériens.  11  ordonne  de  les 
tmiler  tout  entiers,  en  versant  le  sang  autour  de  lautel  •. 
Pom^  les  dieux  de  la  mer,  on  doit,  suivant  le  même 
onde,  lài^hor  des  oiseaux  \i«nls  et  d'un  plumage 
sombre,  tiiKlis  «pie  leiv  couleur  doit  être  blanche  pour 
les  autres  dieux  '. 

H  ne  semble  pas  qu\>n  ait  sacrifié  d'animaux  sauvages, 
qimqiK^  l4usiair>  aieni  été  txmsacres  à  des  iii\  inités.  Cela 
tenait  sans  doute  a  i>e  «pie  i^es  animaitx  étaient  regardés 
comme  d\m  jmîx  tnV  inférieur  aux  t^es  domestiques, 
et  quon  K^  teiuit  en  i\>n>équeiKV  oonmie  indignes  de 
figxin^r  tians  le  :^"ritkv.  t>«x  «pii  n'axaient  pas  le  moj'en 

«   PlUSML,  X.  C.  x>2,  $  $. 

«  r.  Ffsicsv  fV  »f«4V.  ï'fr: .,  IX.  iv  $2.  <>dil.  liwirMin 
>  Atb«u,  31J,  c.  IS.  TV  fS»*  E 

Auks>  k  i^hi^içim  £rrii^,*ta.v   /^  •''JS^f^jni.n  ^^amimiK  aii  1856. 
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il\»lTnr  aiL\  dieux  les  animaux  (|ue  la  lituipe  leur  atlri- 
buail  ix»nime  victimes  se  liomaient  à  en  oflrir  de  petites 
images  en  {mte  ou  en  eire  *. 

L'opinion  qui  tenait  le  sacrifice  pour  d  autant  plus  effî- 

ive  <)iie  le  san^  qu'on  y  répandait  était  plus  précieux,  fit 

sufiposer  aux  sacrifices  humains  une  vertu  plus  grande, 

un  «^âiractèrc  plus  auguste  qu'aux  autres*.  J'ai  déjà  dit 

qo*-  l'usage  en  remontait  aux  premiers  âges  de  la  Grèce*. 

Os  sacritices  avaient  en  grande  partie  disparu  à  la  pé- 

rioile  dont  je  recherche  ici  le  culte.  Ils  se  conser>'aient 

ir{«'ndant  en  certaines  localités^  dont  la    [>opulation 

dcfih'urait  attachée  aux  vieux  rites.  Dans  le  principe, 

(t>  t>artiares  olYramles  n'étaient  pas  rares.  J'ai  cité  au 

(ta(Htre  II  quelques-unes  des  divinités  dont  on  ensan* 

sbiitait  ainsi  It^  autels;  mais  je  dois  revenir  sur  ce  sujet 

jMir  «i.unpiéler  ce  que  je  n*ai  fait  qu'indiquer.  Istros, 

■bn>  le  traité  qu'il  avait  comjK)sé  sur  les  rites  religieux  de 

b  ijvie,  rap|>orte  que  les  Curetés  saiTifiaicnt  dans  le 

icimilie  des  enfants  à  Cronos ^',  et  Anticlide  dit  que  les 

<  Sckol.  ad  Thucyd.^  1, 136.  Suidas,  v"  Bcû;  itScut^  Senius  ad  .En. 
0.116. 

'  Wachsmath,  Hellenische  Alterthumskunde^  2*  édii.,  t  II,  p.  550. 
teilm.  sur  les  sacrifices  homains,  les  Mémoires  de  Moria  et  de 
Fitr^,  dam  le  Recueil  de  l'ancienne  Académie  des  in$criptions  et 
yJe$-lHtre$,  le  triivail  de  liciners  dans  les  tomes  VIII  et  IX  des  Corn- 
^niêim  de  la  Société  de  Gattingue.  Voss,  Antisymb.,  t.  II,  p.  658. 
fXnfd  II û lier,  Prolog,  zu  einer  wissenschaflL  Mythol.^  p.  39A. 
Briisfr,  Ideen  zur  KunstmytKologie^  I,  p.  355. 

'  Vo).  lone  I,  p.  184. 

*  •  Vtfu  fojwis  même,  écrit  Platon,  que  la  coutume  de  sacrifier  des 
^"■■u  s'est  cottser? ée  jiBqu*à  nos  jours  dans  quelques  contrées.  » 

l^i,  V;,  {  93,  p.  356,  ediu  Bekker.  CA.  Laciant,  De  faU.  relig., 

'  Ap.  Porpfajr.,  De  abêiinent.^  H,  56.  Steph.  ByzanU,  ?*  Awre^. 
BMd,  Krtta^  U  II,  73. 
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Lyctions,  peuple  ih  la  nicMne  ilc,  immolaient  des  hommea 
a  Zens  *.  On  Taisait  de  pareils  sacrifiées  à  Artémis  Tri- 
claria  en  Acîhaïe  *,  à  Artémis  Orthia  à  Lemnos  *,  i 
Arléinis  Tanroj)olc  à  Phocée  *,  à  Déméter  dans  la  ville 
de  Polnies  ^,  à  Zeus  Laphystios  à  Halos  en  ThessaUe  ^  i 
Ares  à  S|>arte  ''^  et  au  môme  dieu,  sous  le  suraom  d'Omo- 
dias^  ;\  Chios^,  ainsi  qu  à  Amphitrite  dansTile  de  Le^H)s^f 
à  Palémon  et  Dionysos  à  Ténédos".  Ces  sacrifiées  avaient 
un  caraetùn^  (rex|)iatiou,  surtout  dans  les  cultes  de  Posa* 
don  et  <rApollon  ".  On  oiTrait,  en  particulier  à  ce  dernier 
dieu,  de$  victimes  humaines  dansTile  de  Leucade.  Jadis, 
au  dire  de  Phylarque,  le«  Grecs,  avant  d'aller  à  la  guerre, 
sacrifiaient  un  homme  pour  s'assurer  la  victoire  **.  Etcc 
fut  )K>ur  se  conformer  à  c^t  antique  et  cruel  usage ,  que 

>  Clem.  Alex.«  CahorL  ad  genl,  p.  36,  edit.  IHitter. 
2  rausaiu,  VU,  c  19,  §  2.  Voy.  ce  que  je  dis  plus  loin  sur  roi%iM 
de  co  sacrifico. 

*  Sl^ph.  Byunl.,  ▼*  Aravt^ 

«  CJcm.  Al«'x«,  CohorL  ad  gerUe$,  I,  p.  36.  ediL  Potier. 

»  Pans  ,  1\,  c,  S.  §  l. 

«  Hori>;i<vu,  V  K  197.  —  C>sti  Ha)os  qoe  fureot  sacriâés  1»  Atlu- 
maniiilcs  pour  avoir  franchi  )e  ^n\\  do  saoctiuire  de  Zeus  Laphyitioi. 
{Etym,  magn.^  \'  ù&uiKvne^:  IXassu.,  IX,  c  2à,  f  i;Slepli.  BjubU, 
T*\vcO.  1V>  sacrifices  du  m^mecenreêUienieiicoreoffrrisiZeiit  Lycées, 
H  tiraîMii  tour  origine  de  sacrifices  hamajas,  dont  il  a  été  qaestiOB  ta 
chap.  il  ^1.  K  p.  ISiu  Cf.  «aurch.  Qyœst^  grœc.^  i  39;  De  gkf* 
mmL.i  7.  p.  U>S«  H^cin.  Pnetic^  auffYi»..  IL,  c  &.  DotidM  ap^  Ctea. 
Alev.  C.ihorU  iid  ^^^hK^  p.  o^  etlii.  f>oîier.^ 

*  \pi>))«x1<M.  ;)^\  IVrptixT..  ïk  aitfUmemU^  il,  S^. 

*  )\nns;in..  VlUc.  '^l.  îj  1, 

^  lVrph>r,«  Utt^  i-^u.  Aov  œ  qui  «4  dit  an  diapitre  XI. 
i<*  Pliiia  ch    Cow  M^ii/.  sAfi..  ^  ^,  ^  6^^  «lit.  WyttoifaKli. 
"  IX^rpi),    iV  /thattfiPiii..  11.  SA.  Trrtzes.  ad  Lyo&pkr.^  239l 
»•  0.;.  K  ùi^rh;uNi.  /  rt»'*- 1  '^v'^uuiu  ^^'mm  unàGfUung  des  PiMidm, 
4àii»  K>  hirmoivi»^  âf  4  A(u»d  àr  Ariiii  pMn*  ISSt,  p.  i7^ 
^  IVkTpl^'i.,  Ik'  atictiièPHL,  11.  66. 
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(tocle  sacrifia  trois  prisonniers  |)crses  à  Dionysos 
s  *.  Cette  atroce  coutume  avait  en  grande  j)artie 
I  à  répoque  de  la  bataille  de  I^uctres'.  Toutefois 
ige  des  sacrifices  humains  persista  aux  plus  beaux 
le  la  Grèce,  ils  n'avaient  plus  lieu  dans  les  temples  * 
lient  ofierts  que  dans  des  cas  exceptionnels  :  s'il 
lit^  par  exemple,  d'apaiser  les  dieux,  dont  une  épi- 
ou  une  calamité  accusait  le  courroux,  d'expier  un 
a;e  ou  quelque  autre  crime  qui  pouvait  avoir  eu  de 
!S  eflets.  En  Béotie,  un  homme  ivre  avant  tué  un 
de  Dionysos  iEgobolos  et  une  maladie  épidé- 
ayant  éclate  peu  de  temps  après,  cette  calamité 
ardée  comme  une  punition  envoyée  par  le  ciel  pour 
rtre  et  le  sacrilège  qui  avaient  été  commis  ;  on  alla 
[er  l'oracle  de  Delphes,  qui  ordonna  de  sacrifier 
ne  et  beau  garçon  *.  C'est,  comme  on  voit,  préci* 
;  ce  qui  s'était  passé  à  la  suite  du  sacrilège  de 
ppe  et  de  Comsetho.  L'histoire  des  premiers  temps 
oes  offre  des  actes  nombreux  du  même  genre. 
)pelé,  au  chapitre  II,  le  fait  d'Érechthée  immolant 
ds  ^y  et  celui  de  Léos  sacrifiant  les  siennes  ^.  Un 
urrêt  vint  frapper  les  quatre  filles  de  Hyaointhe  ''. 
ïe&j  Tirésias  ordonna  à  Créon  de  sacrifier  son  (ils 


ardu  ThemistocL,  f  13,  Aristid.,  S  ii* 

es  ce  que  je  dis  plus  loin  de  Pélopidat» 

.  Empir.  Pyrrh,  HypoL,  I,  c  19,  p.  30* 

MO.,  IX,  c.  8,  §  1. 

ip.  lon.^  V.  279.  DemosUi.,  adv,  .Veœr.^p.  1387, 18.  Lycurg., 

oer.^  p.  202.  Apollod.,  III,  15,  U-  Hygin.  Fab.^  A6.  Plutarch. 

grœc,  et  roman,,  §  20.  cr.  Meurshis,  Regn,  ath.,  H.  9,  Hcyne, 

ibhandlungen,  t.  I,  p.  96. 

pitre  11,  tome  I*',  p.  185. 

>llod.,  III,  15,  8. 
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Ménœcée  *.  Les  traditions  mythiques  de  Persée  d 
d'Andromède*,  du  dragon  de  Thespies',  du  héros  de 
Témèse^,  nous  reportent  à  ces  superstitions  sanguinaires. 

On  a  vu  au  chapitre  II,  par  un  fait  tiré  de  la  vie  de 
Pélopidas,  quel  était,  au  rr^  siècle  avant  notre  ère,  Tétat 
des  idées  chez  les  Grecs  sur  ces  horribles  sacrifices.  Ils 
n'inspiraient  plus  que  Thorreur  et  révoltaient  les  senti- 
ments d'humanité  déjà  fortement  enracinés  dans  les 
cœurs.  Le  mvthe  lui-même  venait  fortifier  ces  sentimenis 
nouveaux  et  nous  montrer  la  divinité  réprouvant  Temploî 
des  victimes  humaines.  Lycaon  irrita  Zeus  en  lui  préseiH 
tant  à  sa  table  la  chair  de  son  propre  fils  qu'il  avait 
immolé,  et  Déméter  fut  indignée  contre  Tantale,  qui  Im 
avait  sacrifié  son  fils  Pélops  et  lui  avait  fait  manger  une 
de  ses  épaules.  On  retrouve  là  comme  un  reflet  de  h 
tradition  biblique  qui  nous  représente  Dieu  lui-même 
mettant  dans  le  sacrifice  d'Abraham  un  terme  aux  of- 
frandes humaines.  Cependant  l'empire  de  la  superstiiîoû 
était  encore  assez  puissant  pour  faire  taire  chez  qudques- 
uns  la  voix  de  la  pitié. 

Le  subterfuge  auquel  eut  recours  le  devin  à  l'occasioD 
du  songe  de  Pélopidas  fut  plus  d'une  fois  renouvelé,  afin 
de  paralyser  les  dernières  influences  de  ces  farouches  et 
anticfues  idées  d'expiation  qui  ont  laissé  encore  quelques 
traces  chez  les  peuples  modernes.  Une  légende  qui  ne 
remonte  vraisemblablement  pas  à  une  époque  bien  an- 
cienne, et  qui  avait  cours  à  Licédémone,  rapportait  que, 

>  Eurip.  Phœn.,  ▼.  927.  Apollod.,  III,  6  et  7.  PluUrch.  P^opîd., 
f  21. 

>  Apollod.,  n,/i,3. 

'  Paiisan.,IX,  c  26,  §  5. 
*  Id.,  VI,  c  6, 1  3, 
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le  sort  ayant  un  jour  designé  Hélène  comme  la  victime  à 
offrir  pour  conjurer  les  effets  d'une  contagion,  un  aigle 
était  apparu  au  moment  du  sacritice  et  avait  enlevé  le 
fer  des  mains  du  sacrificateur,  ce  qu'on  avait  regardé 
comme  un  avertissement  céleste  de  ne  pas  répandre  le 
sang  de  la  victime  * . 

Après  que  Ton  se  fut  conformé  pendant  quelque  temps 
à  foracle  cruel  qui  prescrivait  d'apaiser  par  le  sang  d'un 
homme  le  courroux  de  Dionysos  ^Egobolos,  on  substitua 
une  chèvre  à  la  victime  humaine  *.  Souvent,  afin  de  con- 
server les  apparences  de  l'ancien  rite,  on  continuait  de 
présenter  un  homme  à  l'autel  comme  pour  l'immoler; 
pds  on  le  laissait  échapper  et  Ton  tuait  à  sa  place  un 
animal,  ou  même  on  se  contentait  d'offrir  un  objet  ina- 
nimé. C'est  ce  qui  avait  lieil  dans  le  culte  de  Zeus 
laphystios  et  dans  les  Agrionies  à  Orchomène  ^.  Embaros 
passait  pour  avoir  substitué  de  même  un  usage  moins 
barbare  aux  sacrifices  homicides  usités  dans  le  culte  d' Ar- 
témis  Munychia  *.  Ailleurs  on  se  bornait  à  flageller  jus« 
qu'au  sang  la  victime  ;  ce  sang  était  supposé  satisfaire  la 
divinité,  et  Ton  se  dispensait  de  l'égorger.  C'est  ainsi 
qu'on  fouettait  à  Sparte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  en- 
fants sur  l'autel  d'Artémis  Orthia  ',  qu'à  Olympie  on  infli- 
geait le  même  châtiment  aux  éphèbes  sur  le  tombeau  de 

0 

>  Paosan.,  VIU,  c  2,  i  1.  Ovid.  Met.,  1, 198  sq.  Hygin.  Fab.,  83. 
Senios,  ad  JSn,^  VI,  603.  Nonnus,  Dionys.,  XVIII,  20  sq. 

'Pausan.,  IX,  c  8,  S  i- 

'  Yoy.  0.  MQIIer,  Orchamenas  und  die  Minyer,  p.  166. 

^Soldas,  t*  Éiiàapoc  CL  Dionys.  Halic,  I,  38.  Plutarcb.  Quœst. 
i^,  §  33.  Macrob.  Solum.,  I,  7.  Hygin.  Fab.^  130.  Ser?.,  ad 
^irg.  Gtorg.,  If,  389.  MQIIer,  ad  FesU^  p.  195.  Lobeck,  Aglooph., 
p.  585. 

'  Plntarcb.  Lycurg,^  1 18. 
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Pclops  *;  à  Aléo,  en  Areadie,  la  flagellation  des  femmeg 
faisait  partie  des  tètes  de  Dionysos  a|>pelées  Scieries^. 
Enfin,  dans  les  lieux  où,  comme  à  Athènes,  on  avait  oon* 
serve  Tantique  et  horrible  sarritioe,  on  avait  soin  de  ne 
choisir  pour  vietime  qu'un  criminel  digne  de  mort*;  ce 
qui  se  pratiquait  lors  dcsThargélics*.  Les  cérémonies  doat 
TexécMition  était  accompagnét^  rappelaient  toutefois  encore 
qu'il  s'agissait,  à  Torigine,  non  de  satisfaire  la  vindicte 
publique,  mais  de  sacritier  à  des  dieux  sanguinaires'. 
En  certaines  circonstances,  la  victime  se  présentait  vo* 
lontairement,  elle  s'otTrait  elle-même  en  expiation  pour  le 
salut  commun.  Cet  acte  barbare  prenait  alors  le  caraclm 
d'un  acte  de  dévouement,  et  le  nom  de  la  victime  âaii 
béni  <x>mme  celui  d'un  héros.  Les  exemples  n'en  ont 
pas  été  rares  dans  ranticjtiité  grecque;  ils  prouvent  com- 
bien la  religion  même  malent^ndue  peut  inspirer  de 
nobles  actions.  Quand  Ëpiménide  purifia  Athènes  do 
sang  de  Cylon,  injustement  versé,  un  Jeune  homme, 
Cratinos,  se  voua  de  lui-même  à  la  mort  *.  C'est  sur  h 
foi  d'un  oracle  que  les  tilles  dWntipamus  et  le  fameux  rai 
Codrus  firent  volontairement  le  sacrifice  de  leur  vie'. 
On  vit  en  Messcnie  la  tille  d'un  roi  montrer  un  sem« 

1  SchoL  riniLOlymp.,  MûO.  Cf.  Spànhtim,  ad  Callimach.  in M.^ 
321.  'Wenisdorf,  ad  Himer. ,  780. 

»  Paiisan.,  VHI,  c*t->3.  §  1. 

•  Voy.  Mcursius,  Grœe.  fett.^  BapTiiXtau 

^  Slrab.,  X,  p.  69^.  Porphyr.,  De  abgtinent.^  U,  5/i.  Il  ertpntabk 
que  le  ninllienn;ux  qii<'  Ton  pré«-ipilait  chaque  année,  do  haald^nn  ro- 
cher à  Lciicade,  était  ëgalein«*nt  un  criminel.  (Voy.  Strab...  X,  p»  i|51) 

^  Les  deux  criminels  élaient  conduits  à  coups  de  serges  bon  de  U 
fille  et  au  sou  d'une  mélwlie  appelée  cradiag,  pour  être  ensuice 
fiëa.  (Voy.  Pboiius,  v*  4»xpaxx3;.  Hesychius,  v*  Kpft^ivc.) 

«  Athen.,  XUU  p.  60t>  a  Diog.  Laêrt.,  1,  p.  110. 

'  Pausan.,  IX«c  17,  S  1. 
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lâble  héroïsme*.  La  fille  du  Syraciisain  Cyanippe,  à 
iquelle  son  père  avait  fait  violence,  dans  son  ivresse, 
5  dévoua  de  même  pour  faire  cesser  la  pesle  envoyée 
a  punition  de  cet  inceste  ;  mais  en  se  donnant  la  mort, 
[le  immola  son  père  par  un  mélange  bizarre  de  fana- 
sme  et  de  dévouement^. 

Les  sacrifices  étaient  offerts  soit  en  plein  air,  soit  à 
entrée  ou  sous  le  parvis  des  temples  ^.  Dans  le  premier 
is,  ou  élevait  à  la  hâte  un  autel  que  Ton  formait  d*un 
mas  de  pierres^,  ou  bien  on  déposait  les  offrandes  sur 
n  autel  portatif^  ou  construit  à  demeure,  si  le  lieu  avait 
té  consacré  et  servait  |)ar  conséquent  d^emplacement 
ces  actes  religieux. 

Chacun  avait  le  droit  d'assister  au  sacrifice,  mm 
certaines  personnes  seules  pouvaient  y  prendre  part.  A 
ilbènes,  il  fallait,  pour  jouir  de  ce  droit,  être  citoyen  de 
avilie^.  Le  sacrifice  était  offert  par  celui  qui  remplissait 
£8  fonctions  sacerdotales,  et  qui  était,  le  plus  souvent,  un 
prêtre  ou  une  prêtresse.  On  verra,  au  chapitre  XII,  corn- 
mentcesfonctionsétaientdistribuées.Tandisqueroffrande 
ou  la  victime  était  présentée  sur  Tautel,  les  assistants  se 

>  Pausan. ,  IV,  c  9,  §  3. 

*  DosUh.  ap.  Pluiarch.  Parall.  grœc.  et  roman.,  §  19. 

*  On  foll,  par  deux  peintures  découYerlcs  à  Porllci,  el  qui  repré- 
sentent des  sacrinces  offerts  par  des  Grecs  à  des  divinités  égyptiennes, 
fie  les  sacrifices  s*acconiplissaient  à  l'entrée  des  temples,  sur  des  autels 
placés  au  bas  des  degrés  qui  y  conduisaient.  (Voy.  Piranesi,  Antiquités 
é^Herculanum,  Peint,  t.  II,  pi.  xxx  el  xxxi.) 

*  Voy.  Apollon.  Rhod.,  v.  il '20  et  suiv. 

^  Voyez  la  peinture  de  PompOi  représentant  un  sacriûce  [Museo  Bor- 
honico,  voL  XI,  tav.  xxvii),  et  celle  qui  est  donnée  vol.  XIII,  tav.  viii. 
Vaalel  est  souvent  placé  près  d'une  stèle  (Mtts.  Borbonico^  vol.  VIII, 
bv.  xviiij,  ou  devant  le  simulacre  du  dieu  (ibid)» 

*  Demostb.,  adv.  EubtUid,,  edit«  Reiske,  p.  1300,  iSiZu 
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Pélops  *;  à  Aléa,  en  Arcadie,  la  flagellation  des  femuies 
faisait  partie  des  fêtes  de  Dionysos  appelées  Sciérie9*. 
Enfin,  dans  les  lieux  où,  coniine  a  Athènes,  on  avait  oou* 
serve  Tantique  et  horrible  sacrifice,  on  avait  soin  de  ne 
choisir  pour  victime  qu'un  criminel  digne  de  inort';oe 
qui  se  pratiquait  lors  des  Tliargélics*.  Les  cérémonies  dont 
l'exécution  était  accompagnée  rap|)elaient  toutefoia  encore 
qu'il  s'agissait,  à  lorigine,  non  de  satisfaire  la  vindicte 
publique,  mais  de  saeritier  à  des  dieux  sanguinaires*. 
En  certaines  circonstances,  la  victime  se  présentait  SQ» 
lontairement,  elle  s'oiTrait  elle-même  en  expiation  pour  le 
salut  commun.  Cet  acte  barbare  prenait  alors  le  caracièie 
d'un  acte  de  dévouement,  et  le  nom  de  la  victime  éiHt 
béni  comme  celui  d'un  héros.  Les  exemples  n'en  odI 
pas  été  rares  dans  ranti(]t]ité  grecque;  ils  prouvent  com- 
bien la  religion  même  malenteindue  peut  inqiîrér  éé 
nobles  actions.  Quand  Épiménide  purifia  Athènes  dn 
sang  de  Cylon,  injustement  versé,  un  jeune  hominey 
Cratinos,  se  voua  de  hii-même  à  la  mort  *.  C'est  sur  k 
foi  d'un  oracle  que  les  tilles  d'Antipœnus  et  le  fameux  roi 
Codrus  firent  volontairement  le  sacrifice  de  leur  vic^ 
On  vit  en  Messénie  la  tille  d'un  roi  montrer  un  ma- 

1  Schol.  rind.Olymp.,  1,  lùG.  Cf.  Sj^nlmm.adCallimacfuinlkLt 
321.  Wernsdorf,  ad  Himer. ,  780. 

2  Pausan.,  VllI,  c'23.  §  1. 

*  Voy.  Meursius,  Grase,  féut.^  BapTiiXiA. 

^  Strab.,  X,  p.  69/ii.  Porphyr.,  De  abstinent.^  U,  56.  Il  eMpntaMi 
qiio  le  malhoiireux  qup  Ton  précipitait  chaque  aimée,  da  haal  d*iui ro- 
cher à  I^iicade,  était  également  un  criminel.  (Voy.  Strab.,  X,  pu  451) 

'  Les  deux  criminels  étaient  conduits  à  coups  de  verges  hon  de  la 
▼ille  et  au  son  d'une  mélodie  appelée  cradiae^  pour  être  eiit4dle 
fiés,  (Voy.  Phoiius,  V  0*?aouc3ç.  Hesychius,  V  ILfft^î^c.) 

«  Alhen.,  XIII,  p.  602  C.  Diog.  Laêrl.,  I,  p.  110. 

'  Pausan.,  IX,  c  17»  §  1. 
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bbt»ie  liéroïsmc*.  I.a  fille  du  Syracusaiii  (lyanippe,  à 
b<]ut'llo  son  |iùre  avait  Tait  violence,  dans  son  ivresse, 
ée  déviHia  de  même  |H)ur  faire  cesser  la  f^este  envoyée 
eu  piiiiitioii  de  cet  inceste  ;  mais  en  se  doiuiant  la  mort, 
elk'  immola  son  {)ère  \n\r  un  mélange  bizarre  de  fana- 
tttOM'  et  de  dévouement  ^. 

Les  sacrifices  étaient  otîerts  soit  en  plein  air,  soit  à 
l'entrée  ou  sous  le  )»arvis  des  temples^.  Dans  le  premier 

,  011  élevait  à  la  hâte  un  autel  que  Ton  formait  d'un 
»  de  pierres^,  ou  bien  on  dé|K)sait  les  offrandes  sur 
m  autel  [loiiatif  ^  ou  construit  à  demeure,  si  le  lieu  avait 
àé  consacré  et  servait  |»ar  consé(iuent  d'emplacement 
à  ces  aeles  religieux. 

Giaeun  avait  le  droit  d'assister  au  sacrifice,  mais 
certaines  personnes  seules  |H)uvaient  y  prendre  part.  A 
Altiènes,  il  fallait,  pour  jouir  de  ce  droit,  être  citoyen  de 
h\iUe^.  Le  sacrifice  était  olVert  par  celui  qui  remplissait 
les  fonctions  .sacerdotales,  et  qui  était,  le  |)]us  souvent,  un 
preire  ou  une  prêtresse.  On  veri'a,  au  chapitre  XII,  com- 
MflitcesioïKiions  étaient  distribuées.  Tandis  que  lotlrande 
un  b  victime  était  |)résentée  sur  Tautel,  les  assistants  se 

>  PaoMD.,lY,  0.  9,§  3. 

'  linsiili.  ap.  Pluiarch.  Parall,  grœc.  et  roman.,  §  19. 

'  On  «oit,  par  deax  peintures  décoiiYerles  à  Porlid,  ei  qui  repré- 
Kit^nt  de%  sacriAces  oiïerts  pjr  des  (irecsà  des  divinités  égyptiennes, 
^  \^s  urrifices  sVconipliasaient  à  l'entrée  des  temples,  sur  des  autels 
piaré^  au  bandes  degrés  qui  y  conduisaient.  (Voy.  Pirunesi,  Autiquités 
iffer'-nianttin,  l*einL,  t.  II,  pi.  x\x  et  xxxi.) 

'  Voy.  Apolloo.  Hbod.,  V.  11 'JO  et  suiv. 

'  Toyei  la  peinture  de  l>omp('*i  repré>entant  un  sacriOce  {Museo  Bor- 
^»<^^  «oL  \l,  ta¥.  xxvii)«  et  celle  qui  est  donnée  vol.  \m,  tav,  viii. 

l'aqyl  e»i  souveot  pldCi^  près  d'une  stèle  (J/uà.  Borbonico^  vol.  VUI, 

Ui.  v^iii  .ou  devant  le  simulacre  du  dieu  (ibid). 
*  LieaMftOL,  adv.  Eubulid.,  edlL  Reiske,  p.  1300»  iSiZu 


lOS  LE    Cl'LTE   KK    GRÈCE. 

tenaient  par  derrière,  dans  la  posture  de  rinvocation,  les 
mains  ouvertes,  Tune  élevée  et  l'autre  abaissée  *• 

La  pureté  était  Tune  des  conditions  essentielles  requises 
pour  offrir  un  sacrifice.  Aussi,  suivant  Porphyre*,  le 
prêtre,  avant  de  présenter  la  victime,  ne  devait-il  point 
s'être  appro(îhé  d'un  tombeau,  avoir  eu  commerce  avec 
des  hommes  impurs,  avoir  jeté  des  yeux  de  convoitise 
sur  une  femme,  et,  à  plus  forte  raison,  reçu  les  embras- 
sements  de  celle  (]ui  était  soumise  à  ses  incommodités 
mensuelles.  En  général,  il  ne  devait  point  avobr  regardé 
d'objets  indécents,  ou  lugubres,  de  nature  à  porter  le 
trouble  dans  l'esprit.  Le  calme  n'était  pas  moins  néces- 
saire que  la  pureté  pour  le  parfait  accomplissement  du 
sacrifice.  Car,  ajoiite  Porphyre  *,  un  sacrifice  intempestif 
et  où  les  règles  ne  sont  \mi\i  observées,  est  plus  nuisible 
qu'avantageux.  Cette  idée  de  purification  introduisit  na- 
turellement l'usage  de  se  laver  les  mains  avant  d'offrir  le 
sacrifice  *.  On  se  servait  pour  cela  d'une  eau  spéciale, 
l'eau  lustrale,  que  l'on  consacrait  en  y  jetant  du  sel' 
(yepviij;  ®),  d'où  le  nom  de  yécviêov  donné  au  vase  dans 
le<ïucl  elle  éJait  conservée.  Ce  vase  se  trouvait  généra- 
lement à  rentrée  des  temples*'. 

I^  saiTilicateur  devait  obser\er  sur  sa  personne  une 
grande  pmprcté**.  L'habitude  de  se  présenter  à  la  divinité, 

'  Voy.  Zo^ga,  Bassi  rilievi  antichi,  t  I,  p.  72,  lav.  xvni. 

*  De  abstinent  ta,  11,  50. 

^  Atô  xxl  ri  ftûxiv  àxxisb>;  xat  |S>.xSr.v  uit^vfx  çÉpitv  r.  xîp^c{  (ftuu 
^   *  JUad.,  I,  ûà9,  y.i?v.<.x>rTo ;  Odyss.,  UI,  338;  //lod.,  VI,  266.  He- 
sîod.  Opéra  et  Dies^  732. 

'  Menandr.  ap.  Clem.  Alex.,  Strom,y  VII,  p.  7iA. 

•  Aristophan.  Fax,  v.  956. 
^  Cf.  Thucydid.,  iV,  97. 
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comme  en  Orient,  les  cheveux  épars,  les  ongles  longs, 
la  tête  chargée  de  cendre,  en  signe  de  pénitence,  était 
inconnue  aux  Grecs  * .  Ils  se  couronnaient,  au  contraire,  de 
fleurs,  et  cet  acte  constituait  déjà  une  partie  du  sacrifice  *. 
Tous  ceux  qui  prenaient  part  à  la  cérémonie  religieuse 
en  faisaient  généralement  autant  ^.  Ce  n*était  pas  seule- 
ment son  front  que  le  prêtre  décorait  avec  des  guirlandes, 
c'étaient  aussi  ses  mains  *.  Bien  souvent  il  se  chargeait 
la  poitrine  et  le  cou  de  pareilles  guirlandes  qu'on  appe- 
lait hypothymiades^.  Non-seulement  les  sacrificateurs  se 
paraient  ainsi  de  fleurs,  mais  la  victime  en  était  également 
couronnée  et  Ton  dorait  même  ses  cornes  ^.  Cet  usage 
ne  s'observait  pas  toutefois  quand  le  sacrifice  était  offert 
âCronos  ou  à  Hercule''. 

A  côté  du  vase  plein  d'eau  lustrale,  on  plaçait  la  cor- 
beille qui  contenait  le  sel  et  Torge  sacrée  destinés  à  être 
répandus  sur  la  tête  de  la  victime  :  c'était  là  un  bien 
antique  usage  *,  qui  se  retrouvait  dans  toutes  les  contrées 

■fMîy  vofM^cuoiv  icpb;  to  tûv  Ou^tûv  â'^fv^v^etc*  (Porpbyr.,  De  (Abstinent. f 
U,  19.) 

'  Voy.  Wachsmuth,  Hellenische  AUerthumskunde^  t.  I(,  p.  560. 

'  Voy.  Lucian.  Philops.y  c.  20,  p.  261,  edit.  Lehmann. 

'  Voy.  Platarch.  Dion.,  §  28,  p.  299,  edit.  Reiske.  Kat  6ixaxfu« 
Kl  7SV  Aittva  ^là  TV»  6uoiav  tort^avcAfArvov  ci  ^rapcyrtç,  àito  ^làç  ip(A^  iart" 

*  Apollod.,  III,  15,  7.  Sophocl.  Œd»  Tyr»^  3,  et  Schol,  Apollon* 
i)&od.,  Il,  159. 

*  Alhen.,XV,  16,  p.  67/i. 

*  Arislophan.  Au6.,  255  sq.  Cf.  lUad.,  X,  29/i  ;  Odyss.,  111,  626. 

'  Macrob.  Satum.,  VIII,  10.  C'est  à  ce  sacrifice  que  Plutarque  fait 
lUnsioD,  lorsqu'il  parle  de  ceux  dans  lesquels  furent  supprimés  les  airs 
^  flûte  et  les  couronnes  de  fleurs.  {De  vit.  secund,  Efncwr.  prœc,^ 
i21,p.û99,ediU  Wyttenbach.) 

*  Plolarqne  dit  {Quœst.  grœc,  §  6,  p.  198,  edit  Wytt.)  que  presque 
^les  Grecs  se  servaient  d*orge  dans  les  sacriGces  dont  les  rites  s'obser- 
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helléniques  et  dont  cm  doit  aller  chercher  Torigine  en 
Asie  * .  Cette  orge  représentait  les  prémices  de  la  récolte  *. 
A  Athènes,  elle  devait  même  avoir  été  recueillie  dans  le 
champ  Rharien^.  Les  grains  d'orge  sacrée  s*appelaient 
oùXojruTai,  par  allusion  a  Tusage  où  Ton  était  de  les  verser 
sur  la  tête  de  Tanimal  ^. 

On  continuait  aussi  en  Grèce,  comme  auxlemps  homé- 
riques, de  cou|>er  quelques  poils  sur  la  tête  de  la  vic- 
time pour  les  jeter  ensuite  dans  le  feu  qui  brûlait  sur 
l'autel*. 

Les  vases  qui  servaient  aux  sacrifices  étaient  indiffé- 
remment  de  terre,  de  bois  ou  d'osier*.  Ce  n'est  que  plus 
tard  que  s'introduisit,  pour  les  vases  sacrés,  Temploi  des 
métaux  et  des  nuiticn^s  plus  riches.  Mais  l'antiquité  de 
l'usage  des  vases  de  teriT  et  de  bois  fit  toujours  attribuer 
à  ceux-ci  un  caractère  phis  respectable  •. 

Après  avoir  sacrifié  aux  dieux  et  bridé  sur  l'autel  les 
cuisses  de  la  victime,  on  en  faisait  cuire  les  autres 

Talent  depuis  les  temps  anciens  :  Oi  'Kkilona  tûv  ÊXXiîvmv  irpoc  roc  mtv»  m- 

>  Chez  les  Aryas,  Toi-ge  élail  associée  au  soma,  dans  le  sacrifice.  (Voy. 
Rig-Véda,  Irad.  Langlois,  t.  lil,  p.  ^81.) 

»  Pausan.,1,  c.  38,  §  6. 

'  Ou  &OXoV;jTa,  et  le  vase  qui  les  renfermait  s*appelait  cOXoxtlov.  Qiei 
les  Oponii'ns,  Cflui  (|ui  urésidaii  au  sacrifice  recevait  pour  ce  motif  le 
nom  de  crithologue  (^/.piôsXs^c;).  (IMuiarch. .  loc.  cit.  Cf.  Arisloplian.  Par, 
956.  Dioiiys.  liai.  Ant,  rom.,  VII,  7*2.  Enripid.  Helen,,  1142;  tphig,  in 
Aulid.,  Oilï,  /Eschin.,  adr.  (  tcsiph,^  p.  511.  L*^  mol  cùxix^rj,  fui  aosai 
rmpU»yë  dans  le  sens  de  xxTa:-]^/.x,  c'eNl-iWlire,  première  offrande ^  pré^ 
mices.  parce  que  cViail  «mi  clTei  la  premi«'Te  offrande  qu*on  faisait  aux 
dieux.  Voilà  pourquoi  Pluian|iie  njoiile  [loc.  cit.)  i  ànm^xi^fânn  rm 
icoXiTwi».  Cf.  Eurip.  Iphig.  Taur,,  "Hiîi, 

*  Odyss,,\{\\  !i2: ;  Iliad.,  XIX,  25â. 
<  EH)rphyr.,  De  abstinente  U.  18. 

•  Porpbyr.,  ibid. 
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parties  qui  servaient  au  festin  (ôàXeia  ^aiç  *)  que  >ron 
célébrait  ensuite^.  Mais  le  sacrifice  s'adressait-il  à  un 
mort,  ou,  comme  disaient  les  Grecs  de  celte  époque  *, 
à  an  héros,  on  brûlait  toutes  les  chairs  ^.  A  Torigine, 
les  victimes  sur  lesquelles  on  prêtait  serment  ne  pou- 
vaient ser\'ir  d'aliment  ^.  Le  prêtre  prenait  la  meil- 
leure part,  qui  représentait  celle  des  dieux  (680[i.opi«  ®). 
Les  assistants,  réunis  autour  d'une  table  ou  dans  un 
banquet  champêtre,  mangeaient  joyeusement  la  chair  de 
k  victime.  On  était  loin  d'observer  toujours  la  sobriété 
dans  ces  festins  religieux.  Aussi  Diogène  s'indignait-il 
que  l'on  fit  des  sacritices  aux  dieux,  pour  en  obtenir 
h  santé,  quand  ces  sacriiices  étaient  accompagnés 
d'excès  de  table  qui  y  étaient  nuisibles ''.  En  certains  cas, 
le  prêtre  ne  pouvait  prendre  |)art  au  iestin,  ni  manger  de 
la  chair  de  l'animal  immolé.  C'est  ce  qui  avait  lieu  no- 
tamment à  Athènes,  lorsque  le  prêtre  de  Déméter  sacri- 
fiait à  la  déesse  Daeira^.  Quelquefois  le  festin  ne  se 


^CL  AUien.,  II,  c.  12,  p.  ZiO. 

>  àristopb.  Pax,  v.  779-780. 

'  Le  nom  ripu;, réservé  d'abordaux  personnages  distingués  qui  avaient 
bieo  mérité  de  la  patrie,  fut  plus  tard  accordé,  par  euphémisme,  à  tous 
k»  morts  en  général,  et  devint  ainsi  synonyme  de  («.oxapiTT;;.  (Voy.  Ph, 
Le  Bas,  Monum,  d'antiq.  fig,  recueillis  par  l'expéd.  de  Morée,  p.  205.) 

*  Pausan.,  H,  c  10,  |  à.  Cf.  Herodot.,  Il,  §  /iO,  et  Tobservaiion  de 
Wacbsmuth  {Hellenische  AUerthumskunde,  U  II,  p.  5/i9,  2*  édit.)  sur 
J*cxpression  m^iCity. 

s  Paysan.,  V,  c  2/ii,  §2. 

'  Hesycb.,  v*  BtuaopÎA,  8  Xau6xvc*iaiv  oi  Uptl;  xpt'oi;  tirtt^àv  OûnTau 

V  Dio^  Uêrt.,  iib.  VI,  p.  382. 

*  Euitalh.,  ad  Hatner,  Iliad,,  p.  6û8,  35.  Les  anciens  étaieut  incer- 
tains aar  le  caractère  de  cette  déesse  Daeira,  Aaitp&.  Phërécyde  en  fait 
la  aœar  do  Styi,  et  d'autres  ridentiOent  tour  à  tour  à  Héra,  à  Déméter, 
i  Proserpine.  D*«prè8  Paiisaiiiai,  elle  éuit  fille  de  rOcéan  (I«  c.  3a,i  7). 
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célébrait  pas  sur  place,  et  chacun  rapportait  dans  sa  de- 
meure la  part  de  la  victime  qui  lui  était  échue.  La  peaa 
et  les  entrailles  appartenaient  alors  aux  prêtres  ^  Il  était 
aussi  dusage  d'envoyer  une  part  à  ses  amis  comme  signe 
damilié*. 

J'ai  fait  voir,  en  décrivant  les  sacrifices  aux  temps 
homériques,  comment  on  faisait  rôtir,  sur  des  broches  de 
bois,  la  chair  qui  devait  ser\ir  aux  repas.  Je  ne  re\Teo- 
drai  pas  sur  ce  sujet,  je  dirai  seulement  que  [dus  brd, 
dans  certaines  contrées,  on  dressa  des  espèces  de  four- 
neaux où  la  victime  cuisait  plus  convenablement  *,  four- 
neaux qui  paraissent  avoir  été  aussi  en  usage  chez  les 
anciens  Hébreux*.  L'habitude  de  célébrer  des  festins 
après  les  sacrifices  donna  naissance  à  l'usage  de  ter- 
miner tous  les  grands  repas  par  un  sacrifice  d'actions  de 
grâces  ou  propitiatoire.  De  là  aussi  le  nom  de  Upcto,  viC" 
limes j  appliqué  à  tous  les  animaux  de  bouche.  Le  rqns 
lui-même  était  une  sorte  de  sacrifice  pour  les  héros  oo 
les  morts,  puisqu'on  leur  offrait  tout  ce  qui  tombait  de 


1  SchoL  Aristoph.  Thesmophor,,  758;  Plut,^  1180,  1185;  Fe^i, 
695. 

3  Voyez  ce  qui  est  rapporté  d^Antigone  qni  envoyait  dans  Skyooc,  i 
Aratus,  une  partie  de  la  Tictime  qu*il  avait  offerte  aux  dieux  daM 
Corintlie.  (Pluiarch.  Arat.^  §  15,  p.  530,  ediL  Reiske.) 

3  Ce  fourneau  est  représenté  sur  une  peinture  de  Pompéi  doat  le 
sujet  est  un  sacrifice.  {Museo  Barbonico,  toI.  XI,  tav.  xxtil.) 

*  «  Craticulam  in  modum  retis  xneam  faciès,  per  eu  jus  quatuor  ai- 
gulos  erunt  quatuor  annuli  aenei,  quos  pones  subter  anilam  altaris,  erit- 
que  cruticula  usque  ad  altaris  médium.  »  {Exod.  XXVII,  A,  5.) — Et  Bède 
le  Vénérable  ajoute  (De  tabemacuUs,  c  12)  :  «  Altare  totam  caTon  fieii 
praeceptum  est;  sed  in  medio  sui  liabens  craticulam  per  totum  in  mo- 
dum retis  distinctam,  in  qua  victimarum  carnes  comburendas  ImpoM- 
rentur  et  subter  eam  arulam.  In  qua  compositis  lignis  arderet  tgnis, 
aemper  ad  devoranda  superposiu  holocaosta  paratus.  • 
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la  table,  ainsi  que  le  prescrit  Aristophane  dans  son  traité 
des  demi-dieux*. 

Les  sacrifices  comprenaient  presque  toujours  des  liba- 
lions  (cTTOvîaî,  >.oiêai),  où  l'on  répandait,  en  Thonneur 
de  la  divinité  à  laquelle  le  sacrifice  était  offert,  quelques 
gouttes  d'un  liquide.  Ces  libations  se  faisaient  parfois  iso- 
lément; elles  étaient  alors  accompagnées  de  prières  et 
constituaient  une  sorte  de  sacrifice*  qui,  dans  le  principe, 
ne  s'offrait  qu'aux  dieux  ^.  L'origine  de  ce  genre  d'of- 
frande tenait  aux  mêmes  idées  grossières  qui  avaient 
donné  naissance  aux  sacrifices.  De  même  qu'on  se  re- 
présentait la  divinité  ayant  besoin  d'aliments  et  venant 
goûter  la  chair  et  le  sang  placés  sur  l'autel,  on  s'imagi- 
nait qu'elle  avait  aussi  besoin  de  boisson  et  qu*elle  aimait 
à  se  désaltérer  dans  le  liquide  versé  en  son  honneur. 
On  l'appelait  en  conséquence  à  venir  prendre  part  au 
festin  et  aux  libations*.  De  là  le  choix  pour  celles-ci  d'un 
vin  pur  et  généreux  *  qui  piit  flatter  le  goût  des  dieux. 
Avant  que  l'usage  du  vin  fût  répandu,  on  se  servait  de 
miel  ou  d'eau  miellée,  cette  eau  étant  considérée  comme 
la  boisson  la  plus  agréable.  Aussi  dans  les  rites  qui  remon- 
taient à  une  haute  antiquité,  l'usage  se  conservait-il, 
comme,  par  exemple,  dans  les  sacrifices  offerts  au  Soleil, 

•  Diog.  Laerl.  Vllt,  Vita  Pythagor.,p.  588. J 

(Plutarth.  Dion.y  §  2/ii,  p.  292«  edit.  Reiskc.)  A  la  fin  de  la  libation,  on 
prononçait  cette  formule  :  KaXuOecv  [Schol.  ad  Aristoph,  Ran.,  679). 
<  AUien.  X,  |  30,  p.  â37. 

*  Ainsi  il  est  dit,  k  propos  d*un  sacrifice  à  Zcus,  à  Hermès  Clitlio- 
nlos  et  aux  morts  que  ces  dieux  gouvernaient  :  OxpsuixXtî  toû;  à-Y^ittob; 
cv^px;  iisi  To  âtîirvov  %%%  Tr.v  aiuoxQuptav,  etc.  (Plulardl.  Aristid.^  §  21, 
p.  530,  edlL  Reiske.) 

4  Ailicn.,  loc.  cit  Cf.  Plin.  Hist.  mt,  XIV,  23(19). 

T.  n.  8 
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(le  faille  (les  libations  de  inieP.  Ces  libations  portaient  le 
nom  de  (/.eiXiytoi  iuotoi  *.  Ehins  d  autres  cas,  on  employait 
le  lait  et  Thuile,  bien  souvent  mêlés  ensemble.  Le  lait 
était  surtout  usité'  dans  les  libations  aux  morts  (x^)*> 
que  nous  décrit  Euripide  ^.  On  rendait,  par  le  mot  cva- 
yiap;,  Taction  de  faire  aux  morts  des  libations  et  des 
offrandes,  d'où  le  nom  d'èvayicp.a  donné  a  o^lles-ci.  Le 
sens  étymologique  de  ce  mot,  reman]ue  M.  Wachsmuth, 
semble  iixliipier  que  l'on  croyait  ainsi  rafraîchir  les 
ombres  des  morts  *  et  leur  donner  un  corps. 

Le  vin  était  mêlé  d'ordinaire  à  l'eau,  et  parfois  on  se 
contentait  de  l'eau  seule.  Ces  libations  d'eau  pure  por- 
taient le  nom  de  vtiçoXioi  Ouciai,  de  vr.^oXia  pLciXiyiitaTa^; 

elles  étaient  usitées  dans  des  sacrifices  à  certaines  di\i- 
nités  :  par  exemple ,  aux  Euménides  *,  auxquelles  ils 
avaient  valu  le  surnom  d'ioivoi,  aux  Mœres^,  à  Mné- 
mosyne,  à  la  Muse,  à  l'Aurore,  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux 
Nymphes,  à  Aphrodite-lranie '®.  Philochore ajoute ({u'on 
faisait  des  sacrifices  du  même  genre  à  Dionysos  et  aux 
filles  d'ÉiYclithée  •*.  On  donnait  aussi  le  nom  de  vr.çoXia 
aux  bois  tels  que  celui  de  thym,  dont  on  se  servait  dans 

1  Pbylarcli.  ap.  Athen.,  XV,  §  i^8,  p.  693.  On  n'apportait  point  de 
\iu  ù  Tuutol  du  Soleil. 

'  Sopliorl.  OEd.  O»/.,  159  el  SchoL  ad  h,  c. 

5  Voyez,  dons  la  !rag<«(iie  dos  Perses  (r.  612  et  sq.),  les  paroles 
d^Atossf .  adressées  au  père  de  Xerxès. 

*  Voy.  Lucian.  .Verj/om.,  §9,  HI,  12,  ediL  Bipont 

*  Hecub,^  V.  550,  el  Srhof.  ad  fu  t. 

*  HeUenisihe  Alterthumskunde.  2* édil.  t.  II,  p.  5^9. 

»  Voy.  Suida»,  \-  Vr-^iki-^tj^it.  Cf.  Sopli.  Œd.  Col,  v.  ^81. 

*  Soph.  iltld,  rW.,  V.  200.  Cf.  Kschyl.  Eumenid.,  v.  107. 

*  Schoi.  .KachyL  Agamemnon,^  70. 

>•  I\)leinon.  ap.  SchoL  Sof'h.  (£d.  Col,,  v.  99. 
■•  Phitochor.,  «dit.  Silûlis.  p.  36. 
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les  sacrifices  qui  étaient  acconijuignés  de  ptireilles  liba- 
tions*. 1^8  Éléens  n'offraient  jamais  de  vin  à  Itespœna 
et  aux  Nymphes*. 

Dans  le  repas  qui  succélait  au  sacrifice,  ceux  qui 
Tavaient  offert  mangeaient,  au  nom  des  dieux  dont  ils 
prenaient  la  place,  la  viande  de  la  victime,  et  de  même  ils 
buvaient  le  vin  dont  quelques  gouttes  avaient  servi  à  la 
libation.  Et  comme  c*était  en  Thonneur  de  la  divinité 
qu'avaient  lieu  ces  poiatims^  on  ne  se  faisait  pas  de 
scrupule  de  boire  avec  excès.  Séleucus  nous  dit,  en  effet, 
que  dans  l'antiquité,  on  buvait  avec  modération,  à  moins 
que  ce  ne  fut  en  rhonneur  des  dieux  *  ;  et  Aristote  nous 
apprend  que  l'expression  piiOueiv ,  s' enivrer ^  signifiait 
proprement  boire  après  le  sacrifice  *. 

On  faisait  d'ordinaire  une  libation  de  vin  au  bon 
démon  en  commençant  le  repas,  et  une  autre  à  la  fin  *. 
Dans  les  libations  funèbres,  on  allait  puiser  de  l'eau  à 
une  fontaine  voisine,  (]uand  on  n'avait  pas  d^autre  liquide, 
et  l'on  oignait  de  parfiims  le  tombeau  sur  lequel  elle 
devait  être  répandue  •. 

»  Phlloch.,  edit  Sibllis,  loc.  cit.  G.  ol  F.  Mûllor,  Fragmenta  hisior. 
qntCy  edir.  EHdot,  p.  988.  On  ap|)«Iait,  par  opposition,  civ^ottov^a  les 
bois  tels  que  ceux  de  figuier,  de  Ylgne  et  de  myrie,  qui  éiaient  employés 
daus  les  sacrifices  où  se  faisaient  des  libations  de  vin. 

spiQsan.,  V,c.  i5,§6. 

»  Ap.  Alhen.  II.  §  11,  p.  153. 

«  Athen.,  TT,  $  12,  p.  kO. 

•  Aristoph.  Equit,^  ▼.  85,  Schol,  ad,  h.  L  Athénée  ajoute  {XV,  §  17, 
p.  675):  «  Les  Grecs  saluent  d'abonl  le  bon  démon  avec  le  vin  pur  qn*on 
leur  sert  pendant  le  repas  (4^a»w  iitMpwi^tOai  Aaiacv»)  ;  mais  après  le  repas 
ib  saluent,  avec  le  premier  vase  de  vin  détrempé  qu'on  leur  sert,  Zeu$ 
Mmvewr  (Ztii;owTinp),  comme  Tinventeur de  ce  mélange  innocent  et  para* 
qa^  est  le  dieu  qui  préside  aux  pluies.  »  (cr.  Schol.  ad  Arijtt,Pac,,'600.) 

•  Phtlaffli.  ArUUd.fi  2,  p.  350,  edIt.  Reiske. 
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Â  ces  libations  venait  se  joindre  habituellement  Templd 
des  parfums  (ÔOpLa,  dujxiaaa,  Otioç,  Ouov).  A  répoque  hé- 
roïque,  on  brûlait  des  bois  odoriférants,  tels  que  le  cèdre, 
mais  plus  tard  on  y  substitua  Tencens,  qui  fmît  par 
constituer  le  parfum  sacré  par  excellence  ^  L^aetionde 
brûler  de  l'encens,  de  faire  des  fumigations,  constituait, 
dans  certiunscas,  une  oiïnuulc  spéciale.  Ainsi,  à  Tépoque 
de  la  fête  des  Diasies,  on  brûlait  dans  Athènes  de  Tenceiis 
en  rhonneur  de  Zeus  Meilichios  ^.  Les  parfums  qui  ser- 
vaient aux  sacrifices  étaient  placés  dans  de  petits  sacs 
(6u7)Xi^\  fhrikoLi)^  dont  le  nom  fut  ensuite  transporte  aux  pré- 
mices des  sacrifices  eux-mêmes  ^  ;  et  pareil  rite  s'accom- 
plissait aux  Néoménies,  en  Thonneur  de  tous  les  dieux  ^. 
L'encens  s'ofliniit  aussi  aux  dieux  sans  être  brûlé  ;  on  y 
joignait  alors  d  ordinaire  des  gâteaux  "**,  faits  habituelle- 
ment de  miel  (ire^ovoi,  TrépipLora,  iroTcova*).  La  pré- 
sentation de  ces  gâteaux,  parfois  aromatisés  ^,  consti* 

1  Piin.  Hist.  fiat.,  XllI,  1.  Niizscli,  ad  Odyss.,  X.  II,  p.  15. 

s  Cf.  TliiKydid.,  1,  26.  Hcsiod.  Opéra  et  Dies,  338.  Hom.  //iodL, 
VI,  270;  IX,  Û95.  Pausaii.,  V,  c.  15,  §  6.  EuripicL  Trood.,  1070. 
Atlien.,  VIT.  83.  Slrab.,  XII,  p.  856.  .Elian.  Hist.  var,^  XI,  5.  Pliil. 
Hist.  nat.^  XIII,  1.  Porphyr.,  De  abstin,,  II,  16,  5.  Philost.  Vit, 
Soph,^  II,  5. 

5  Ce  mot  e^l  dérivé  du  verbe  66«  (voy.  EttfmoL  fnagtu^  ▼*  e-j«X»). 
Philochore  dit  que  les  f¥jrX9.i  sont  filles  de  la  Terre. 

*  SchoL  ad  Aristoph,  Vesp.^y,  96. 

^  L'usage  de  ces  gAtenux  remonte  vraisemblablement  aux  premiers 
ft{ies  de  la  Grèce,  où  il  aura  été  apporté  par  les  Arj'as,  car  il  coDStiloe 
encore  aujourd'hui  cliez  les  Hindous  une  des  principales  offrandes  dus 
les  sacrifices  de  famille.  Les  pichtakas,  que  Ton  offre  en  même  temps 
que  les  graines  de  sésame,  sont  des  gftteaux  laits  de  riz,  de  beurre  et  de 
sucre.  (Voy.  II.  II.  Wilsou.  Religious  festivals  of  Hindus^  dua  le  /own* 
nal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain,  t.  IX,  p.  65. 

<  Arislopb.  Plut.^  ▼.  660«  680;  Thesmoph.,  v.  385.  Myb.,  VI,  S5. 
rausan.,  V,  c.  15,  S  5.  Pollnx,  XL  169. 

V  CViait  un  gAteau  de  cette  sorte  qne  Ton  offrait  dans  les  niarùiset  et 
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tuait,  dans  le  culte  de  certaines  divinités,  un  rite  spécial. 
Ainsi,  on  offrait  de  pareils  gâteaux  à  Zeus  devant  TÉrech- 
théion  d'Atliènes  *  ;  on  présentait  aussi  à  Trophonius  un 
gâteau  dans  lequel  entrait  du  miel  ([iLeXiToarra').  C'était  de 
préférence  à  Apollon  que  Ton  faisait  ce  genre  d'offrandes. 
Et  même  sur  l'autel  qui  lui  était  consacré  à  Délos,  sous  le 
surnom  de  Générateur^  et  qui  se  trouvait  derrière  celui 
(ju'on  lui  avait  élevé  sous  celui  de  Cératinos  *,  des  gâ- 
teaux semblables  étaient,  avec  le  froment  et  Forge,  les 
seules  offrandes  qu'on  pût  déposer  *.  La  forme  de  ces 
gâteaax  parait  avoir  été  celle  d'une  pyramide  ^,  si  l'on  en 
juge  du  moins  par  les  représentations  que  nous  en  offrent 
certains  monuments.  On  présentait  aussi  â  Artémis  des 
gâteaux  sacrés,  appelés  amphiphons^  et  autour  desquels 
on  allumait  de  petits  flambeaux  (^a<^ia^).  Ce  n'était  pas 
le  miel,  mais  le  fromage  qui  entrait  dans  les  gâteaux 
(vjooC)  que  l'on  présentait  sur  l'autel  d'Artémis  Orthia  à 
Sparte,  et  qu'il  était  glorieux  pour  les  jeunes  Lacédé- 
moniens  de  savoir  dérober''.  On  attachait  une  grande 
importance  à  l'exacte  confection  de  ces  gâteaax  sa- 
crés, car  on  les  regardait  comme  les  offrandes  les  plus 


les  cérémonies  gymniqaes ,  sous  le  nom  de  Tptjipix.  (Voy.  Hesyclu» 

1  Paiisan.,  I,  c.  36,  §6. 

>  Aristoph.' iVo66«,  50à.  Pausan.,  IX,  c  39,  §5. 

3  DIog.  Laerl.  VIîC  Vit.  Pythag,  §  13,  p.  676. 

«  iElian.  Hist.  var.,  XI,  5. 

^  Voy.  la  représentaiion  d*un  autel  découvert  aux  thermes  de  TitiM, 
dans  les  Amnale$  de  VlnstUut  archéologique  de  Rome^  t.  XXII,  p.  63» 
UY.  d*aggianta  C 

*  Philocli.  ap.  Aihen.,  XIV,  13,  p.  6tik  A.  Gcsgftteanx  étaient  offerts 
dans  les  temples  d* Artémis  et  dans  les  carrefours. 

7  Voy.  Xenopii.,  De  polit.  Lacedem.^  3. 
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agrtfables  aux  dieux  \  eonunc  ayant  à  leurs  yeux  plus  de 
prix  mémo  quCides  héeatouibes^.  Cette  opinion  tenait  i 
ce  <|ue  les  otTrandes  de  gâteaux  et  de  fruits  avaient  été, 
dans  le  prineipe,  les  seules  que  Ton  fit  à  la  divinité  ^;  les 
i^criiices  sanglants  n'ayant  été  établis  que  beaucoup  plus 
taitl.  Porphyre,  dans  son  traité  De  l'abstinence^  a  Ion- 
gueuicnt  développé  cette  thèse ^;  mais  il  faut  là,  comme 
ailleui^,  se  défier  de  ses  idées  théoriques ,  à  la  démons- 
tmtion  desipielles  il  cherche  à  plier  la  tradition.  On  doit 
i'eiU)nnaitre  ee|)endant  que  la  pensée  d'oiïrir  les  fruits  de 
la  terre  s*cst  présentée  naturellement  et  de  bonne  heure 
connue  un  moyen  d  honorer  les  dieux;  elle  a  dû  par  cod* 
séquent  ligurcr  parmi  les  plus  anciens  rites  d'adoration. 
Lu  antique  pivcepte  que  Ion  rapi)ortait  a  Triptolème, 
et  (pie  te  philosophe  Xénoiirate  nous  assure  avoir  fait 
l>artie  de  la  législation  d'Eleusis ,  enjoignait  à  la  fois 
dlionoivr  ses  {)arents,  de  |)arer  les  images  des  dieux 
avec  les  fruits  de  la  terre,  et  de  ne  pas  taire  de  mal  aux 


I  Sophoc).  ap.  (\>rphyr..  De  abstinent,^  II,  19. 

'  IMrphyre  {l}e  abstinentia^  II,  17)  cite  à  ce  propot  Phlstolre  di 
IXMrimos. 

»  Voy.,  à  ce  sujel,  Piar.  Uges,  VI,  p.  782  ;  Ovid.  Fast.^  1,  337  ;  Pltt- 
tardi.  QîuvsL  symp,^  Vin,  803;  Odyss,,  \1V,  6^6;  J.  RikL  Gmner, 
l)f  primitiarum  oblatione  et  coiisecratione  (Lugdun.  Bat.,  1839);  Ea« 
s*'b.  ])enhmstr,  evang,,  I,  10. 

*  Ca'  pinlosopho  ailmei  {De  ab$tinent,<f  II,  5,  6)  que*  les  homnes 
olTriront  iraboitl  aux  dieux  des  herbes,  puis  qu*11s  brûlèrent  en  leur 
honneur  les  feuilles,  les  racines  et  les  bourgeons  de«  arbres,  après  qnoi 
ils  olTrirent  des  noix  v^'r''^^)*  *^i  ensuite  des  grains  d*orge  et  U  furine 
qu*ils  obtenaient  eu  les  broyant  Les  fruits  et  les  céréales  étant  de- 
venus tr^s  communs,  on  commença  à  offrir  aux  dieux  desgàteaox  etki 
prémices  de  tous  les  fruits,  celles  des  récoltes  de  vin,  de  miel  et  d^hnile, 
après  que  ces  produits  eurent  été  découverts.  Ce  ne  fat  que  postérm- 
renient  qu*oa  commença  à  sacrifier  des  vktiMca  au  dicoi* 
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animaux  \  Il  est  au  moins  certain  que  dans  le  culte 
d*ApoUon  les  sacrifices  sanglants  étaient  d'une  date 
relativement  récente,  et  qr.c  les  offrandes  de  fruits  et  de 
gâteaux  étaient  les  seules  qu'on  adressât  d'abord  à  la 
divinité.  Il  y  avait  à  Délos  un  autel  surnommé  Vàutel 
des  hommes  pieux  (èuaeêûv  êcopidi;^)  et  où  ne  coulait  le  sang 
d'aucune  victime.  Les  dieux  étant  les  auteurs  de  la  matu- 
rite  des  récoltes,  il  était  naturel  de  leur  en  oflrir  les 
prémices^.  Les  offrandes  de  fruits  constituaient  une  sorte 
de  dîme  prélevée  en  leur  l'honneur  (onrap^y),  arapyj^'fia, 
acirapytiai  xarap/Yi,  jcaTapypwt).  Tel  était  exactement  le  ca* 
ractère  des  olTrandes  faites  ù  Hercule  à  Mvcalessos  *.  On 
offrait  même  parfois  aux  dieux  les  prémices  et  comme 
le  symbole  de  toute  la  végétation.  Dans  la  procession 
(iro(i.7rr;)  (jui  se  faisait  encore  à  Athènes,  au  temps  de  Por- 
phjTe,  en  Thonneur  du  Soleil  et  des  Heures,  on  |K)rtait 
de  rherbe  sur  des  noyaux  d'olives,  et  des  légumes,  des 
glands,  des  pommes  sauvages,  de  Torge,  du  froment, 
des  gâteaux  et  de  la  fleur  de  farine  *.  Une  des  plus  cé- 
lèbres ofîrandes  de  ce  genre  que  l'on  promenait  dans 
certaines  fêtes  d'Athènes,  s'appelait  etpftaiwvyi ,  et  con- 
sistait en  une  branche  d'olivier  environnée  de  laine 
et  de  toute  espèce  de  fruits;  on  la  suspendait  ensuite 
aux  portes  des  maisons  ^.  Dans  cette  même  fête  et  dans 

*  Tc'ttvt  Tiaâv,  OtcO;  xapircî;^à')[9(XXtiv,  ^ûa  f&Ti  (Ttvso6xi,  (Ap.  Porphyr,,Dc 
abstinentia,  IV,  22.) 

'  Porphyr.,  De  (û^tinenLy  il,  28. 
î  Id.,  i6id.,  34. 

*  PaQsaii.,IX,  c.  29,  §/^. 

^  Porphyr.,  De  abstinent..  Il,  7.  Schol.  ad  Aristopk.  Equit.,  722. 

*  Pausan.,  VI,  c.  20.  Alhen.,  XX,  p.  31.  Pliot,  ▼"  e*^nu  Ugen, 
Offusc.,  I,  p.  iti%  Cl  8uiv.  Cf.  Pluurcb.  Thés.,  {  22.  Suidas ei  Etymol. 
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d'autres,  on  offrait  aussi  des  pots  (x^rpai*  )  remplis  de 
légumes.  Lors  de  la  îêtc  des  Pyanepsies,  on  promenait 
en  rhonneur  des  dieux  de  semblables  marmites  remplies 
de  fèves*.  En  général ,  toutes  les  fois  qu'un  autel  ou  un 
simulacre  était  consacré ,  on  déposait  devant  des  plats 
(xfpvoi,  x£pva)  pleins  de  fruits  *,  et  en  certains  cas  des 
ceps  de  vigne  (o<7ai,  o<r/Si  *),  circonstance  qui  avait  valu 
son  nom  à  la  fête  des  Oschophories.  Devant  l'autel  de 
certaines  divinités,  on  se  bornait  à  entretenir  un  fea 
perpétuel.  J*ai  dit  au  chapitre  II,  en  traitant  du  culte 
d'Heslia,  que  cet  usage  remontait  à  l'époque  pélasgique. 
Ce  foyer  était,  en  divers  lieux,  le  symbole  d'une  alliance 
de  cultes  et  do  nationalités.  Â  Delphes ,  au  sanctuaire 
commun  de  la  nationalité  hellénique,  brûlait  un  feu  pur 
ou  heslia  (xoTv»  icrifx)  qui  ne  devait  jamais  s'éteindre  ^. 
Porphyre  nous  a  rapporté,  vraisemblablement  d'après 
Androtion ,  une  légende  sur  l'origine  des  sacrifices 
d'animaux  en  Atti(iue,  qui,  si  Ton  en  pouvait  assigner  la 
date,  ferait  connaître  à  quelle  épociue  les  offrandes  non 
sanglantes  cessèrent  d'être  exclusivement  en  usage. 
D'après  son  récit,  le  premier  bœuf  fut  sacrifié  par  un  Grec 
nommé  Diomos  ou  Sopatros,  laboureur  de  l'Attique,  pour 
avoir  mangé  sur  Taulel  le  gâteau  dffert  au  dieu  dans  les 
Diipolies,  et  foulé  aux  pieds  l'orge  qui  lui  était  consacrée®. 
Dans  son  indignation,  Sopatros  prit  une  hache  et  frappa 

>  Clem.  Alex.  Strom.,  IX,  p.  /i76.  Athcn.,  Xt,  p.  5?,  56,  &6.  ScàoL 
Arist.  Plut.,  1191, 1055.  a.  Arisloph.  Pax,  ▼.  923. 
'  I\)llux,  VI,  61.  Suidas.  V  nuavs^a. 
3  AUicn.,  XI,  p.  476,  ù78.  SchoL  ad  Aristoph,  Pac.,923. 

*  Phot.,  ▼•  ôffxtçcpiîv,  ««x-»»  Bckker,  Anecdotaf  318. 

*  Diilarch.  Aristides,  §  20,  p.  528,  cdiL  Rciskc  (voy.  t.  ï,  p.  102). 
<  CeUe  aventure  rappelle  celle  de  Thanlon ,  dont  elle  n^cst  peut-être 

qn*unc  variante.  Voy.  Suidas,  ▼•  ecuX^v.  CL  Sch.  ad  ArisU  Nvb.^  985. 
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le  sacrilège  animal,  malgré  le  précepte  qui  interdisait 
d*immoler  des  animaux  destinés  au  labourage.  Une  fois 
ce  sacrifice  accompli,  Tusage  s*en  renouvela  tous  les  ans 
dans  l*Acropole,  à  la  fête  de  Zeus.  Mais  les  rites  alors 
obsen'és  paraissent  dénoter  Tidée  que  ce  sacrifice  avait 
été  tenu  d'abord  pour  criminel.  On  exposait  sur  une  table 
d'airain  des  gâteaux,  et  Ton  amenait  devant  des  bœufs. 
Le  premier  de  ces  animaux  qui  les  avait  mangés  élait  im- 
molé. Des  jeunes  filles  étaient  désignées  pour  aller  cher- 
dier  l'eau  destinée  à  aiguiser  la  hache  et  le  couteau  qui 
devaient  donner  la  mort  à  la  victime.  Celui  qui  recevait  la 
hache  en  frappait  le  bœuf,  un  autre  regorgeait  avec  le 
couteau;  puis  on  écorchait  l'animal  et  les  assistants  man- 
geaient sa  chair.  Le  repas  terminé,  on  remplissait  de  foin 
la  peau  du  bœuf,  et  on  le  plaçait  sur  ses  jambes  de  ma- 
nière à  lui  donner  Tapparence  d'un  animal  vivant.  On 
l'attachait  alors  à  la  charrue,  comme  s'il  allait  labourer, 
et  l'on  faisait  une  enquête  sur  son  meurtre,  enquête  dans 
laquelle  chacun  était  tenu  de  se  justifier.  Les  Hydrophores 
rejetaient  le  crime  sur  ceux  (|ui  avaient  aiguisé  la  hache 
et  le  couteau  ;  ceux-ci  en  accusaient  à  leur  tour  la  per- 
sonne qui  leur  avait  livré  l'instrument  de  mort,  laquelle 
s'en  prenait  à  celui  qui  avait  égorgé  le  bœuf;  enfin  ce 
dernier  rejetait  la  culpabilité  sur  le  couteau,  qui,  ne  pou- 
vant se  défendre,  était  reconnu  comme  coupable  et  pré- 
cipité dans  la  mer*.  A  l'appui  de  ce  récit,  Porphyre 
ajoute  que  les  familles  qui  se  transmettaient  héréditaire- 
ment les  différentes  fonctions  dans  ce  sacrifice  tradition- 
nel subsistaient  encore  de  son  temps.  C'étaient  les  Bou- 
types(Po'JTuiroi),.qui  prétendaient  descendre  de  Sopatros, 

I  Porpbyr.,  Deah8tin.y  II,  30. 
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et  (|iii  ihipiuiieiit  le  bunif;  les  Ceiitriades  (KevrcuÉ^t) 
qui  c*oinluis;iieiir  le  iHeuf  devant  Tautel,  armés  de  leur 
aiguillon,  et  les  IVaitivs  :  AaiT&oî.  qui  distribuaient  la  chair 
de  la  vietinie.  Ces  noms,  ninsi  que  je  le  montrerai  dans 
le  ehapiliY  \ll,  démontrenl  le  raraetere  héréditaire 
quavaieni  à  Athènes  It^  l'onrtions  de  sacrificateur,  mais 
ils  ne  sulVisent  |>oint  |Knir  ilémonti^r  Tauthenticité  àd 
la  légende  que  nous  a  eonser\'ée  Porphyre. 

De  même  (]ue  Ton  oiVrait  tvilains  animaux  à  PoséidoD 
ou  aux  dieux  des  fleuves,  en  les  précipitant  dans  les  eaux, 
on  jetait  dans  ceii:ûns  lai^  ou  dans  certains  gouffres 
i*ons;H'i\'s  à  des  divinités  les  olVrandes  qui  leur  étaient 
destinées,  ainsi  que  velik  avait  lieu,  |iar  exemple,  au  lac 
dino,  pivs  d'Epidauiv-Liinéra  '. 

On  a  vu  au  cha|iilre  |im\Hlent,  que  Ton  ex|iosait  dam 
les  templi^  el  que  l'on  consâ<'rait  aux  divinités  des  c^jels 
de  toute  iuitun\  ipii  y  tlemetiraienl  en  témoignage  de  fa 
pitié  tie  ivux  p:îr  K^iuels  ils  avaient  été  consacrés.  PIu- 
sieui^s  de  ivs  oiïraïKii^s  étaient  ai^>>m|iagiiées  de  céré- 
monies qui  imprimaient  à  leiu*  eonsé^^ration  le  caractère 
de  \érilabli  >  s;u  riiuYS 

Ainsi  Ions  K">  ans,  à  Ailiènr<.  oîi  ci^nsacrait  à  la  grande 
diN'Si>*\  piviiVtritx^  «îe  !a  \illf\  un  voile  ou  pépias^  qui 
était  jH>né  d;uï>  lîuo  W>  sJeîmitt^  que  je  décrirai  au 
elwpitiv  suixam*.  les  j^nuu^s  i«lit^  otYniient  aussi  à  la 
titvsiK^  des  îr.r.i  :iîe>  et  •:»^  iï;rt>^>  iVt*l»»fle  ^.  Les  nouvelles 
at\xHK')h\'s  •  >nsâ«  nr,ent  i*  AneîviU  rjiîiouia  leui*s  tuniques 

«  ntuMcUi.  <.  ^o.^  .X 

*  \*M,  ,Uw  i\:ui.->    ï^ihrrr.r'-i.L  S  <:.i:TW*,  I.  I,  pu  153,  sq.)  Iln- 
^wttUjrv  ,v<<  ^to  »(Si:*  >Âi   i.^'er^w*  cwsinMLrs  <<  dk  diivn  tnviU,  et  de 
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pour  racheter  le  sacrifice  de  leur  virginité  *  ;  et  dans  une 
[^rémonie  solennelle,  nooiniée  ÀpxTeia,  des  vierges  athé- 
niennes consacraient  leurs  propres  personnes  au  service 
le  cette  même  déesse  qui  avait  un  temple  dans  Brauron  *• 
Par  une  consécration  du  même  genre,  les  jeunes  fiancées 
:x)upaient  leur  chevelure  et  la  suspendaient  en  Thon- 
œur  d*une  divinité  qui  était  à  Mégare  Iphinoé^,  à  Délos 
Bécaergé  *.  La  statue  de  la  déesse  Ilygie  à  Sicyone  était, 
nu  temps  de  Pausanias,  toute  couverte  de  chevelures  qui 
lui  avaient  été  ainsi  oflertes^.  Même  usage  se  pratiquait 
ly  tombeau  d'Hippolyte.  «On  verra  longtemps  les  jeunes 
filles,  dit  Artémis  à  Hippolyte,  dans  la  tragédie  d'Euri- 
pide®, avant  de  sacrifier  à  Thymen,  porter  sur  ton 
tombeau  leur  chevelure  coupéç  et  le  tribut  de  leurs 
larmes.  » 

L'usage  de  consacrer  la  chevelure  remontait  à  Tépoque 
héroïque.  J'ai  déjà  dit  que  celle  d'Achille  fut  vouée  par 
son  père  Pelée  au  fleuve  Spcrehius  "^  ;  Thésée  coupa  la 
sienne  en  l'honneur  d'Apollon  Délien  ^;  Oresle  consacra 
a  chevelure  au  fleuve  Inachus  et  plus  tard  à  son  père 
Agamemnon®;  le  fils  de  Mnésimaque  coupa  les  siens 
m  rhoimeur  du  Céphise  *^. 


*  Voy.  Brôndsted,  Voyages  et  recherches  en  Grèce,  t.  II,  p.  256. 

'  Uesycb.,  v**  ÀpxTtto.  Schol.  ad  Aristoph,  Lysistr.,  6^5.  Suidas, 
1*  ipxToç,  tiarpocraL,  y"*  Àpxreûaai. 
'  Pausan.,  I,  c  43,  §  4. 

*  Id.,  ibid. 

<  Id  ,  II,  c  il,  S  5. 

'  Euripid.  Hippolyt.^  v.  i/il5  et  suiv. 

'  J/tod.,  XXIII,  V.  141. 

*  Plutarch.  Thés,  S  5. 
'  £8Cbyl.  Choeph.j  6. 

M  Paottiu,  I«  c.  37,  f  2. 
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Il  n  Vtait  pas  rare  je  voir  un  vainqueur  consaerer  à  h 
divinité  qui  Tavail  protégé  le  butin  pris  sur  l'ennemi', 
usage  que  l'on  retrouve  en  Grèce  comme  à  Rome*.  Sou- 
vent on  réservait  sur  le  butin  une  part  seulement  à  la 
divinité,  comme  lui  étant  due  en  ré(X)mpensc  de  sa  pro- 
tection ^.  Et  cet  usage  a  été  vraisemblablement  Torigine 
de  la  dîme  qui  existait  en  faveur  des  temples  et  du  culte 
En  Attique,  une  dîme  semblable  frappit  les  revenus  de 
tous  les  habitants  *.  En  ("rète,  la  loi  prescrivait  de  préle- 
ver sur  les  récoltes,  sur  le  pmduit  des  bestiaux  et  sur 
tous  les  tributs  qui  revenaient  à  TÉtat,  une  part  qui  ser- 
vait aux  fniis  du  culte  et  aux  dépenses  publiques  ^.  Ail- 
leurs on  trouve  des  impôts  établis  dans  le  but  de  pounoîr 
aux  s;MTifices^.  Ce  produit  des  dîmes  ou  du  butin  était 
onlinairement  converti  en  objets  il'art  et  de  décoration 
destinés  à  orner  les  temples  "'.  Certaines  taxes  dont 
étaient  frappés  les  étrangers  avaient  aussi  la  même  des- 
tination ^. 

'  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaicnl  àitsoXeisv  ei  :;pMTo>.Eisv.  Voyei  Sui- 
das, V"  nswTVXr.cv.  Cf.  Lycoplir.,298,  1228. 

'  Voy.  Ciccr.,  De  natura  deorum,  UI,  36.  C'était  le  plus  ordiaaire- 
ment  à  Apollon  et  à  Hercule  que  Ton  consacrait  le  butin  pris  sur  Ten- 
uemi. 

*  C'est  ce  qu*î  Ton  appelait  LtsiSîv.a.  Voy.  Euripid.  Phœn.^  289. 

*  Diog.  Laert.  lib.  I,  Vit.  SoL,  p.  36. 
5  Arislot.  Polit.,  H,  7. 

^  1^1*  exemple,  dans  une  inscription  de  l*Ile  de  Parcs,  Tancienne  Ca- 
laurie,  il  est  fait  mention  d'un  impùt  dont  étaient  frappés  les  Taîsscaoi 
pour  sacrifier  à  Poséidon  un  dieval  lydien.  (Voy.  Pli.  Le  Bas,  Inseript. 
de  ta  mer  Egée  Tecueitties  par  la  commission  de  Morée,  p.  222,  n"286.] 

7  Herodot.,  VIII,  82.  Tliucyd.,  I,  132.  Pausan.,  ITI,  c.  18,  S  5;  IV, 
§  2,  15.  Bultigcr,  Amalthen,  t.  I,  p.  iûO,  sv. 

*  Une  des  taxes  les  plus  curieuses  de  ce  genre  était  celle  dont  anieiit 
été  frappés  «i  Délos  les  Carthaginois  qui  se  permet tiient  d'uriner  daas 
nie.  Tout  délinquant  était  condamné  i  payer  une  certaine  quantiléd*^ 
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Les  sacrifices  se  mêlaient,  chez  les  Grecs,  a  tous  les 
Ides  de  la  vie  et  en  consacraient  raccomplissement.  Il 
y  avait  des  sacrifices  }K)ur  le  mariage  *.  Dans  toutes  les 
places  publiques  des  villes  des  Béotiens  et  des  Locriens, 
Eueleia  avait  des  autels  sur  lesquels  sacrifiaient  les  futurs 
é(mix*.  A  Athènes,  on  adressait  des  sacrifices  aux  Eumé- 
udes  pour  les  rendre  favorables  à  Thymen'.  Dans  Samos, 
(«  sacrifiait  au  milieu  des  carrefours  à  Artëmis  Couro- 
irufihos,  afin  d  avoir  des  enfants,  et  les  femmes  seules 
(irenaient  part  a  ce  sacrifice  ^.  A  Athènes,  on  oiTrait  aussi 
on  sacrifice  aux  dieux,  dans  le  but  d'obtenij*  lui  fils  ^,  et 
dans  la  même  ville  le  père  accomplissait  un  sacrifice  ana- 
lugue,  le  jour  où  il  faisait  inscrire  son  fils  siu*.le  registre 
de  b  tribu.  La  victime  oiTerte  prenait  dans  cette  circon- 
stance le  nom  de  lum  ^.  On  verra  plus  loin  que  la 
prestation  d*un  serment  était  accompagnée  d*un  sacri- 
fice solennel  ^.  Il  y  avait  des  sacrifices  pour  remer- 
lier  les  dieux  d'une  bonne  nouvelle  (euoyyéXia  Weiv  *), 
puiir  solliciter  leur  protection  quand  on  commençait  une 
♦•ntreprisc  (rpoT£>.ewt*^).  Avant  de  réunir  rassemblée  |)opu- 

raii,  destiné  i  entrer  dans  des  statues  qui  décorèrent  plus  tard  Phc* 
ÈhuL  (Antigon.  Caryst.  Hist.  mtr.,  14|5,  p.  109,  ediL  Meursius.) 

I  ny.riAàtx  ^âoMv.  (Plutarcb.  adt\  ColoL,  §  22,  p.  574,  575,  edJL 
Wyilenbach.)  Cf.  Schol.  ad  Ariitoph.  Thesm.  973. 

>  Ptourcli.  Aristid.,  S  20,  p.  529,  edit.  Ueiske. 

>  .fjcbfl.  Eumenid.,  v.  838. 

*  IlerodoU  Vit.  Hom.,  c.  30. 

«  Diog.  Laert.  lit).  Vf,  Vit.  Diog.,  p.  àOà,  605. 

*  Saidas.  ▼*  Mits-p-pû.  Photins,  v*  Mttxiwpimu 

^  Vqj.  le  mémoire  de  Massieu,  dans  le  Recueil  de  l'ane.  Acad.  des 
mêcripi.  H  belles-leUrti^  L  IV,  p.  7. 

*  Xcoopbon.  HelUn,^  VI,  37.  Arisiopb.  £ç.,  65&.  Isocrar,  Areop^^ 
pL  US.  a.  Gorsini,  FasL  AUicif  t.  I,  p.  392. 

*  V«f.  SsidM,  ».  k  t\ 
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laire  A  Athènes ,  on  immolait  dos  cochons  de  lait,  dont 
le  sang  senait  à  purifier  le  lieu  de  rassemblée  '.  Lors 
de  la  réunion  du  conseil  de  la  même  ville,  on  oITrait  aussi 
des  sacrifices  d'ouverture  •,  11  y  en  avait  également  au 
moment  des  adieux  (iÇiriipiai  ^),  lorsqu'on  s'embarquait 
ou  que  Ton  débarquait  *,  lorsqu'on  se  mettait  en  marche 
(i7ce;o*ia*),  ou  que  Ton  passait  la  frontière  (Aiaêsm^pia  •). 
Les  pénéraux  Athéniens  avaient  coutume,  au  commen- 
cement de  leurs  ex|>éditions,  de  sacrifier  à  Hermès  Con- 
ducteur^. A  Lacédémone,  la  loi  établie  par  Lycurgoe 
voulait  qu'en  jiréseiice  de  Tennemi,  le  roi  sacrifiât  une 
chèvre,  que  tous  les  soldats  se  couronnassent  de  fleure, 
et  que  les  «joueurs  de  tlùte  jouassent  Pair  de  Castor.  Ces 
prescriptions  accomplies,  le  roi  entonnait  le  champ  dn 
combat  *.  11  y  avait  encore  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces  après  la  victoire  (gnvixia  •). 

Certains  sacrifices  avaient  lieu  à  des  époques  pério- 
diques. Les  Eléens  sacrifiaient  une  fois  par  mois,  sur 
tous  les  autels  d'Olympie  '^.  Les  Athéniens  offraient,  en 


*  Voy.  Schol.  Aristoph.  Acharn.^  x,  76û.  Suidas,  ▼•  Ui^vrnzsii^ 

*  Voy.  Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  531.  Suidas,  v  EîaiTxpiau  Hesych., 
y  È-inipia. 

3  Ptiavoi'iniis,  v*  Ê5itt.:i». 

<  Éîr:oxOsîv  et  ircoarTsix.  Slcpli.  Byzanf.,  V*  BvjdsuT*;.  Voy.  U  des- 
cription que  donne  Thucydide  (Vf,  32)  du  dépari  de  la  floUe  athénieiuK 
lors  de  rexpédili^m  de  Syracuse. 

5  Xrnoph.,  De  Cyr,  exped.,  Vï.  c.  5,  2. 

«  Xenoph.  Ilellen,,  III,  û.  3:  IV.  7,  2  ;  V,  7. 

'  fcsjxf.; 7riftp.5vio;.  SchoL  Aristoph^  P/uf.,  1129.  Inscript  ap.  Boeckh, 
Staatsh.  der  Athen,^  II,  p.  25^. 

8  Xenoplu,  De  polit.  Lacedem.,  c.  13.  Plutarch.  Lycurg.^  §22, 
p.  213,  edir.  Reiske. 

*  Plalon.  Conviv.,  p.  173  A.  Aristoph.  ap.  Alhen.,  IX,  p.  387. 
>•  Pausan.,  V,  c  15,  §  6. 
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honneur  d'Atliéné,  des  sacrifices  A  la  nouvelle  lune*. 
l  y  avait  encore  des  sacrifices  à  répo(jue  du  labourage 
iFfoupoGiai  *).  Ces  sacrifices  poriodi(|ues  se  rattachent,  du 
este,  intimement  à  la  célébration  des  Tètes,  et  j'y  revien- 
rai,  pour  ce  motif,  au  chapitre  suivant. 

Cha(|ue  sacrifice  étîiit  accompagé  d'une  invoc^ition  à  tous 
îs  dieux  ^.  Le  sacrificateur  demandait  aux  immortels 
réeouter  sa  voix  *,  d'cxaucc^r  ses  vœux,  et  d'envoyer  à 
«ux  qui  prenaient  part  à  cet  acte  religieux  la  fortune  et  les 
liens  terrestres,  de  leur  être,  en  un  mot,  favorables  ^. 
Tel  était  aussi  l'objet  de  la  prière  du  dévot  adorateur  des 
lieux.  Xénophon,  qui  nous  en  Iburnit  le  modèle  accom- 
iij  leur  demande  la  santé,  la  fon^e  du  corps,  la  considé- 
ttion  dans  sa  patrie,  la  bienveillan(U3  de  la  part  de  ses 
unis  ;  il  les  implore  pour  qu'ils  le  fassent  échapper  à  la 
tnort  dans  la  guerre,  sans  (juc  son  honneur  soit  atteint, 
et  qu'ils  augmentent  son  bion*^.  Des  notions  plus  pures 
sur  la  divinité  inspiraient  parfois  au  fidèle  la  pensée 
de  laisser  la  divinité  juge  des  biens  qu'on  réclamait 

*  Voy.  les  paroles  du  chœur  dans  les  Héraclides  d'Euripide,  ?•  776 
elioiv. 

*  Soldas,  ?•  npcTjpcaiai.  Cf.  v"  npoxapicrnîpta, 

'  Uiad.,  \,  V.  /i50  sq.  ;  Odyss.^  XIl,  v.  /i23,  sq.  Lncian.,  De  dea 
Syr.,57.  Q.  CurL,  ÏV,  13,  45.  Plin.  Hist,  nat.,  XXVIII,  3  A.  Oncom- 
Koçait  généralement,  dans  celte  invocation,  par  Hcstla,  la  déesse  du 
fM,  (lu  sacrifice.  (Platon.  CratyL,  §  509,  p.  235,  edit.  Beklcer.) 

*  eicç  fùv  CUV,  «V  iti'p  ^t  iu.*î;  lôy^oft;  iinixocç  «YÎ^vriTai  xiç  ftswv.  (PlatOD. 

i^'ie6.,  §  ûi.  p.  /i68,  edit.  Bekker.) 

^  C'est  ce  que  les  anciens  entendaient  par  l'expression  de<ptXc;.  Sihç  çiXo$ 
V^v  signiûe  une  divinité  qui  nous  est  favorable.  Cf.  Platon.  Phileb,^ 
Ul,p.  368,  edit.  Bekker. 

'  0-jTM  ^vi  i'^m  â^x'^uLOLi  [xtV  rcù;  Otoù;  OipccmOiiv,  Trttpûf&ai  ^à  irouTv  «»;  iv 
^Mii  F^(  iux^fb£>M  xaî  O^ittaç  TU^oéveiv  xxt  ^ûur,;  awuiaTc;  xal  rtui!;  iv  iro« 
^tttt  àuircîx;  if  ^tXct^  x«i  îv  koasiaoi  }caXx{  ocoTTipta;  xxt  tcXcutcu  xa>«*;  àuÇo- 

fi^  ((£eofiom.,XI,|8.) 
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(relie*.  Dans  ce  cas,  la  prière  des  Grecs  rappelait  celle 
des  chrétiens. 

Les  sacrifiants,  les  mains  ouvertes,  la  paume  tournée 
vei^s  le  ciel  *,  faisaient  entendre  à  haute  voix  leiur  prière. 
Celte  prière  (fii/rQ  était  une  partie  intégrante  de  toute 
cérémonie  religieuse,  et  elle  constituait,  avec  TaCte  d'ado- 
ration (>.aTf£ia),  le  culte  par  excellence*.  Homère  nous 
fait  déjà  connaître  le  caractère  de  la  prière  des  anciens  : 
«  Écoute  ma  prière,  dit  Chrysès  dans  Tlliade*,  Dieu  qui 
porte  un  arc  d'argent,  toi  (jui  pix)téges  Chrysès  et  la  divine 
Cilla,  qui  entoures  de  ta  puissance  Sminthe  et  Ténëdos; 
si  jamais  j'ornai  ton  temple  d'agréables  festons,  si  ja- 
mais je  brûlai  pour  toi  la  graisse  des  chèvres  et  des 
taureaux,  exauce  aujourd'hui  mes  vœux,  et  que,  frappa 
de  tes  flèches,  les  Grecs  payent  mes  larmes.  »  Ainsi  on 
ne  se  bornait  pas  à  demander  des  bienfaits  aux  immor- 
tels, on  appelait  encore  leur  vengeance  sur  ses  ennemis; 
et  tous  ces  vanix,  de  ciuelque  nature  qu'ils  fussent,  soit 
(ju'ils  accompsignassent  le  sacrifice  ^,  soit  qu'ils  précé- 

'  «  0  Zeus,  uoire  roi,  dit  le  po^le,  donne-nous,  à  nous  qui  te  prions  et 
à  ceux  qui  ne  te  prient  pas,  les  vi^ritables  biens  (rs  toOXs),  et  éloigne  de 
ceux  qui  t^imploreiit  les  maux  cruels  (rà  Juva).  »  (Platon.  II,  Akib,, 
§9,  p.  101,  odit.  Dekker.) 

*  C'est  ce  qu'Eschyle  nomme  Tuvatxouiiaa  x'?"^  uimata|taT«  (Promdkt 
1005  ;  cf.  Stanley,  Obsei-vationes).  Les  paroles  de  Psetido-Aristote  iDt 
mundo^  VI,  p.  276,  edlL  Kopp)  sont  formelles  à  cet  égard  :  llmnit^ 
âv6^6)ffGi  àvaT&tvspt.iv  rà;  7.£lpa;  ti^  to'v  cùpzvov  vjjolç  ircicuuivct.  Les  LatiDS 

paraissent  avoir  rendu  ce  geste  d*adoralion  par  Tcxpression  submit* 
teremanus  (Sencc.  Œdip,,  act.  Il,  se  1). 
3  Yoy.  Platon.  Conviv.,  U9. 

*  Jliad.,  I,  V.  37  sq.  L'expression  tjy.ir*  Aftwr.,  qui  précède  Tio- 
vocation  qu'adresse  Télémaquc  ù  Atliéné  {Odyss.,  If,  ▼•  261),  nom 
montre  que  la  prière  est  dans  Homère  une  demande  fer  fente  adreuée 
aux  dieux. 

s  Celte  tu/iri  conslitunit  Pinvocaiion  par  laqtiel le  commençait  Icsacrl- 
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dassent  une  entreprise*,  étaient  désignés  sous  le  nom 
générique  d'eù^vî.  C'est  ce  que  prouvent  les  inscriptions 
grecques,  où  ce  mot  apparaît  sans  cesse*.  Dans  les  in- 
scriptions bilingues,  il  est  rendu  parle«latin  votum^^  et 
le  sens  des  monuments  épigraphiques  où  il  figure  nous 
prouve  que  cette  expression  indiquait  tour  à  tour*  une 
demande  adressée  à  la  divinité,  un  appel  fait  à  sa  pro- 
tection. Lorsqu'il  s'agissait  d'obtenir  des  grâces  particu- 
lières, on  avait  recours  de  préférence  à  certains  dieux  *, 
dont  la  puissance  était  regardée  comme  supérieure  à  cet 
^rd.  Au  milieu  du  danger,  lorsque  la  crainte  s'empa- 
rait de  l'âme,  il  suffisait  de  prononcer  le  nom  de  quelque 
divinité  protectrice,  pour  se  trouver  rassuré  et  récon- 
forté. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ton  prononçait  le 
nom  des  Dactyles  idéens*  ou  des  Cabires  deSamolhrace®. 
Quand  une  grande  calamité,  qu'une  contagion,  un 
tremUement  de  terre  venait  apporter  quelque  part  la 

Ece,  ainsi  que  Tindique  la  formule  homérique  :  fi;  f^an  îuy.oatvc; 
{Odyss,9  VI,  328  passim).  Eschyle,  dans  sa  tragédie  d^Agamemfwn 
(y.  218-220),  nous  dit,  en  parlant  d'Iphigénie  :  «<  Son  père,  apri^s  Tinvo* 
cation  (fur*  tùxftv),  ordonne  aux  serviteurs  delà  saisir  comme  une  chèvre, 
de  la  déposer  sur  Taulel,  enveloppée  de  ses  voiles,  la  tête  pendante.  » 

'  kfTTpvn  OicO;  ?t  xxt  Oià{  iiïixxXoujasvcu;  tijyj(A%i  Travra  xatà  vcGv,  (iMal* 

îim.,  S  8^  p.  252,  edit.  Bekker.) 

'Voy.  Boeckh.  Corp.  inscript,  grcec.,  t.  Il,  n*^  2230,  2682,  2566t 
2716. 

'  Voy.  Boeckh,!.  III,  n""  5992.  Cf.  le  passage  de  Platon  (Phœdon,  §  2} 
qui  nous  montre  que  le  verbe  iCy,ia^<n  avait  à  la  fois  le  sens  de  prier  et 
de  faire  nn  vœu. 

*  Ainsi, pour  n*en  citer  qu^unexemple,  les  Athéniens  imploraient  spé- 
cialement les  dienx  Tritopatores,  ufiu  d'obtenir  des  enfants  :  (l>xvc;^i]a&;  ^i 
ênfiotoi  et  À6r<vaTot  Oucuoi  Tt  xxt  tu/^ovrxt  aÙTGt;  (rptrcTrarspi;)  bizti  frtÎQttùç 
«xt^«iv  ôrav  ^sfuiv  {asXXmoi.  (Suidas,  v°  TpiT&^XTCpi;.) 
^  Plotarch.,  De  progress.virtutis^l  15,  p.  325,  edit.  Wyitcnbaciu 
<  Etymol.Gud.,  p. 289.  Diodor.  Slc«,  V,  49.  ScM.  ArisU  Pac,377, 
T,  II,  9 
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désolation  et  la  terreur,  on  avait  recours  à  des  prières 
plus  instantes  et  plus  réitérées,  d'une  forme  spéciale,  les 
supplications  (wceTsia,  uc^TeuiAa),  que  récitaient  les  prê- 
tres * . 

La  prière  prenait -elle  parfois  chez  les  anciens  un 
caractère  subjccîtif?  Le  païen  appelait-il  comme  le  chré- 
tien, dans  une  invocation  intérieure,  un  vif  mouvement 
éjaculatoire,  les  dons  de  la  grâce,  le  bienfait  de  la  vertu 
et  d'une  bonne  consc^icnce?  Le  fait  semble  douteux.  Ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  montre  au  moins  qu'il  était 
libre  de  demander  aux  dieux  les  biens  qu'il  jugeait 
préférables.  .Mais  le  sentiment  religieux  ne  parait  pas 
avoir  été  assez  pur  chez  lui  pour  qu'il  eût  la  pensée  de 
prier  les  dieux  d'une  manière  toute  désintéressée  :  «  Quel 
homme,  écTÎt  Cicéron -,  a  jamais  rendu  grâces  aux 
dieux  de  ce  qu'il  était  homme  de  bien  ?  On  les  remercie 
de  ce  qu'on  a  des  richesses,  des  honneurs,  de  la  santé; 
c'est  pour  en  avoir  ([ue  l'on  invoque  le  très  bon,  le 
grand  Jupiter;  mais  on  ne  lui  demande  point  la  tem- 
pérance, la  justit.'c,  la  sagesse.  Jamais,  pour  être  sage, 
personne  n'a  voue  à  Hercule  la  dime  de  ses  biens.  » 

Les  prières  étaient-elles  laissées  à  la  libre  inspiration 
de  chacun,  ou  existait-il  im  formulaire,  une  sorte  de 
rituel,  dont  on  ne  devait  pas  s'écarter.  Je  crois  qu'on 
ne  saurait  faire  à  cette  question  de  réponse  absolue.  Les 
témoignages  des  i)oëtes  nous  montrent  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  rédaction  de  la  prière  était  abandonnée  au 
prêtre  ou  à  celui  qui  offrait  le  sacrifice  ;  mais  il  y  avait 

1  Voy.  ce  qui  est  rapporté  des  sapplicaUons  faites  à  Tëpoque  de  II 
grande  fête  d'Athènes  (Thucyd.,  U,  /k7).  Cf.  SchoL  ad  Ariatoph.  itok, 

297. 
s  De  NaU  dear.f  IIJ,  80. 
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eerlaines  formules  d'invocations  consacrées,  certaines 
phrases  sacramentelles.  Platon  ^   veut  qne  les  poètes 
soient  instruits  sur  la  forme  des  prières  qu'on  doit  faii:e 
aux  dieux,  et  qu'ils  veillent  à  ce  qu'on  ne  demande 
i  ceux-ci  rien  de  mauvais.  Cette  circonstance  tend  à 
&ire  supposer  qu'au  temps  du  philosophe,  à  côté  des 
prières  liturgiques,  il  y  en  avait  de  laissées  à  l'arbitre 
de  chacun.    Le   sacrifice  était   suivi   ou  accompagné 
d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux  qui  constituaient  aussi 
de  véritables  prières  *.  Platon,  dans  le  passage  qui  vient 
d'être,  cité,  rappelle  qu'on  entremêlait  aux  prières  des 
hymnes  et  des  chants  de  louange  (jyxcofJLia)  en  l'honneur 
des  dieux  et  des  héros.  L'usage  de  ces  hymnes  remon- 
tait à  une  haute  antiquité*.  Olen  do  Lycie*,  Linus^*  et 
Pamphus®  ont  été  donnés  tour  à  tour  connue  leurs 
premiers  auteurs;  car  les  ti^aditions  étaient  dilïérentes 
suivant  le*  contrées.   A  Athènes,   r'élait   à  Paniplius 
qu'on  faisait  généralement  cet  honneur*'.  Orphée  |)as- 

»  Leg.,  VII,  §  9,  p.  291,  odit.  Bpkkcr. 

'  Ainsi  Xénophon  parle  d'hymnes  chantés  en  riionncut*  des  dieux,  et 
qui  ont  obtenu  dans  les  sacrifices  des  signes  favorables  :  Kal  imi^ks 
éfiMtv  lie  7ci»ç  Aici)c  ctç  dtv  xixaX).upr^ori;  ^iotv (Xcnopli. ,  Dépolit.  iMced», 
te  iS).  GL  Soeedorff,  De  hymnis  vêler,  Grœcorum  (Kopenh.,  1786), 
•I  k  difScrtatioB  de  i*abbé  Souchet  sur  les  hymnes  des  anciens^  dans  le 
tome  XXII,  p.  1'*,  du  Recueil  de  l'anc,  Âcad,  des  inscript  et  belles^ 
kttrei. 
>  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  III,  (omel,  p.  237. 
^  PaiisaD.,  iX,  c  27,  §  2.  Olen  avait  aussi  composé,  eu  Tbonneur  dUly* 
Ihiit  des  bynuies  que  l*on  chantait  à  Délos  (l'ausan.,  I,  c  18),  et  aux- 
fieb  frit  allofiOB  l'hymne  homérique  à  Apollon  (v.  160).  CL  Bôtti^er, 
lésm  2wr  kunsi-Mythologie^  t  ),  p.  A8. 

*  Voy.  It  duipiire  UL 

*  ftwtt.,  VU,  c  81, 1  8.  Pausanias  (IX,  c  37,  |  2)  ne  folt  venir 
taphi»  et  OrpMe  qn*aprèt  Olen* 

^  (Tétait  dans  un  hymne  compoeé  par  ce  podte»  qne  Poséidon  était  re* 
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sait  aussi  pour  un  des  législateurs  de  la  poésie  lyrique 
religieuse  ^  On  a  déjà  vu,  au  chapitre  III,  qu'il  circulait 
en  Grèce  un  grand  nombre  de  vers  dont  on  lui  attribuait 
la  composition  :  les  Lycomèdes  savaient  par  cœur  et 
chantaient  dans  leurs  cérémonies  des  hymnes  dont  on 
faisîiit  généralement  remonter  la  rédaction  à  Orphée*. 
Ils  en  chantiiient  aussi  en  l'honneur  de  Déméter  un  dont 
Musée  passait  pour  être  l'auteur  *.  Stésichore  *,  Eumé* 
los  ''*,  avaient  encore  composé  pour  les  cérémonies  du 
culte  des  hymnes  dont  l'authenticité  est  beaucoup  mieux 
établie  (|ue  celle  des  hymnes  qu'on  faisait  remonter  à 
Orphée,  Olen  ou  IMusée  ;  car  j'ai  montré  au  chapitre  III 
que  la  réalité  de  ces  personnages  est  fort  problématique. 
Socrate  passait  enfm  pour  avoir  aussi  éc^rit  un  hymne  en 
l'honneur  d' A[>ollon  et  d'Artémis  *. 

Chaque  divinité  avait  ses  hymnes  particuliers  assu- 
jettis à  certaines  règles,  ou  du  moins  à  des  formes  dé- 
terminées. Ainsi  les  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon 


pré:»cDté  comme  présidant  à  la  course  des  chevaux  et  a  celle  des  vais- 
seaux à  voile.  (Pausan.,  ibid,) 

1  l'uusanias  (IX,  c.  30,  §  6)  s'exprime  ainsi  :  «  Qaiconqae  a  fait  des  re- 
clicrches  sur  la  poésie  n*ignorc  pas  qu'il  nous  reste  des  hymnes  d^Orpbéc 
qui  sont  très  courts  et  en  très  petit  nombre.  Les  Lycomèdes  les  savent 
par  cœur  et  les  chantent  dans  les  cérémonies.  ■ 

2  Pausan.,  ibid, 

3  1(1.,  I,  c.  22.  §  7. 

*  Vov.  Suidas,  s.  h.  v, 

*  Ce  poéie  avait  composé  Phymne  qui  fui  chanté  par  le  chonir 
d'honinu's  que  les  Mcsséiiiens  envoyèrent  à  Délos  faire  des  sacrifices  i 
Ajwllon.  (Pausan.,  IV,  c.  23,  §  3.) 

^  Ca.'1  hymnr  commençait  par  ces  mots  :  Je  te  salue^  Apollon  de  Dt- 
loSf  et  /oi,  Arîémis,  enfanh  tUusires,  Mais  Diouysodore  précend  que 
cet  hymne  n'est  pas  du  grand  philosophe.  (Voy.  Diog.  Laerl.  lih.  If, 
Kil.  io(ral.,  p.  il6.) 
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s*appdaient  Pœans  (naïav  *),  parce  qu'ils  s'entonnaient 
avec  une  cadence  particulière ,  originairement  obsen^ée 
dans  les  hymnes  à  Paeeon,  le  dieu  de  ia  médecine  *,  con- 
fondu avec  le  fils  de  Latone  ^.  Tantôt  c'était  la  coupe  en 
main,  après  le  repas  qui  terminait  le  sacrifice,  que  le  paean  ^ 
était  entonné  *  ;  tantôt,  comme  à  Délos  *,  en  formant  un 
chœur  autour  de  l'autel.  Les  hymnes  qui  se  chantaient  en 
l'honneur  d'Artémis  s'appelaient  Oupygges  (oÎTriy^/g;  ou 
Ojiziffu  ®)  ;  ceux  en  l'honneur  de  Dionysos,  Dithyrambes 
(AiWpaiiiêoi  ■')  OU  toêoxyoi®;  ccux  en  l'honneur  de  Dé- 
mêler, fouXoi,  OuXoi  ^.  Ce  dernier  mol  signifiait  propre- 
ment gerbes;  le  chant  en  l'honneur  de  la  déesse  des 
moissons  commençant  par  cette  exclamation  :  oo>.s,  oOXg  *^: 
Les  Athéniens  avaj^nt  aussi  un  hymne  particulier  pour 
célébrer  l'hospitalité  qui  avait  été  donnée  à  Déméter 
(^i<7|ioç  ATîpTpoç  ").  Ceux  qui  labouraient  ou  remuaient 

■  Voy.  J.  Pollux,  Onom.,  XXXVHI,  lib.  I,  c  1;  t.  I,  p.  26,  edit 
Bamterh. 

3  PlaUrcb.  de  tt  delph.,  p.  593,  Wytt  Homer.  Iliad.,  I,  /i73,  Ulli, 
et  Hymn.  ad  ApolL,  272, 517.  Cf.  Gif:  BIQUer,  Dorier,  1 1,  p.  349-3ôi), 
2*édit. 

>  Homer.  //tod,  hc.  cit.  Cf.  XX If,  39! .  Voy.  tome  I,  p.  liUl- 

*  Platon.  Conviv.^  4.  Pbilochor.  ap.  Alhcn.,  XIV,  630.  Cf.  IV,  179; 
XI,  p.  503. 

^  TheogDis,  761.  Xenoplion.  Agis,  II,  17.  Eiiripid.  HercuL  fur,  ^  690. 
<  Pollux,  ibid. 

^  Pollux,  ibid.  On  le  chantait,  en  dansant  autour  de  Tautel  de  ce  dieu. 
(iEschin.,  adv.  Ctesiph.y  625.  SchoL  AristopK  Nub.y  311.  Suidas, 

*  Pn>cL  ap.  PhoL,  n*  239,  edit.  Bekker,  p.  320. 

*  Pollox,  ibid,  ce  Strab.,  XIV,  p.  962,  et  Macrob.  Soi.,  I,  9, 
p.  297.  Voyez  aussi  les  observations  de  Bôttiger  (Ideen  zut  Kunst- 
Myth.^  foL  I,  p.  30),  qui  propose  de  ce  nom  une  étymologie  Inadmte- 
lible. 

>•  Bôuiger»  fôitf. 

"  Atlien.,  VI,  p.  253.  Galsford»  ad  Hephœst.y  p.  266. 
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la  terre  ohantaieiit  aussi,  en  rhonnciir  des  dieux ^  des 
odes  ou  hymnes  appelés  ^woç  et  ^mepeniç*.  Dans  cer- 
taines ctiréinonies ,  eominc   par    exemple   aux  Pana- 
thénées, on  chantait  les  vers  d'Homère*.  Les  odes  et 
les  hymnes  qui  nous  sont  restés  sous  le  nom  de  ce 
injële*"^,  et  eeux  (|ue  Ton  doit  A  Pindare  on  Callimaque 
par*uss(*nt  avoir  eu  épilement  une  destination  religieuse. 
(js  eoinposilions  portent  le  earaetére  de  la  libre  inspi- 
ration et  doivent  nous  faire  rejeter  Tidéequeles  anciens 
hynuies  orphi^pies  aient  jamais  pu  avoir  un  earaelère  aussi 
hiératique,  aussi  litur{ii(|ue  que  les  hymnes  deTAvesta*. 
Vm  cllrl,  les  premiei^  liynmes  de  la  Grè(*e  ne  semblent 
|»as  avoir  éléî  apportés  de  TAsie;  ils  avaient  été  com- 
posés par  des  Ih^llrnes.  La  poésie  j*eligiensc  se  déve- 
loppa surtout  dans  le  (»ulte  d\VfK)llon,  etee  fut  à  Delphes 
que,  suivant  la   tradition,  on  commença  à  chanter  les 
hyinnt^s  (iJi^-vo;   et  les  (^antiques  (-po^wSia),  qui  de  là  se 
r«'(i:uidirent  dans  toute  la  Grèce  ^,  Ces  hymnes  chantés 
à  Délos  tinrent  toujours  le  jin^mier  rang  dans- la  poésie 
sai'rér  d(*s(!rees.  Us  étaient  exécutés  par  des  chœurs  de 
niusiiMens  qui  venaient  avec  la  théorie  sacrée,  conduite 
dans  l'ile  pour  c«'*iéhrer  la  leted'A[>ollon.  Nicias  introduisit 
des  chanfrenienls  importants  dans  la  solennité  qui  aecom- 


*  l*ollii\,  ()«nm.,  loc.  cit. 

*  Voy.  eialoii.  Hipparch,,  §  3,  p.  3!i,  ediu  Bekker. 

3  Paiis.uiias  noiisdii  (I\,  c.  30,  §  6)  que  les  hymnes d'Orpliée  ne  poa- 
vairnl  avoir  que  le  second  ranj;  après  ceux  d'Homère,  quant  h  la  beauté 
des  vers,  mais  qu1is  leur  éiaient  supérieurs  comme  hymnes  religieux. 

*  GVst  ce  que  soutient  au  contraire  Rôtliger  qui  fait  venir  rorphlsme 
de  la  l^me  par  la  Cnippadoce.  (Vo? .  Ideen  zur  Kunst^Mythologie,  1. 1, 
p.  45.) 

^  Voy.  Pausan.,  \,  c.  7,  §  'S.  Botiiger,  Idcen  zur  Kunst-Mythologie, 
.  1,  p.  46. 
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pagnait  ces  cliœurs.  Tel  était  l'empressement  de  la  popu- 
lation de  Délos  pour  ceux  qui,  tous  les  ans,  venaient  hono- 
rer leurs  dieux,  qu'elle  n'attendait  pas  que  ceux-ci  fussent 
descendus  à  terre  ;  dans  son  impatience  elle  les  pressait 
de  chanter  au  débarquer,  en  même  temps  qu'ils  se  cou- 
ronnaient et  qu'ils  prenaient  leurs  vêtements  de  fête. 
Lorsque  Nicias  eut  l'honneur  de  conduire  la  pompe 
sacrée,  il  évita  d'aller  aborder  à  Délos  et  descendit  dans 
nie  de  Rhénéc,  amenant  avec  lui  le  chœur  de  musiciens, 
les  victimes  destinées  au  sacrifice,  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  la  fête.  11  lit  jeter  sur  le  bras  de  mer  qui  sépare 
Rhénée  de  Délos  un  pont  d'une  grande  magnificence  que 
l'on  avait  préparé  à  l'avance  dans  Alhènes,  et  qui  était  orné 
de  peintures  et  de  dorures.  Le  lendemain,  à  la  poinrcdu 
jour,  il  y  fit  passer  ses  musiciens,  richement  habillés, 
qui  se  trouvèrent  ainsi  tout  rendus  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, pour  chanter  un  hymne  en  son  honneur*. 

Les  chœurs  religieux  chantaient  et  dansaient  à  la  fois 
certains  hymnes*;  d'autres  hymnes  étaient  simplement 
chantés.  Ainsi  ceux  qui  s'adressaient  à  Aphrodite  tantôt 
étaient  dansés,  tantôt  ne  l'étaient  pas^.  Tisias  ayant 
ajouti),  aux  deux  mouvements  de  danse  religieuse  (|ui 
les  accomjyagnaient,  un  temps  de  station  et, de  repos 
pendant  lequel  l'épode  était  chantée,  ce  poëte  en  reçut  le 
nom  de  Stésîchore,  qui  servait  à  désigner  cette  station 
et  sous  lequel  il  a  été  depuis  connu*.  Au  temps  de 
Platon,  on  avait  étendu  le  nom  de  corybaniiasme^  ou  de 
danse  des  Corybantes,  à  toutes  ces  danses  en  l'honneur 

1  Voy.  Plaiardi.  Nicias^  %  3,  p.  3^0,  edit.  Reiskc. 
s  Prod.  ap.  Phot.,  n**  239,  p.  320,  cclit.  Uekker. 
s  AUieo.t  XIV«c  :iO,  p.  289,  cdiu  Schwcigit. 
^  Voy.  Soidas,  s,  h.  v. 


136  LE   CULTE    EN   GRÈCE. 

des  dieux,  quoique  originairement  ce  nom  ne  fût  appliqué 
qu'à  la  danse  des  Corybantes,  c'est-à-dire  à  celle  que  les 
prêtres  de  Cybùle  célébraient  en  Thonneur  de  leur 
déesse  ' .  Dans  ces  danses  religieuses  les  mouvements 
devenaient  si  rapides,  cpie  les  danseurs  Hnissaient  |»ar 
être  tout  à  fait  hors  d'eux-mêmes*,  et  parfois  même 
ils  devenaient  sujets  à  une  sorte  de  chorée  dont  les  accès 
étaient  déterminés  par  les  airs  composés  en  l'honneur 
des  dieux  (pii  les  possédaient  ^. 

Le  soin  de  chanter  des  hynmes  appartenait  générale- 
ment aux  odistes  ou  hyumodes*.  En  même  temps,  îles 
musiciens  faisaient  entendre  sur  la  llùte,  ou  sur  un  autre 
instrument,  l'air  auquel  s'adaptaient  les  psiroles  de 
l'hymne.  La  musi(pie  accompagnait  d'onlinaire  les  sa- 
crifices^; sur  divers  monuments  figurés,  on  voit  repré- 
senté un  joueur  de  flûte  qui  fait  entendre  un  air  sacnf, 
pendant  que  la  victime  est  otVerte  aux  dieux  ®. 

Ce  n'était  pas  seulement  lors  des  sacrifices  et  dans 


<  Platon.  7o7i.,  p.  /i07,  edit.  Bckker,  note;  cf.  Platon.  CritiaSt 
p.  !iO,  E.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  celte  danse  au  chapitre  XV. 

^  Kat  ci  u,£Xç;;otct  et  x'yaOcl  ÛTrjru;  cîxnscp  ci  xop'jësivriÂivTiç  eux  lu-^pS" 

ve;  ovT£;o5'/cjvTxi.  (Plat,  /on.,  §  5,  p.  /i/i7,  edit.  Bekkcr.) 

3  OtfTTsp  et  xss'jcxvTtûvTE;  cxEivO'j  U.OV&U  siîo^xvovTat  rc'j  ue'>.cu;  g^iu;  î  i*x 
Tcû  ôicO  tç  m'j  i't  xzTî'y/ovTXi  x»l  £Î;  e'xiîvs  to  iieac;  xxi  07J.U.XTWY  xxî  ^^i^ir 

TWV    EÙTTCSfJOt,    TWV    <^È    i'ÙMH    C'J   ypCVTl^O-jaiV,  (PlatOH.    /Oll.,    §   7,    p.    ^57, 

/i58,  edit.  l>ckker.)  Cf.  ma  disserlalion  sur  le  coryl>anliasnie,  dans  les 

Annales  médico-psychnlogiques^  t.  \,  p.  55,  an.  i8â7. 

*  i'iMta^ci,  ûuvT.rnpixi,  ûuv7.Tp{<^e;.  (J.  Pollux,  Onomosl.  lib.  I,  c.  t,  36.) 

^  Fragm,  anonym,  ad  cale.  Ccnsorin.,  De  die  notait^  edit.  CanL, 

p.  Gï.  Cetli;  musique,  exécutée  ordinairement  sur  la  flûte  dont  les  soos 

accompagnaient  le  sacrifice,  était  désignée  par  les  noms  de  irpseîuiix, 

«pcfluiXt»,  «povojux.  (Hind.,  ad  Plat.  CrtityL,  §  75,  E.  De  Lassaulx, 

CUer  diê  Gtbete  der  Griechen  und  Romer,  Warzb.,  1842.) 

>  \9jtMt  par  eMmjile,  U  représentation  du  sacriGcc  des  Arin>uauies 


LE   CULTE   EN^ GRÈCE.  137 

les  cérémonies  religieuses  que  Ton  chantait  des  hymnes 
en  l'honneur  des  dieux,  mais  encore  dans  toutes  les 
autres  circonstances  où  Ton  voulait  implorer  leur  protec- 
tion. L'hymne  constituait  alors  une  prière  publique.  Ainsi 
les  Grecs,  en  marchant  au  combat,  entonnaient  un  hymne 
a  Enyalos,  dieu  protecteur  des  armées  ^  J'ai  déjà  dit 
que  lorsque  les  Lacédémoniens  étaient  rangés  devant  l'en- 
nemi, après  le  sacrifice  de  la  chèvre,  le  roi  marchait  à  la 
tête  de  ses  troupes,  en  entonnant  l'hymne  de  Castor*. 
Au  départ  d'une  flotte  on  chantait  aussi  un  paean  ^. 

Une  sorte  d'hymne  ou  de  chant  sacré  avait  pour  objet 
(l'implorer  la  miséricorde  divine  et  de  manifester  haute- 
ment la  douleur  générale.  C'était  la  lamentiition,  espèce 
de  litanie  ayant  pour  refrain  les  exclamations  akoLloi^  ré- 
pété par  les  hommes,  et  6XoW,  répété  par  les  fennnes  *. 
Dans  certains  cas  cependant  ces  exclamations  perdaient 
leur  caractère  lamentable  et  n'exprimaient  que  l'étonne- 
ment  ;  parfois  même  elles  étaient  un  indice  de  joie^.  C'étiiit 
vraisemblablement  quelque  chose  d'analogue  au  cri  évoé 
(eiot)?  qwe  l'on  poussait  dans  les  bacchanales  ®. 

En  général,  la  musique  se  mêlait  au  culte  de  toutes 
les  divinités.  Le  culte  seul  des  Euménides  était  à  Athènes 


sur  on  vase  peinl,  publié  par  Gerhard,  Auserlesen,  Vasenbilder^  t.  III, 
pL  CLV.  Cf.  Tischbeio,  I,  25.  Zoega,  Bassi-relievi^  tav.  cv. 

'  Xeooph.,  De  Cyr.  exped,^  I,  8,  11  ;  Cyropœd,^  Vil,  1,  3.  Arrian. 
Exfudil.  Alex.,  I,  lik,  10. 
.  >  Plalarch.  Lycurg.,  §  22,  p.  213,  edit.  Reiske. 

»  Thocyd.,  VI.  32. 

^  Hdiod.  JSthiopica,  III,  5,  p.  llô.  Voyez  les  remarques  de  Goray, 
L II,  p.  121. 

^  SopbocL  Trachin»,  v.  205.  Cf.  sur  les  lamentations  des  Grecs,  Uc- 
lOdot.,  lY ,  189,  et  fiottiger,  Ideen  zur  Kunst- Mythologie,  vol.  I,  p.  /k9. 

*  Yoy.  ce  qui  est  dit  aa  chapitre  suivant,  à  propos  des  Bacchanales, 
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absoliiinent  silencinix;  lorhant  et  les  accords  de  cUliare 
ou  ()r  la  Ihite  m  «'taiont  (^oiiipléteincnt  bannis  :  de  là 
rc|HlIii'tc  «l'iicj/i^ai  «jiii  lonr  l'ut  donnée'. 

La  |>uririoa(ion  cl  roxpiation  constituaient  un  ordre  de 
(WMUonirs  reliiricMiscs  (|in  se  attachait  d*assez  près  aux 
«ictIIipcs  rt  aux  su|>|ilirations.  Un  Grec  se  voyail-îl  en 
bultc  au  uialJHHir  ol  avnil-il  connnis  quelque  crime,  il 
s<>  i»orsuîiilait  qui!  îîvail  allin*  |>ar  cet  acte  cou[iable  le 
courroux  dr  qîiciquc  divitiitr»  -.  i^î  chorcbait  alors,  par  des 
sairificcs  cl  des  rilos  d'une  nature  |»arliculicre,  à  le  dé- 
tourner:iMi  iMms;'N|ucu(M»  il  olVpoii  a»  dieu  une  sortedecom- 
peusatinu  du  Inrl  qu'il  cToyail  lui  avoir  cause,  une  ivpara- 
lioii  de  liujiuv  doul  il  srtail  rendu  coupable  à  son  égard. 

Certains  crirucs  étaient  reirardés  connne  de  nature  à 
irriter  plus  parlieulièronieni  les  iuunortels,  car  ils  sem- 
blaieîïl  une  olYeuse  {«lus  directe  à  leur  personne;  ils 
a|»|>elaient  diuic  siiécialenienl  l'expiation.  Tels  étaient 
le  s;n  riléire,  I(»  vt»l  diS  objels  sîicrés,  le  meurtre  d'uiie 
personne  vouée  au  culte  d'un»*  divinité,  et  en  g[é- 
néral  le  lueurlre  eoiuiuis  dnns  un  temple.  Les  grandes 
expiations  dont  l'antiquité  nous  a  conservé  le  souvenir 
avaieni  pour  but  la  piuMlicalion  de  |Kireils  crimes.  NoK 
voyons^  par  les  traditions  qui  se  raltacliaient  à  Oreste^que 
dans  ee  cas  le  coupable  devait  immoler  xm  jeune  pore 
(/oipî'îiov),  ranimai  par  excellence  des  expiations*.  C'éW 
la  même  victime  que  Ton  immolait  pour  se  purififf. 


'  o:  iri  ÔTJ7/.J.  (SchoL  Sophocl,  Œdip,  Cof., MQl) 

2  Voy.  IMiilarcti.,  De  superst.^  §  15,  p.  75.  ThoBpkl 
Pers.  >Vi/.,  U,  15.  Cf.  Porphyr.,  De  absU'nmL^ïf^l-^IÊ^ 

3  ColliiN  lumsdii  (vm,  9, 10à)qM  tefe 
ficatoirc,  cr  que  cunfirinenl  le  Scholiatle  d\ 
ri  l^ansaiiias  (V,  c  16,  §  5).  Dus 


l&O  LE  CULTE   EN  GRÈCE. 

fautes  des  hommes,  se  rattachent  les  peines  des  anciennes 
lois  intligées  à  des  objets  matériels  \  et  qu'avait  notam- 
ment consacrées  le  code  de  Dracon  *. 

Mais  la  religion  ne  se  chargeait  pas  seulement  d'apai- 
ser la  divinité  par  des  sacrifices  et  des  ecrt'^monies  des- 
tinées à  expier  le  crime  ;  elle  cherchait  encore  à  calmer 
l'esprit  du  coupable  en  proie  aux  remords,  poursuivi  par 
la  crainte  de  la  vengeance  céleste  :  et  c'était  surtout  dans 
ce  but  (|ue  les  purifications  avaient  été  instituées.  En 
Crète,  on  faisait  remonter  l'idée  première  de  ces  céré- 
monies à  Épiménide;  mais  il  parait  plus  probable  ^  que  ce 
sage  fut  sim[)lement  dans  sa  ])atrie  le  réformateur  des 
rites  de  la  purification.  Dans  la  Grèce  continentale,  c'était 
à  Orphée  qu'on  attribuait  l'invention  des  purifications  \ 
d'où  Ton  peut  conclure  (|ue  l'introduction  de  ces  céré- 
monies se  nittachait  à  l'établissement  du  culte  thraœ 
en  Atlique  ;  elles  constituaient,  en  effet,  comme  on  verra 
au  chapitre  XI,  une  des  parties  essentielles  de  la  célé- 
bration des  mystères,  cérémonies  qui  avaient  la  même 
origine  *. 

Suivant  la  tradition,  les  Phytalides  avaient  purifié 
Thésée,  avant  son  initiation  aux  mystères,  en  offrant  aux 
dieux  des  sacrifices  pour  les  apaiser  ®.  D'après  une  autre 
tradition,   Déméter  avait   institué  les  petits  mystères 

1  Voy.  l'anecdote  sur  la  statue  de  Théagènes,  rapportée  par  Paosuiaft 
(VI,  c.  11). 

'  Dracon,  dans  ses  lois,  ordonna  qa^on  porlftt  hors  des  fronlIèRf 
choses  inanimées  qui,  en  tombant,  Ôteraient  la  vie  à  on 
san.,  ibid.) 

'  Diog.  Laert.  lUk  F,  FO.  Epimmu^  p.  71». 

*  liobeck,  Aglaophanmtf  pi  S87  tnlf.,  et  095. 
^  Voy.  Piau  Phœd.,  1 88,  edlL  BdAer,  p.  195  iq. 

•  Pluurch.  2%tff.,|  tfu4     L.^«tiM*0, 


LE   CCLTE   BN   GRÈCE.  Itll 

d'Eleusis,  afin  de   purifier  Hercule  du  meurtre  des 
Centaures  ^ 

ApoUon,  dans  le  nom  duquel  on  s'imaginait  trouver 
rét}iiiologie  d'ÔRoloûcu,  purifier,  laver  par  des  ablutions, 
était  le  dieu  de  l'expiation  par  excellence*.  Comme  vain- 
queur de  Python,  il  représentait  en  eiïet  l'influence  bien- 
Eùsanle  du  soleil  qui  rend  l'air  pur  et  salubre,  en  le 
purgeant  des  exhalaisons  infectes  de  la  terre  humide.  De 
là  aussi  son  caraetère  médical  dont  il  a  été  question  au 
diapitre  XI,  et  qui  n'est  qu'un  cas  particulier  de  son 
caractère  de  dieu  purificateur  (Kaôapffioç*).  Quand  il  était 
mvoqué  à  Athènes  sous  ce  dernier  attribut,  Apollon 
recevait  le  surnom  de  LoontM  *.  EnThcssalie,  au-dessus 
d'I(dcos,  à  l'autel  de  Zeus  Actaeos,  c'est-à-dire  dans 
un  des  bcrcKiiix  du  culte  hellénique,  on  célébrait  tous 
les  ans  une  cérémonie  singulière  qui  s'observait  dans 
d'autres  parties  de  la  Grèce,  lors  des  xaûapfwî,  ou  rites 
d'oipiadon  *.  Les  prêtres  du  dieu  se  couvraient  le  corps 
de  la  peau  d'un  bélier  {wi^wt)  fraîchement  abattu,  et, 
entourés  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  montaient 
sur  le  Pélion,  afin  de  conjurer  la  colère  de  l'étoile  Sinus 
^  se  manifestait  par  les  feux  de  la  canicule^.  Dans  la 
P^cession  des  Scirophuries  à  Athènes  et  dans  celle  des 
■"UBinies,  on  portait  ces  mêmes  toisons  de  victimes 

J  "**>'■  sic,  IV,  14.  Apollod.,  U,  6. 
•  «!I!Î*^"  *'  *' <*«'!*••  s  19.  P-  601,  edii.  Wyiienb. 
■  T    ^«sî^  ^'^y^'  S  4'.  P-  2i5.  edil.  Bekker.  CL  Xach^ï.  Choephor., 
l«6o  ;  Evmenid. ,  v.  S8I.  Voy.  J.  de  WiKc,  l'Expiation 


'^"T- 


^^*  les  Ami.  <U  t'Itutit.  archéol.  de  Rome,  t,  XIX,  p.  i26. 


fOer"^'  '*'^7l.    Chotpkor.,  V,  la&e,  Ï057.  Le  chœur  dit  i  Oresie 
*  Vn    '""^''^rc/f  vanl.'lpolloiiLosiai,  quIledélifreralideMniEupplIct. 


"*•», 


:JJU  o'onte  PtlioM,  ap.  nadNO,  âaofr.  tnAior.,  ,•  27, 
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otTertes  à  Zeus  Ctésios  et  Mcilichios^  On  les  ëteridût,  m 
iiivo(iuant  ks  dieux,  aux  pieds  des  coupables  frappés  de 
cette  sorte  d'excoinnuinication  que  la  purification  pouvait 
seule  lever  (èvayei^).  Une  liturgie  spétnale  se  forma  peui 
peu  [)()ur  les  purifications.  Un  ouvrage  qui  portait  le  nom 
de  Musée,  et  qui  était  vraiseniblablement  d'une  époque 
déjà  ancienne,  donnait  un  traité  complet  des  deux  ordres 
de  «cérémonies  dont  elles  se  composaient  :  tcXitoI  xà 
xaôappi^.  Les  '/.xhAouxii  étaient  les  purifications  et  expia- 
tions qui  s'accomplissaient  \vxr  des  sacrifices  spéciaux;  oo 
les  appelait  aussi  xadstpaei;  ^.  Le  sens  de  cette  expressioD 
réiiond  tout  à  t'ait  a  notre  mot  purification.  Les  TtXerd 
constiluaient  les  purifications  telles  qu'elles  s'obser* 
vaientdans  les  mystères.  Elles  étaient  accomplies  par  lei 
lélesteSj  sorte  d'exorcistes. 

Le  mode  de  purilic  ation  ordinaire  était  Tablution  par 
Tcau,  cérémonie  symboli<pie  qui,  en  représentant  la  puri- 
fication du  corps,  figurait  aussi  celle  de  rame.  Ce  baptême 
avait  lieu  soit  par  immemon  (XoiîTpov  *),  soit  par  asper- 
sion (refif pavciç  ^).  Cette  cérémonie  symbolique  n'avait 
de  vertu  cpiautant  que  celui  qu'on  purifiait  se  pénétrait 
de  la  pensée  que  son  c^ur  devait  chercher  à  participer 
de  la  pureté  de  son  corps.  Mais,  aux  yeux  du  plus  grand 
nombre,  la  puritlcation  s'offrait  comme.ayant  une  verta 
indépendante  des  dispositions  morales  de  celui  qui  vêtait 
soumis,  une  vertu  supérieure  même  à  la  volonté  des 

<  Suidas,  V*  Ail;  xr»^(cv.  Hesychius,  $,  h,  v. 

2  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  iV,  156;  cf.  Theophr.  HisU  plant.,  IX,  il 
»  Voy.  Platon.  CratyL,  §  A7,  p.  2à5,  edit.  Bekker.  Glett.  Alei. 

Strom.,  V,  p.  582;  VII,  p.  Hk.  Schol.  ad  AristopK  P/til.,  8W; 

PoOm  373.  Arrian.  in  Epict,  III,  31. 
«  .Platon.  Cratyl,  |  U7,  p«  2&5,  edit  Bekken 

<  Id.,  iM. 
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dieux'.  De  là  uii  bon  mot  de  Diogène  :  Le  cynique 
voyant  qudqu'un  qui  se  faisait  puiMiier  par  l'aspersion 
religieuse,  lui  dit  :  «  Pauvre  malheureux/ ne  vois-lu  pas 
que,  puisque  ces  aspersions  ne  peuvent  réparer  les 
frutes  que  tu  fais  contre  la  grammaire,  elles  ne  sau- 
raient réparer  davantage  celles  que  tu  as  commises  dans 
tt  vie  •  !  » 

L'eau  lustrale^  contenue  dans  des  vases  placés  à 
l'entrée  des  temples,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ser- 
vait aux  prêtres  pour  purifier  les  profanes^,  ou  aux 
fidèles  pour  s'asperger  eux-mêmes  ^.  Un  tison  pris  sur 
l'autel  et  plongé  dans  Teau  sainte  donnait  plus  de  vertu 
à  la  purification.  D'ordinaire,  avant  d'entrer  dans  le 
temple,  on  se  lavait  les  mains  et  quel(}uefois  aussi  les 
pieds  ^.  Voulait-on  soumettre  la  multitude  à  une  purifi- 
cation générale,  à  une  Instigation  \  on  portait  au  lieu  où 
elle  était  rassemblée  Teau  dont  on  devait  faire  usage. 

>  Platon.  BetpubL,  lib.  il,  §f  8  el  9,  p.  352  sq.,  ediu  Ikkker.  L'un 
des  interlocuteurs  dit  à  Socrate  :  u  Tout  coupable  que  je  suis,  en  udres- 
tant  des  supplications  aux  dieux,  je  les  gagne  et  j'échappe  au  cliàli- 
MenL  »     • 

>  Diog.  LaerL  lib.  VI,  Vit.  Diogen.,  p.  391. 

'  •lioiis-iDénie,dit  Uippocrate  en  parlant  des  Grecs  ses  compatriotes, 
traçons  autour  des  temples  et  des  téméuos  des  limites  que  personne 
doit  franchir  s'il  n'est  eu  état  de  pureté  ;  et  ios  franchissant,  nous  fai- 
des  ablutiptts,  non  pas  comme  recevant  quelque  souillure,  mais 
comme  nous  purifiant  de  toute  tache,  si  nous  en  apportons  quelques- 
aoes.  »  [De  nwrbo  sacro^  J  1.)  Théophrasle  (C/iar.,  IG)  nous  représente 
le  superstitieux  les  mains  lout  aspergées  d'eau  lustrale. 

*  Otpta'pîCitv  ix  iti^i^pavTDftcu  ou  i^  Upà;  x^^'*^^^  ^^  <^acXû.   (Lysias, 

idv.  AndoCf  p.  lUë.  £uiipid.  Herc.  fur.^  v.  930.  Plin.  Hi$t.  nat.^ 

^  Euripid.  Uerc.  fur.^  v.  928.  Athen.,  IX,  p.  &09. 

*  Hofficr.  Iliad.,  VI,  266  ;  Ody$s,,  IV,  759. 
^  VirgU.  i€n.,Vl,226. 
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L'emploi  des  purifications  s'étendit  peu  h  peu  et  s'in- 
troduisit dans  un  grand  nombre  de  solennités'.  C'était 
par  des  saerillces  expiatoires  [ïkatt^LÔç)  '  que  s'ouvraient 
certaines  asscmbléos  publiques.  A  Allièncs,  lorsque  les 
proèdrcs  avaient  ouvert  l'assemblée,  le  périsliarque 
olTrait  un  s:RTiriee  tle  cochons  de  lait,  au  nom  et  (lour  le 
salut  du  peuple  ;  il  aspergeait  les  sièges  avec  ce  sang, 
aiiK^s  quoi  les  victimes  étaient  jet(Ts  à  la  mer.  Le  héraut 
prenait  ensuite  la  place  du  péristiartiue  et  eunliiiuail  ta 
histration,  en  bnilant  de  l'ena-ns^;  car  les  fumigalions 
(îreoiOeuôoetç)*  constituaient  un  troisième  moyen  de  puri- 
fication". Elles  se  faisaient  d'onUnaire  avce  l'cneens  et 
le  soufre  (Oïîov')*'.  On  se  servait  aussi  de  branches  tic 
laurier,  d'olivier,  de  chêne,  de  myrte,  de  romarin,  de 
genévrier,  et  en  général  de  rameaux  odoriférants"'.  Faute 
d'oau,  on  recourait,  comme  te  font  les  musulmans  dans 
le  désert,  au  sable  dont  on  se  frottait  le  corps.  On  attri- 
buait égidement  une  vertu  purificatoire  au  sel*,  qui  était 
chez  les  Hébreux  un  symbole  d'incorruptibihté. 


i  Flomer.  Orfyss.,  VII,  362.  Alhen.,  XV,  p.  681.  PaiiMn..  V.C.  U. 
S  5. 

>  Voy.,  ^ur  iM  sacrilicps  cxpjaioircs.  De  Witie  dans  les  Aimalttit 
Clmtit.  arehfol.  itr  Rome.  t.  Xl\,  p.  &26  et  siilv.  Lamutx,  Bit 
SiihiwpftT  der  Griechen  und  ROmer  (VVflriïbourg,  I8ii). 

''  Voy.  ScliopHiann,  De  comitiis  Alhen.,  I,  c.  8.  Lobeck,  A^tufi., 
p.  186. 

*  rialon.  Cratyl.,  !!£i7.  p.  3A5,  cdit-  Bekker. 

*  HiTMlorf,  ad  PlaUm>  Cratyl.,  p.  &05. 

s  llimici.  Odyfs.,  X\U.  &31.  Pllu.  Hitl.nal.,  XXXV,  50. 

*  Toiires  ers  planm  odorirérantps  ûiaicni  comprise»  cbei  In  nonlv 
sniis  Ir  nom  gi-niiriiguc  de  Verbena.  (Voy.  Sertiiu,  ad  ,£n.,  XII,  1^ 
a  Schot.  ad  Apoll.  Rhod.,  IV,  156.) 

*  Mail  Diss.  de  Usu  iotH  fijmheil  itl  friiiu  tocrri  {liiestrn.  1(9-1 
]ti-t\').  Euslalh.,  ad  Uiad.,  I,  313,4^8, 


LE    CULTE    EN    GRÈCE.  1/15 

Tous  les  lieux  réputés  inipurs  étaient  soumis  à  une 
purification  générale  qui  devait  en  faire  disparaître  la 
souillure.  Aussi  purifiait-or)  parfois  un  ville  tout  entière, 
comme  le  mentionne  pour  la  première  fois  Hipponax  *, 
ou  un  camp,  et  par  suite  Tarmée  qui  s'y  trouvait 
établie*.  Les  cadavres  étaient  tenus  pour  impurs^;  ceux 
même  que,  par  erreur,  on  avait  crus  morts  et  dont  on 
avait  célébré .  les  funérailles ,  étaient  frappés  d'inter- 
diction tant  qu'ils  n'avaient  point  été  purifiés  *.  On 
purifiait  par  des  lustrations  les  localités  où  avaient  existé 
des  tombeaux*,  celles  qui  avaient  été  souillées  par  un 
meurtre  ou  par  un  suicide^.  Tout  acte  réputé  impur,  tel 
que  Tattouchement  d'un  cadavre  '',  un  commerce  illégi- 
time, et  même,  pour  celui  qui  devait  s'acquitter  des  fonc- 


<  C*est  ce  que  Ton  appelait,  en  grec,  xaft«îp£iv  ou  o^veûciv  ttjv  iroXtv 
(Voy.  Hipponax,  Ftagm,^  60,  edil.  Berglc.  Diog.  Laert.,  I,  p.  liO.) 

'  On  jetait  à  cet  effet,  aux  deux  extrémités  du  camp,  les  entrailles 
d*ane  cliienne  éventi*ée,  et  l*on  faisait  passer  les  troupes  entre  ces  deux 
points.  (Quinl.  CurL,  X,  c  25,  §  9.) 

'  Les  cadavres  ne  pouvaient  rester  déposés  dans  les  environs  des 
temples;  on  devait  les  enlever  de  tous  les  points  où  le  temple  pouvait 
être  aperçu  :  c'est  ce  que  nous  montre  la  conduite  de  Pisistrate  à  Délos. 

(Herod.,l,6û.) 

^  L'histoire  d'Aristénus  nous  fait  voir  que  personne  ne  voulait  avoir 
de  communication  avec  ces  revenants,  et  que  l'entrée  des  temples  leur 
était  interdite,  (Pluurcli.  Quœt^t.  rom.,  §5.) 

^Tbocyd.,  I,  8;  lil,  iOâ.  Théophraste  (Char. y  16)  nous  dépeint  le 
nperstitienx  comme  n^approcbant  jamais  d'un  tombeau,  n'assistant 
jimais  à  des  funérailles. 

*  Yof.  à  ee  sujet  un  mot  de  Diogène  déjà  rapporté  plus  baut.  (Ap* 
Heg.  Laert,  VI,  p.  403.) 

^  Bon.  OàifMM.^  X,  A81,  sq.  Euripid.  Jphig.  Tawr.^  380.  Pollax, 
YIU,  7,  «6,  iq.  Suidas,  v  KaroXouttv.  VIrg.  jEneid.,  VI,  T29. 
CMata»  nd  TImpkrmêt.  supersUL^  p.  339.  KQster,  ad  Ariêtoph, 
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lions  sacrées,  Tacte  conjugal  %  entraînait  la  purification. 
On  devait  aussi  se  purifier  quand  on  était  entré  dans 
une  maison  mortuaire,  et  dans  ce  but  on  plaçait  à  II 
porte  de  cette  maison  un  vase  rempli  d'eau  (ap^aÉviov  ■). 

I/ablution  que  Ton  imposait  avant  Facquittement  d'im 
vœu  ou  d'un  sacrifice  était  une  véritable  purification  *. 

J\ii  dit  qu'on  immolait  un  porc  pour  se  purifier 
des  accès  de  la  frénésie.  Tout  ce  qui  se  rattachait  en 
effet  au  trouble  de  Tesprit  était  soumis  à  l'observation  de 
ce  rite  solennel.  On  se  purifiait  pour  combattre  les  fu- 
reurs de  l'amour,  parce  que  Ton  se  supposait  alors  en 
butte  a  la  colère  d'Éros  *.  S'imaginait-on  être  poursuivi 
par  des  spectres,  par  des  démons  que  l'on  croyait  en- 
voyés par  les  morts  *,  par  les  divinités  infernales;  et  en 
particulier  par  Hécate  et  les  Eumcnides  *,  on  recourait 
encore  à  la  purification.  Dans  ce  cas,  la  cérémonie  se 
faisait  eu  général  avec  du  sang  ''  ;  le  malade  qui  se 
croyait  atteint  par  un  châtiment  céleste*  de\tiit  avoir 

I  Demostb.,  adi\  Xeœr.,  §  78,  p.  1371. 

«  Mlux,  VIII,7. 

'  Voy.  Sopbocl.  CEdip.  CoL^  A60.  Euripid.  Ion.,  9ù,  sq.  ;  Alcttt., 
157.  Justin.  Martyr.  ApoL,  II,  p.  9/i>  sq.  Macrobw  Satum.^  I,  3.  Pers. 
Satir.^  II,  15,  sq. 

^  XeDophoD.  Ephes.,  I,  5.  Cf.  Wernsdorf,  ad  Himer.f  XXUI, 
p.  789. 

^  On  appelait  proprement  uiaioux,  Tobsession  qu*exerçafent  sur  ane 
personne  les  esprits  des  morts  (.£schyl.  Choephor.^  SSà  ;  Platon. 
Phœdr.,  2/i/t  E).  Cette  croyance  au  miasitia  explique  pourquoi  les  prêtres 
puriljcatcurs  de  Pbigalie,  en  Arcadic,  étaient  en  mèdie  temps  psydia- 
gogues.  (Voy.  Pausan.,111,  c.  17,  §  8.) 
.  *  Voy.  iEscbyl.  Eumenid.,  309,  31ii,  sq.  Theophr.  Charact.,  16. 

(Bippocrat.,  De  morb.  sacr,^  §  1). 
*  Cette  opinion  qui  faisait  substituer  au  traitement  de  l*épilepaie,  eteii 
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soin  d'enfouir  dans  la  terre,  de  précipiter  dans  les  flots 
ou  de  jeter  au  loin  daus  les  montagnes  les  objets  qui 
avaient  servi  à  la  purification  ^  Comme  les  songes  étaient 
supposés  envoyés  par  les  dieux,  lorsqu'on  en  avîiit  eu 
d'effrayants,  on  avait  soin  de  se  faire  purifier  *.  De  là 
la  liaison  des  purifications  avec  le  <^ultc  d'Hécate  ^^  la 
déesse  des  nuits. 

Enfin  tel  était  Teffet  impur  du  meurtre,  que  lors  même 

qu'il  avait  été  involontairement  commis,  on  devait  avoir 

recours  aux  rites  purificatoires  *.  Cet  usage  ne  semble 

pas,  il  est  vrai,  remonter  à  une  époque  bien  ancienne, 

quoiqu'on  le  trouve  déjà  répandu  au  lemi)s  d'Hérodote  ^, 

et  qu'il  soit  consacré  par  les   lois  de  Dracon;  car,  à 

l'âge  homérique,  il  n'est  question  que  d'arrangements  avec 

la  famille  de  la  victime,  ou  de  fuite  pour  en  éviter  le 

ressentiment.  Le  meurtre  était  le  principal  des  crimes 

désignés  sous  le  nom  générique  d'ayo;,  c'est-à-dire  d'entre 

ceux  qui  nécessitaient  l'expiation  •.  Celui  qu'un  meurtre 

avait  souillé  était  réprouvé  sous  le  nom  de  7raXapa?o<, 

général  à  celui  des  maladies  nerveuses  ou  mentales,  remploi  des  purifica- 
tiODS,  a  été  combattue  avec  force  par  Uippocraie  {Demorb,  sacr.^  S  !)• 

I  Ilippocrat.,  loc,  cit, 

>  C*est  ainsi  qu'Hipparque,  fils  de  Pisbtrate,  ayant  été  agité  par  une 
fitloa,  en  fit  part  aux  interprèles  des  songes  qui  accomplirent  des  expia- 
tiMspouren  détourner reflTct.  (llerodot.  VI,  56.  Cf.  Tlieophr.  Char.,  16.) 

•  Purgamenta  in  triviis,  '%  iv  tcI;  ipis^ci;  xaOapjAara  (Pollux,  V, 
p.  136),  qui  étaient  appelés  ixaralx  (Etymolog.  magiu,  >**  ùiMinoL, 
p.  626).  (Harpocr.  s.  h.  v.  fiekkcr,  Anecd,,  I,  288.) 

*  Antiphon.  Aceus.  cœd,,  p.  116,  10.  Cf.  Spanhcim,  ad  Calliinach, 
Ujfmn,  in  Cerer.,  v.  118.  Valdtenaêr,  ad  Euripid,  HippolyL,  \\  9/|6. 
Yoy.  aussi  l-histoire  de  Tausanias,  général  spartialc,  qui  avait  tué  une 
JHHM  fille  à  Bysatice  (Pausan.,  MF,  c.  17,  §  7). 

•  Uerodot.,  I,  35.  Cf.  Lobcck,  Aylaoph.,  959,  sq.  0.  MUIler,  Do- 
fier,  f,  33!i,  sq.,  et  Prolegomen,  zu  ein,  tciss.  Myth.y  p.  30i. 

*  Pollux,  XXXII,  lib.  I,  c.  1  :  A^c;  xT.'.rAit.^fuA%K, 
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épithète  ({iron  donnait  également  à  Zeus,  quand  on  le 
considérait  comme  le  vengeur  du  sang  répandu  ^ 

Dans  les  contagions,  les  puritications  étaient  encore 
usitées,  etÉpiménide  en  avait  introduit  Tusage  à  Athènes; 
car  les  habitants  de  cette  ville  ayant  été  affligés  par  la 
peste,  sur  la  réponse  de  Toracle,  qu'U  fallait  piurifier  la 
ville,  ils  envoyèrent  en  Crète  Nicias,  fils  de  Nicérate,  pour 
aller  chercher  ce  sage.  Épiménide,  s*étant  rendu  aux 
vœux  des  Athéniens,  choisit  un  certain  nombre  de  brebis 
blanches  et  noires  qu'il  mena  jus(|u*au  lieu  de  l'Aréopage, 
d'où  il  les  laissa  ensuite  aller  au  hasard,  en  ordonnant  i 
ceux  qui  les  suivaient  de  les  sacrifier  aux  divinités  des 
lieux  où  elles  s'arrêteraient  *. 

Comme  il  est  probable  que  la  Crète  avait  reçu  de 
rOricnt  l'usage  des  purifications  et  celui  des  cérémonies 
propitiatoires  qui  s*y  rattachait^,  et  qu'Épiménide  en  ap- 
porUi  la  pratique  de  cette  ile  a  Athènes^,  il  est  naturel  d'aller 
chercher  en  Asie  l'origine  de  la  liturgie  qu'on  y  observait 
lors  de  leur  célébration.  Je  parle  de  la  forme  des  rites  et 
non  dos  purifications  en  général,  (jui  remontent  au  berceau 
même  de  la  religion  hellénicjue;  ces  cérémonies  se  liaient 
en  effet  au  culte  de  différentes  divinités.  Outre  Apollon, 
qui  était,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  le  grand  dieu  purificateiu*, 
plusieurs  autres  divinités  avaient  le  don  de  purification, 
et  Zeus  en  particulier.  11  étuit  invoqué  sous  les  épithètes 
de  Meilichios  (Mei^îyioç;,  Palamnœos  (  naXajiivalb;  ),  de 

I  iEschyi.  Eumenid.y  li^b-UU  Apollon.  Rhod.,  IV,  685-717.  Hero- 
dot.,1,  35-/i5. 
>  Diog.  Laert.  lib.  I,  Vit.  Epimen,^  §  3,  p.  78. 

3  Voy.  Lobcck,  Aylaoph.^  p.  639,  sq.,etBôniger,  Ideen  xur  KuMi- 
.V/yfho/.,vol.  1,  p.123. 

4  Voy.  Plutarch.  Solcn.,  S  12.  p.  236,  edit.  Rel^kp. 
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Catharsios  (Ka6ap<iio«),  de  Phyxios  (tïniÇioç),  comme 
présidant  à  la  purification  et  à  l*expiation  des  crimes  V 

L*emploi  des  purifications  se  liait  à  Texercicc  de  la 
magie  comme  à  celui  de  la  médecine  '.  11  accompagnait 
surtout  les  sacrifices  averrunciens  ^,  les  exorcismes  des- 
tinés à  conjurer  les  divinités  infernales  qui  troublaient  les 
humains  et  poursuivaient  les  mortels  en  proie  aux  remords*. 

La  purification  lavait  Tespèce  d'excommunication  dont 
clait  ijrappé  le  meurtrier  *,  l'imprécation  (âpa  •)  qui  était 
hncée  contre  lui.  Cet  usage  des  imprécations  constituait 
un  véiîtable  rite,  un  anathème  religieux.  Des  imprécations 
étaient  prononcées  à  l'avance  contre  certains  délits,  cer- 

*  Ces  divinités  portaient  les  noms  de  Oic}  TpoirAÎot,  Xûatci,  xaftoépotot, 
cpÎTst,  «ùÇict,  âircirofiiralei.  (PoUux,  I,  2à.  Bekker,  Anecd. ^l,U'^3.) 

2  Voy.,  sur  remploi  des  expiations  magiques,  rariicle  Lcstratio  de 
VEncyclapédie  de  Pauly,p.  12/^2.  On  considi^rait  comme  i  peu  près  syno- 
nymes les  expressions  àircf&flbiTou,  çapfAftxcf&gnTiic,  taTp6p.avTitc,  et  pour  les 
femmes,  xaA«pTptat,irtpt(ia»Tpiat,  J^oXtxtorptai.  «  Piatrix  êocerdos  dice- 
baiur  quœ  expiare  erat  solita^  qiMm  quidam  8imul(Uricem{a\,  simpu- 
kUricem)^  aliisagam,  alii  expiatricem  vocanL  »  (Festus,  De  sign»  verô., 
f*  PiATMX,  p.  198,  edit.  Lindemann.)  Celte  liaison  des'puriiicaiions  et  de 
la  nédediie  tient  aussi  à  Tidée  fort  répandue  en  Orient,  que  la  maladie 
est  envoyée  en  punition  d'un  crime  ou  d'une  faute,  et  que  dès  lors  il  était 
■éeessaire  de  se  purifier  de  la  souillure  qu*il  vous  avait  fuit  contracter, 
pour  obtenir  la  giiérison.  (Cf.  Hippocrat.  Ep,  ad  Philop.y  p.  909.  Macrob. 
Sotem.,  f ,  20.  Platon.  CratyL,  p.  /lOà  A,  et  Resp.,  II,  p.  36^  B.) 

'  tifcuf')^i  ifsox^oMif  comme  disaient  les  Grecs  (Plutarcli.  Quœst, 
grœc^  }  3,  p.  197,  edit.  Wyitenb.).  Ce  sont  ces  sacrifices  que  les  Latins 
ippelalenl  ai>emmct,  c*est-è-dire,  qui  détournent 

*  L^action  d'exorciser  s'exprimait  en  grec  par  le  verbe  trot^nv.  On 
exorcisait  les  malades  et  les  fous,  comme  on  le  faisait  encore  au  moyen 
âge,  afin  de  conjurer  les  mauvais  esprits  qui  leur  envoyaient  des  visions 
et  leor  troublaient  le  cerveau.  (Voy.  Platon.  Phœdon,  §  60,  p.  228,  edJL 
fiekker.) 

^  Gelol  qui  avait  encouru  celte  excommunication  recevait  le  nom  d'èvx- 
"^  Cest  d'une  excommunicaliou  de  ce  genre  qu'étaient  frappés  ceux  qui 
violaient  le  droit  d'asile.  (CL  PloUrch.  Soton.,  {  12,  p.  335,  ediL  Keiskc.) 

*  Voy.  Bôttiger,  Ideen  zur  Kunst-MythoL^  vol.  I,  p.  127. 
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tniiis  crimes  qui  portaient  atteinte  à  la  religion  ^  Lorsque  la 
haine  des  Athéniens  se  tourna  contre  le  roi  de  Macédoine 
Philippe,  h^s  profr(\s  décidcreni  quïi  chaque  prière  pour 
le  peuple,  |)0ur  ses  alliés,  pour  la  prospérité  de  ses 
années  t»t  de  S(S  Hottes,  on  joindrait  autant  d*inpréca- 
tions  contre  Phili|)pe,  ses  enfants,  son  royaume,  scf 
forces  de  terre  ou  de  mer,  contre  foute  la  race  et  le  nom 
de  Macédoniens  ^. 

On  prêtait  une  telle  vertu  aux  paroles  imprécatoires, 
que  Ton  s'imaginait  vouer  au  malheur  ceux  contre  les- 
quels elles  étaient  prononcées,  et  si  quel(|u*un  avait  eu  à 
se  plaindre  d'une  personne,  il  faisait  inscrire  dans  son 
toml»eau  une  formule  d'imprécation  où  il  appelait  sur  elle 
la  vengeance  des  dieux  inlernaux  ^.  Quelqu'un,  pendant 
un  sacrifice,  faisait-il  entendre  des  paroles  funestes,  des 
malédictions,  les  assistants  en  étaient  profondément 
trouhlés,  et  ceux  (]ui  otTraient  le  sacrifice  s*imaginaieut 
qu'un  malheur  devait  tomher  sur  leur  tète  *. 

Les  funérailles  constituaient  chez  les  anciens  une  véri- 
table cérémonie  reli^neuse  i»u  tout  au  moins  une  céré- 
monie liée  si  intimement  à  des  sacrifices  et  à  des  prières, 
que  Ton  ne  saurait  séparer  l'exposé  des  unes  de  la  des- 
cription des  autres.  On  a  déjà  vu  au  chapitre  IV  ce 
qu'étaient  les  funt*railles  à  l'époque  homérique.  Depuis, 
cette  solennité,  tout  en  conservant  les  {mrticularités  qui  la 
distiniîuaient  dans  les  premiei^  âges,  prit,  avec  Textension 
du  culte  et  le  progrès  du  luxe  et  du  laste,  un  c-aractère 


] 


Par  exemple,  contre  ceux  qui  transgressera  ienl  les  ordres  des  Anphk- 
tyoïis  et  lalK>iiroraient  le  terrain  sacré.  (.^rhîn.,adt:.  Om.,  §iiO,Pi  69.) 
»  Til.-Liv.,  XXXI,  /i/i. 

*  Voy.  rinscriplion  dL^con verte  à  Athènes,  cipliqnée  par  Visconli. 
Opère  varie^  t.  UI,  p.  257»  sq.,  cdit.  Labus. 

*  Voy.  PlatOD.  Ug.^  VU,  |Q,  p.  289.  edit.  Bekkcr. 
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moins  simple  qui  variait  du  reste  suivant  les  localités.  Les 
funérailles  devinrent  Toccasion  de  véritables  fêtes  dont  il 
sera  question  au  chapitre  suivant;  et  il  devait  en  être 
ainsi,  puisque,  d'après  les  idées  qui  régnaient  en  Grèce, 
h  sépulture  était  le  plus  grand  bienfait  qu'on  pût  accorder 
à  un  mort.  La  privation  de  sépulture  était  pour  Tombre 
du  défunt  une  véritable  calamité,  car,  d'après  une  croyance 
qui  rémontait  à  l'époque  homérique,  Tombre  ne  pouvait 
pénétrer  dans  l'Hadès,  tant  que  le  cadavre  n'avait  pas  reçu 
les  derniers  honneurs  *.  Ainsi  nous  voyons,  dans  l'Odys- 
sée*, l'ombre  d'Elpenor  errer  inquiète  et  malheureuse,  et 
se  présenter  à  Ulysse,  parce  que  nul  n'avait  donné  la  sé- 
pulture au  cadavre  de  ce  héros.  La  crainte  de  ne  point 
rencontrer  après  sa  mort  (juelqu'un  qui  s'ac^quittât  envers 
lui  du  devoir  funèbre,  préoccupait  le  Grec  toute  sa  vie. 
Platon  n'estime  avoir  été  parfaitement  heureux  le  mortel, 
même  favorisé  en  toute  autre  chose,  que  lorsqu'il  aura 
obtenu  la  sépulture  ^.  C'était  surtout  dans  les  moments 
de  danger  que  le  Grec  était  agité  par  la  crainte  de  voir 
son  corps  abandonné  et  privé  des  honneurs  funèbres. 
Dans  l'Odyssée,  Ulysse,  sur  le  point  de  voir  son  radeau 
détruit  par  la  colère  de  Poséidon,  regrette  de  n'avoir 
pas  reçu  la  mort  devant  Troie,  car  là  au  moins  il 
aurait  trouvé  la  sépulture  ;  et  ailleurs  le  poëte  place  le 
même  vœu  dans  la  bouche  de  son  fils  Télémaque.  Ce 
devoir  était  si  sacré,  qu'on  ne  refusait  pas  même  la  sépul- 
ture à  son  ennemi  ;  et  l'opinion  publique  flétrissait  celui 
dont  la  haine  ou  le  ressentiment  avait  été  jusqu'à  dénier 

^  lUad.,  Ulli,  Ai-/i4. 

>  Ody$s..  Kl,  6i,  aq. 

'  PUL  Hipp.  maj.,  39,  p.   t29i  D  :  ifirc  rûv  iwtcû  ix^oveDv  >.aXù;  xat 
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un  peu  (le  (erre  à  un  ennemi  qui  n'était  plus*.  Aussi 
n'était-ce  que  dans  Textreme  acliarnement  du  combat  le 
pins  sanglant  (|ue  l'on  se  dispensait  d'enterrer  les  cada* 
vrcs  :  le  refus  de  sépulture  s'offrait  comme  la  plus  grande 
des  hontes  qu'on  [)ùt  inlliger  à  l'ennemi*.  A  Athènes,  une 
loi  onlonnait  d'enterrer  tout  cadavre  qu'on  rencontrait 
sur  son  cliemin  ;  on  ne  faisait  à  cet  c^rd  aucune  dilTc- 
rence  entre  r«»tranger  et  le  citoyen  *.  Voila  pourr|uoi 
Euripi<le  api)elle  cette  obligation  voijloç  novsA^Tfvwv*.  Il  n'y 
avait  (pie  l'être  le  plus  inlanie  et  le  plus  dégradé  qui  se 
dispensât  d'iui  pareil  devoir  *.  Quand  les  cin;onstances  (xi 
le  temps  ne  |)ermettaient  pas  de  donner  au  cadavii;  la 
sépulture,  on  se  bornait  à  jeter  dessus  un  jkîii  de  sable 
ou  de  terre  *,  ou  on  lui  érigeait  un  (^énotaphe  ^. 

L'obligation  de  donncria  sépulture  à  autrui  existantpoiir 
tout  (îrec,  on  comprend  qu'elle  1ht  surtout  sacrée  jwur 
les  entants  à  l'égainl  de  leurs  parents,  quand  bien  mén)C 
l'indignité  de  ceux  -  ci  dispensait  leur  progéniture  de 
tout  autre  devoir  envei's  eux.  L'obligation  de  leur  donner 
la  sépulture  n'en  subsistait  ]>as  moins,  ainsi  le  voulait  la 
loi  de  Solon".  La  privation  de  funérailles  étiut  donc  le 
plus  grand  châtiment  (pii  put  atteindre  le  coupable,  rar 
celui  auquel  elles  étaient  refusées  (6<yia  ohcopfTiToç  ^)  se  troin 

1  Isocrat.  Plat,,  p.  416,  edit.  Baiter. 

2  Voy.  Eu  ri  p.  SuppL,  v.  524,  sq. 

•  ^jan.  Hist,  var.,  V,  lu. 
«  Eurip.  SuppL,  526. 

^  Cf.  Demostli.,  adv.  AristogiL,  1,  p.  787. 

•  iElian.  Hist.  tar.,  V,  14. 

^  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  ¥111,  p.  81. 

•  Cette  k^,  citée  par  Eschinc  [adv.  Timarch.,  p.  3,  §  13),  porlp:  Vt 
Imnrpuc  tnai  rà  irxt^l  ioT/iavri  t^s^iiv  tôv  iraTcpa  p.r.7t  %ucr.<ny  ^mss'xitv,  «;  « 
î]i|Uili«l|  mipiw  *  aKcâavovra  ^c  ôairrÎTc*  xxl  -zàJXtt  noiiiTtt  tx  veui^s{uvc. 

^  ~  ^aiiim.,V,  49. 
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-ah  par  cela  même  condamné  à  un  supplice  étemel.  Voilà 
KNirquoi  on  ne  privait  de  sépulture  que  les  plus  grands 
râninels,'  les  meurtriers,  les  traîtres  à  la  patrie,  et  en 
général  ceux  qui  s  étaient  rendus  coupables  envers  la 
chose  publique.  En  certaines  villes,  on  jetait  le  cadavre 
des  criminels  dans  un  lieu  séparé  :  à  Sparte,  dans  la 
Cœadas  *  (Kaià^aç)  ;  à  Athènes,  il  y  avait  dans  Mélite  un 
Heu  qui  avait  la  même  destination  *. 

Nous  ne  connaissons  d'une  manière  complète  Ten- 
semble  des  usages  observés  dans  les  funérailles  que  par 
le  traité  de  Lucien  sur  le  deuil  ^,  qui  date,  il  est  vrai, 
d'une  époque  très  postérieure  à  celle  dont  je  traite  dans 
cet  ouvrage;  mais  comme  rien  n'annonce  que  de  grands 
changements  se  soient  opérés  dans  cette  cérémonie,  de- 
puis les  temps  les  plus  florissants  de  la  Grèce,  je  puis, 
sans  courir  le  risque  de  commettre  de  graves  erreurs, 
puiser  dans  Fécrivain  de  Samosate  les  détails  qui  nous 
font  défaut  chez  les  auteurs  plus  anciens. 

Sitôt  que  le  mort  avait  rendu  le  dernier  soupir,  la  pre- 
mière pensée  était  de  placer  dans  sa  bouche  Tobole  qu'il 
devait  présenter  à  Charon,  afin  de  payer  son  passage  sur 
le  fleuve  des  enfers  (vôwXov)  *.  Dans  Aristophane  on  trouve 
plusieurs  allusions  à  cet  usage.  Le  nocher  du  Styx  ne 
passe  sur  sa  barque  hommes  ou  dieux,  que  s'ils  ont  à  la 
main  le  prix  de  sa  peine  ^.  Et  l'empressement  que  l'on 
mettait  à  déposer  dans  la  bouche  du  défunt  cette  pièce 

*  Thocyd.,  1, 136. 

^  PtaUrdu  Tkemittocl.^  §  22. 

'  Voy.  Ludan.  Opera^  t  VI(,  p.  195,  iq.,  edit  Lehmann. 

T.SI.  a.  Mort,  dial.,  XI,  6.  t.  IIC,  p.  379.) 
'  Aristoph.  Ranœ^  lAO.  Cf.  SchoL  ad  h,  L  ^n  sarcophage  de  la 
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de  monnaie  tenait  au  désir  que  Ton  avait  de  ne  ] 
retarder  le  moment  où  son  ombre  serait  aceueillie 
les  diamps  Élysées  '.  Plus  tard,  lorsque  les  monnaii 
la  Perse  curent  cours  dans  la  Grèce  et  que  leur  en 
se  fut  substitue  à  celui  de  Tobole,  le  nom  de  Xecvooc 
appliqué  a  ces  monnaies  destinées  à  Charon  *.  Cet  uc 
qui  implique  de  bien  {grossières  idées  sur  Tautre  vm 
répandit  dans  toutes  les  contrées  qui  adoptèreol 
croyances  religieuses  de  la  Grèce.  On  a  retrouvé,  i 
plusieurs  loi^aliti^,  placée  entre  les  dents  des  squd 
déterrés  de  tombeaux  antiques,  cette  pièce  de  moi 
que  sans  doute  Charon  avait  oublié  de  recevoir  '. 

On  déposait  aussi  parfois  entre  les  mains  du  mor 
gâteau  de  miel  destiné  à  être  jet^  à  Cerbère  pour  ap 
sa  voracité  *. 

Aprè^  avoir  été  ainsi  muni  du  prix  nécessaire  ] 
assurer  son  passage  dans  les  enfers,  le  mort  était 
et  enduit  de  parfums  précieux,  employés  dans  le  bu 


villa  Albani  nous  repn^enie  In  %ch\e  de  Pobolc  mise  dans  la  bond 
mort  (Voy.  Gerhard,  Antik.  Bildwerke,  Taf.  109.  Paoofka,  Gm 
mit  Inschriften  in  den  kœnitjL  Museen  zu  Berlin^  Haay,  Kopt 
gen^  clc,  dans  les  Xîémoires  de  VAcad,  de  Berlin,  année  1851,  pi 
«g.  31.) 

*  Voy.  ce  que  dit  Micyllos  dans  Lucien,  CatapL,  §  18. 

'  AxvzKT.,  v&uiojAxrtov  Ti  3«pêapuiôv  (Tripauisv)  ^jvaatvov  irXtcv  è&Xei  I 
Tw:  •  iXî'-yiTC  ^ï  x*î  c  T&î;  vixîsI;  ^h^suivo;  ôooXc;.  (Hesych.,  ¥*  Àacvm. 
Suidas,  Etym,  magn.,  s.  h.  v. 

'  Ainsi  à  Samé,  dans  l'Ile  de  Céphalonie,  on  a  découTert  de  ptrc 
pièces  de  monnaie  dans  les  tombeaux  antiques.  (Stackelbergt  ^^  ^ 
ber  der  Hellenen,  Taf.  IV,  p.  Û2.) . 

^  à  a£)a7cC»77a  (^î^C70  7&T;  vixpcZ;  u;  lî;  7Sv  KtpScpsv  Mit  cSoXfiÇ  tm  i 

Of«.cî,  (n-ifxvc;  û;  7gv  ^tôv  ^ir.']cwvij{jtivci;.  {SchoL  ad  Aristaph,  Lfl 
599.)  Cf.  Suidas,  v'  M£>.i76j77a.  C'est  ce  qui  a  fourni  à  Virgile  l'idée 
M  elle  soporatam  el  medicaUs  frugibut  offam  {jEneid,^  VI,  620). 
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ocmibattre  la  putréfaction  et  de  corriger  Todeur  qu'exhale 
Iç  cadavre  *.  On  plaçait  ensuite  sur  sa  tête  une  couronne 
de  fleurs  de  la  saison  *;  et  après  Tavoir  revêtu  de 
ses  plus  beaux  vêtements,  on  Texposait  sur  un  lit  à  Iq  vue 
de  tous  *.  Cette  exposition  avait  pour  objet  de  rendre 
visible  la  cause  de  la  mort;  et  si  un  empoisonnement  ou 
«m  meurtre  avait  été  commis,  d'en  rendre  apparents 
les  indices  ;  elle  prévenait  en  même  temps  Tenterrement 
précipité  de  personnes  dont  la»  mort  n'eût  été  qu'appa- 
rente ^.  Les  soins  de  cette  exposition  appartenaient  aux 
proches  du  défunt,  surtout  aux  femmes  ^.  Plus  tard  on 
eut  recours  a  dps  mercenaires  ^  ;  car  il  se  forma  de  bonne 
heure,  chez  les  Grecs,  une  classe  de  gens  faisant  métier 
de  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  funérailles  ''. 

Chez  rertiiins  peuples  de  la  Grèce,  les  vêtements  dont 
en  habillait  le  mort  devaient  être  de  couleur  blanche  •  : 
c'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  chez  les  Messéniens  ^, 
Chez  d'autres,  au  contraire,  on  préférait  la  couleur  noire 

>  GVtait  habituellement  des  femmes  qui  se  cliargealent  de  ce  soin. 
(CL  Issus,  De  Philoct  her,^  p.  ,1^3;  De  Ciron.  her,,  p.  209.  Euripid. 
PA«n.,i667.) 

'  Voy.  Lucian.  De  luetu^  f  11.  Cf.  Franz,  Elementa  epigraphices 
fcea, p.  331,  cl  Curtius,  Inscript,,  dans  le  Rheinfsches  Muséum  filr 
HiMogie,  année  18'i3,  p.  10/i  (nouv.  série,  2*  année),  ci  Beclîcr, 
Cftofie/M,  t.  11,  p.  173. 

*  Lucian.,  tbid,  C'esl  ce  qu'on  dénignail  en  prcc  par  le  verbe  iripioWi- 
itt».  Voy.  Cnper,  Observât.,  II.  9.  Vnlr.kenaér,  ad  HerodoU^  VI,  30. 

«  Plat.  Ug.,  XII,  p.  959.  Pollux,  VKI,  65. 

*Voy.  Euripid.  PAcwi.,  4667.  ls«ns.  De  Ciron.  hered.,  p.  71. 
ilcph.,f  23,  edit.  Bekker. 

*  Nu^elcirTai.  (Utp.,  De  institut  act,  I,  6.) 
'  imufit'KlkïMi,  (Senec,  De  benef,^  VI,  38.) 

*  Artemid.  Oneiroorit,,  II,  3.  Cf.  la  discussion  à  ce  snjet  dans 
Mttr,  CkmrieUs,  t.  Il,  p.  172. 

^^QtaD.,  IV»  e.  13,  i  1. 
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comme  plus  appropriée  à  la  tristesse  de  la  cérémonie  *. 

Non-seulement  le  mort  était  couronné  de  fleurs,  mais 
son  corps  était  encore  décoré  de  guirlandes  et  de  bande- 
lettes *  ;  sans  doute  parmi  les  fleurs  qui  composaient  ces 
guirlandes  figurait  Tache  (<réXivov),  plante  essentiellement 
funéraire  dont  on  ornait  les  tombeaux  ^. 

L'exposition  (wpoOedi;)  avait  lieu  sur  un  lit  élevé,  le 
second  jour  après  la  njort  *,  et  à  Athènes,  conformément 
à  la  loi  de  Solon,  dans  la  maison  mortuaire^.  Le  défunt 
avait  le  visage  tourné  vers  la  porte,  qui  restait  ouverte*. 
Près  du  lit  funèbre  (xXîvy)),  on  plaçait  des  vases  de 
terre  peints  (XyîxjÔoi)  "^  vraisemblablement  remplis  d*huile*. 
Devant  la  |>orte  se  trouvait  le  vase  d'argile  plein  de  Tao 


*  SchoL  ad  Lucian,  Philops, ,  32.  Ce  fait  ressort  clairement  du  léimi- 
gnage  du  sclioliaste  d^Aristophane  {ad  Ran,^  1336),  qui  explique  iuXai* 
vixuiîacva  par  fuXa^x  xal  vixpucà  îustio. 

>  Arisloph.  EccL,  i03*i.  SchoL  ad  Euripid.  Phctn,^  1626. 

'  Voy.  l'iutarcli.  TimoL,  {  26. 

^  Antipli.  Sup,  Chor..  p.  165,  §  35.  Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr,, 
611. 

^  Deinoslli.,  adi\  Macurt,^  p.  1071. 

^  EusUUi.,  ad  Hiad.,  XiX,  212.  Cf.  Serv.,  ad  Virgil.  jEr.,  Xlt,  ^ 

"*  Ces  va!»es  peints  (XrixjftsO,  dont  l^exéculion  constituait  une  indihtrîe 
(s;  Tct;  vcxpcûxi  ^(a-vpi^ii  rà;  >.r.xuôo>;,  Arihtopli.  Eccles.^  996),  Mal 
probablement  ceux  qu'en  diverses  contrées  helléniques  et  dans  ceUci 
qui  avaient  reçu  leurs  arts  de  la  Grèce,  on  enterrait  a¥ec  les  mortf. 
On  a  trouvé  en  efifel,  non-seulement  des  vases  peints  en  Italie,  à  CaDioo, 
ù  Kola,  à  Vulci,à  Ganosa,  à  Ruvo,  contrée  où  cet  usage  s^était  fort  ré- 
pandu, mais  encore  à  Athènes,  à  Gorinlhe,  k  Théra,  à  Mélos,  en  Sicile, 
à  Agrigente,  i  Gela  et  dans  les  colonies  grecquesdu  Pont-Eoxinetdeia 
Cyrénalque  (voy.  Cli.  Lenurmant,  IfUrodueiian  à  l'ékidè  dn  iMNii- 
menU  céramoyraphiques,  p.  xix).  Toutefois,  en  Attique,  les  vaseiqae 
l'on  a  découverts  dans  les  tombeaux,  notamment  dans  œtudu  HRCt 
sont  presque  toujours  de  simples  «XtiSaoroi  sans  peintureSt oa  des  boiio 
k  parfums,  d'alliâtre  (voy.  Ross,  Arckëologische  Aufêûtze^  S.  I«  Pi  29> 

•  Aristoph.  Eccles.,  538, 996, 1032. 
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xp^iov,  ificttioL^  op^aXtov)  dont  S 'aspergeaient  ceux  qui 
ortaient;  car,  ainsi  que  je  Tui  déjà  dit  plus  haut,  la 
naison  d'un  mort  passait  pour  impure  * . 

Le  défunt  une  fois  exposé,  les  parents  et  les  amis  se 
rassemblaient  à  Fentour  pour  faire  entendre  la  plainte 
funèbre.  Les  plus  proches  commençaient  par  adresser  au 
mort  des  paroles  que  la  douleur  leur  inspirait.  Parfois 
n  (pT.v(f)doç  payé  entonnait  la  plainte,  et  rassemblée  fai- 
ait  chœur  *.  C'était  là  un  usage  que  les  Grecs  pouvaient 
bien  tenir  de  leurs  ancêtres  les  Asiatiques,  car  on  le 
retrouve  dans  l'antiquité  indienne.  Le  Ràmâyana  nous 
montre  des  poètes,  des  chanteurs  célébrant  dans  les  funé- 
nilies  les  louanges  du  défunt,  et  des  femmes  choisies 
tout  exprès  se  lamentant,  les  cheveux  épars,  sur  la  perte 
qu'on  venait  de  faire  *.  Quoique  Solon  eût  interdit  l'exa- 
gération de  ces  manifestations  publiques  de  regret,  il 
ressort  du  témoignage  de  Lucien  *  qu'on  n'en  continua 
pas  moins  aux  funérailles  de  se  livrer  à  un  bruyant 
désespoir.  On  se  finippait  la  poitrine,  on  s'arrachait  les 
dieveux  et  l'on  se  déchirait  le  visage;  on  se  roulait  à 
terre.  Solon  ne  fut  pas  le  seul  qui  chercha  à  mettre  un 
terme  à  ces  démonstrations  indécentes  de  douleur.  Cha- 
nmdas  les  avait  aussi  interdites  ^.  Mais  sa  défense  fut, 
comme    celle  du    législateur  athénien,  promptement 
Aidée.  Solon  voulut  aussi  borner  l'aUluence  qui  se  por* 
tant  aux  expositions  mortuaires.  Il  établit  qu'entre  les 
phis  proches  parents  (ocve\{/iaÂai),  les  femmes  de  plus  de 

'  Aristopb.,  lœ.  cit.,  1033.  Pollux,  loe.  cU.  Hesych.,  V*  k^iai%u 

^  Ladao.,  De  husfu.  S 13, 13,  20. 

'  Idmdyana,  Indncf.  Gorresio,  L  VII,  p.  îlilu 

*  Slok  £db9.,  XLIV,  60,  p.  222,ediL  Gaisford. 
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soixante  ans  seules  devaient  s*y  rendre  pour  accompt- 
gnerlc  cadavre*. 

A  Athènes,  le  convoi  (^xçopo)  avait  lieu  le  matin  au 
troisième  jour*,  ainsi  (|uc  l'avait  ordonne  Solon';  mais 
des  circonstances  particiilièi*es  pouvaient  avamvr  ou 
reculer  le  moment  de  celle  cérémonie*.  On  tenait  gêné* 
ralement  à  ne  (tas  trop  la  retarder,  dans  Tidée  que  les 
morts  voyaient  avec  satisfaction  que  Ton  procédii 
promptement  à  leurs  Funérailles  ^. 

Le  cor|>s,  placé  sur  ce  même  lit  qui  avait  seni  û  son 
exposition,  était  porté  |)ar  les  p;irents,  et  en  général  pir 
ceux  qui  voulaient  honorer  le  défunt  d*une  inanièn'  |)ârli* 
culière.  C'est  ainsi  que  Démonax  fut  porté  par  les  so* 
phistes  *.  Toutefois  il  parait  quVn  certains  lieux  on  se 
serN'ait  de  men^enaires,  de  [x^rteurs  ou  croque-morts  H 
de  fossoyeurs  (vsxcoçopoi  xal  Taçeî;  ^;.  A  la  tète  du  i*onvoi 
marchaient  des  chanteurs  fimèbres  (6pT.v<|>Joi  •),  remph(À 
parfois  par  des  joueuses  de  flûte  ^.  Les  airs  que  Ton  W- 
sait  entendre  étaient  composés  sur  un  ton  grave  et  mého* 

■  DemosUi.,  adv.  iiacart.^  p.  1071.  Voy.  Becker,  CharideSflAU 
p.  177. 

*  Antipll.  Slip.  Char. ,  p.  782  :  Tf  ^i  rpirr.  is^asf  a  r,  t^ç^piTO  i  «î;,  î«ât? 

*  Démoslbènes  s>iprime  ainsi  :  Êxoipt»  ^c  tov  àfrcSsvsvpi  rf  Wn^ 
ip  Kv  ;r^cô«*vT«t,  179»  ik\',^  iU'/jivf  (odv,  i/ocorf.,  p.  1071).  CL  HiU 
Leg.,  XII,  p.  959. 

*  Voy.  Pliilaicli.  TimoL,  §  39.  Diog.    Laêrt.,  l,   122.  Callîmadi. 

Epigr.,  15. 

&  Vuy.  à  ce  iiujel,  lUad.,  XXIll,  71.  EiisUlh.,  ad  Jliad.,  VUI,  !ML 
Xenoph.  àiemor.,  1. 1,  53.  Isciis,  De  Philoctem,  ker,^  p.  143. 

c  Luc\àn.Demrmax,l^7.  Cf.  Plularcb.  PhHùpœm,^i'ii;TiimoLtl9k 

'  Pollux,  VII,  195. 

*  CVst  de  ces  epr.vw^c'  que  Pialoii  dit  (Leg.,  VII,  p.  S0€):  K«Mii?tii 
^iitor.  Tty^TsiiLKC'JOi ':c9i  Tt}Lftv7T0xv7a;.  Cf.  Stiidas,  t*  '^^"■f  ."^^^^^^ 

*  Hesych. ,  v*  Kxscvat  *  ôpr.vi*^&t  uc'jTuai  oî  rcv;  vtxf  cù;  tm  Iovm» 


LE   CULTE   EN    GRÈCE.  l59 

colique  dans  le  mode  phrygien  *.  Derrière  le  mort  sui- 
vaient les  hommes,  puis  les  femmes,  du  moins  à  Athènes, 
cdles  (|ui  par  leur  âge  awaient  le  privilège  d'assister  à 
celte  triste  cérémonie  *. 

Celui  auquel  on  rendait  les  derniers  devoirs  avait-il 
péri  victime  d'un  meurtre,  on  portait  en  tête  du  cortège, 
eomme  signe  symbolique,  ime  hnûé  (*opu),  et,  arrivé  au 
lieu  de  la  sépulture  j  on  prononçait  Tanathème  contre 
l'assassin  ^.  Puis  la  lance  était  portée  en  terre,  et  le  tom- 
beau surveillé  pendant  trois  jours  *. 

En  Grèce,  régnaient  simultanément  Tusage  d'enterrer 
et  celui  de  brûler  les  morts.  Ces  deux  modes  de  sépulture 
ont  même  pu  exister  dans  le  même  lieu,  puisque  Ton 
trouve  dans  l'ancienne  Cyrénaïque,  en  une  même  nécro- 
pole, dés  traces  de  leur  double  emploi  *.  A  Athènes, 
Tusage  primitif  paraît  avoir  été  d'enterrer  les  morts  •. 
:  Quand  la  fosse  avait  été  remplie  de  terre  f)ar  la  main  des 


' 


tijuccuoai  TTpô;  Ta;  Toiçàç  xat  rà  xii^y)  *  '^raptXafxëavovTo  ^i  a\  ành  KapCat; 

*  ÂfftTxi  ^t  xal  <Pp6^a{  lupiTv  àuXôv  6pv)vviTixôv,  u  xi/^p^odai  tcûc  Kàpocç. . . 
•fï>4^t;7*p  rb  a{iXr,uiA  tô  xdipixôv,  (PolhlX,  IV,  75.) 

'  Lysias,  Orat.  /,  de  cœd,  Ert^tosth.,  p.  11. 

*  C'est  ce  qaV)n  appelait  «poda-yopwat;.  (Voy.  PoUux,  Vllf,  7.) 

*  Vof,  Harpocrat.  tirtv.  ^ôpO. 

'  G^est  ce  qui  a^été  observé  à  la  nécropole  de  Tauclieira,  dans  la  ré- 
leocc  de  Tripoli.  (Voy.  H.  Barih,  Wanderungen  durch  die  KUstenlan- 
^  des  MittelmeereSj  p.  395.  Berlin,  18/j9.) 

'  Les  plus  anciens  tombeaux  trouvés  en  Atlique,  qui  sont  taillés  dans 
)e  roc,  indk|ttent  flài  leurs  dimensions  que  le  cadavre  du  mort  y  était 
placé  tout  entier.  (L.  Uoss,  Archeolog.  Aufsdtze;  S.  I,  p.  23.  Voy.  Cicer., 
i^ie^.,  il,  35.)  Un  mode  de  sépulture  qui  semble  avoir  existé  ù  une 
époque  très  ancienne  consistait  à  déposer  le  cUdavre  dans  du  miel,  afiil 
nns  doute  de  le  préserver  de  la  putréfaction.  C'est  ce  qui  parait  résuU 
Itrdela  légende  de  Qlaucus  et  de  Polyldos.  Le  jeune  Glaucus,  fils  de 
Hflos,  est  repubenté  comme  ayant  été  enseveli,  il  est  trai,  par  son  iih* 
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plus  proches,  on  y  semait  des  grains  de  blé  *•  A  Sparte, 
Tnsage  de  brûler  les  cadavres  était  inconnu.  Lycurgue 
avait  voulu  habituer  les  citoyens  à  la  vue  de  la  mort,  el 
combattre  la  croyance  superstitieuse  qui  attachait  Tidée 
d'impureté  aux  cadavres^.  En  général,  Tenterreroeol 
était  plus  usité  que  la  combustion,  car  c'était  un  mode  de 
funérailles  moins  dispendieux.  A  Salamine  et  à  Athènes, 
les  morts  étaient  enterrés  le  visage  vers  l'occident  ;  i 
Mégare,  au  contraire,  le  visage  tourné  vers  lorient', 
Lycurgue,  qui,  dans  Sparte,  s'était  attaché  à  dépouiller  h 
cérémonie  des  sé|)ultures  de  toute  la  pompe  qu'elle  avaii 
prise  pou  a  peu  à  Athènes  ^,  voulut  qu'on  enveloppi 
simplement  le  mort  d'un  vêtement  de  pourpre,  recouver 
de  feuilles  d*olivier^.  Mais  chez  les  autres  nations,  e 
spécialement  chez  les  Athéniens,  on  plaçait  le  corps  dan 
un  cercueil  ^  qui  était  parfois  de  bois,  mais  plus  souveD 

prudence,  dans  un  vase  plein  de  miel  (Apollod.,  I|[,  3;  h  2).  Cm 
aussi  à  cet  usage  que  Êiit  allusion  Lucrèce  dans  ce  vers,  lorsqu'il  pari 
des  funérailles: 

c  Aiit  in  melk  ntiim  suffocari.  » 

(in,  V.  903.) 

On  sait  que  Démocrite  voulait  que  l'on  conservât  ainsi  toos  k 
morts.  On  retrouve,  chez  certains  peuples  de  Plnde,  et  notammci 
chez  les  Kliassias,  Tusage  de  conserver  les  corps  dans  du  miel,  Jutqa' 
Tépoque  où  le  combustible  devient  assez  abondant  pour  qu'on  pniv 
procéder  au  brillement  du  corps.  (Voy.  J.-D.  Hooker,  HîmaUt^ 
Joumals^  L  II,  p.  276.) 

*  Cicer.,  loe.  ci7. 

>  Voy.  Piutarcb.  Lycurg.^  f  27,  p.  222,  edit.  Reiske. 
<  Voy.  Plutarch.  Soion.,  {  10,  p.  332,  edit.  Iteiske.  Diog.  I^aert.  I 
Vita  SoUm.,  |  2,  p.  32. 

*  Voy.,  pour  le  luie  des  sépultures  à  AUiènes,  Platon.  Jftnot,  pi  315, 
t.  VI,  iS8,  Ml  Bekker.  Cicer.,  De  Ugib.,  II,  25. 

*  PlMaicb.  Lfcurg.^  lac.  cU. 

H  élilt  appelé  >iWc«mX0<,  è^M%,  \t^Ji.  wamkfki 
fk  (fof.  Pherecr.  ap.  Pollue,  X,  150).  Lm  MO» 
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d*argile  '.  Les  Péoniens,  au  lieu  d*enterrer  les  morts,  les 
jelaîenl  dans  des  élângs  ^. 

Si  le  mourant  avait  exprimé  le  désir  d*étre  brûlé  ou 
que  tdle  fut  Tintention  de  la  famille  ^,  on  plaçait  le  cadavre 
sur  un  bûcher,  et  une  fois  les  chairs  consumées,  on  re- 
oieilbit  lesossemenls^,  qui  étaient  déposés  dans  une  urne 
4*argîle,  ou  plus  ordinairement  d'airain  ^;  cette  urne  était 
|ihcée  dans  le  tombeau.  A  Athènes,  on  ne  pouvait  brûler 
deux  morts  sur  le  même  bûcher^.  On  enterrait  d'ordinaire 
avec  le  mort  différents  objets,  Tels  que  des  vases,  des  bi- 
joux, des  armes,  juscju'a  des  vêtements;  le  peuple  s^magi- 
nnt  que  les  morts  avaient  besoin  de  se  couvrir  dans  les 
cfaimps  Élysées,  croyance  dont  Lucien  "^  se  moque  plaî- 
mnment.  Dans  Hérodote^,  nous  voyons  Mélisse,  la  femme 

faii#s  «I  AUiqae  ont  fait  plus  craDt"  fois  retrouver  les  débris  de  ces  cer- 
ariK  qui  «étaient  ontinairemiMit  de  bois. 

'  Tbiirydiile  (II,  3.^0.  noa^  prie  de  cercueils  de  bois  de  cyprK  CL 
Kl.  Bût.  fiol.,  XXXV,  /i6.  Les  rouilles  que  Ton  a  pratiqui^es  dans  ces 
érrmhtrs  imps  en  Ailiqne  ont  fait  voir  que  les  os  den  pauvres  gens  et 
4nfirLi%eN  étaient  placés  dann  (ii*s  liytlrics  ou  des  amphores  de  terre 
mne.  (Riivs  j4fTA/fo/.  Auf*atze^  5%  I,  p.  26.) 
s  Tof.  IHo^  La«Ti.  iib.  IX,  ViL  Pyrrhon.,  p  68^ 
>  On  «oit,  par  la  question  que  Critou  fait  à  Socratc  :  ttacirTMiuv  ^i  m 
HiTS'.mv  (liatoo.  Phœdon^Glk,  p.  115C\  que  Ton  interMgeait  à  ce 
k  nHNiranl  ;  ce  que  m«intrent  d*ailleurs  les  roots  qui  suivent  :  rb 

*  C«t  c^  que  les  Grecs  appelaient  caroXc-yûcv.  Les  ossements  carbo* 
ii»n  fiaii-Dt  alors  plarés  tïnos  un  liu^f  uu  une  pi^re  (rélolTe,  quelque- 
^  an^fti  le'riieillisdaus  un  vase  do  terre  garni  d'un  couvercle,  et  tu 
cmaifti  cas,  dans  un  cercueil  de  pierre  ou  de  ploiub  (Xxpvxl).  (L  Roit, 
Ik.  nt) 

'  Thir;d.«  II.  5Z 
^  Urian.,A»/ifcttt,i1à. 

*  Urf«iiQi.,  V,  \à%  PluUrch.,  De  vit,  me.  Epieur.  prœeepL^  !  36, 
PLM,cdiu  Wyueabacb. 

T.  II.  «1 
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de  Périandre,  lui  apparaître  après  sa  mort,  el  se  plaindre 
de  ce  (|irelle  a  froid,  parce  que  les  vêtements  qu'on  avait 
nlerrés  avec  elle  ne  pouvaient  lui  servir. 

Immédiatement  après  la  sépulture,  le  repas  funèbre 
TKpi^EiTTvov)  avait  lieu  dans  la  maison  du  mort,  ou  tout  an 
moins  chez  les  plus  proches  parents  *  ;  les  comives  se 
regardaient  dans  ce  repas  comme  les  hôtes  du  défunt*. 
Il  était  d'usage  que  ceux  qui  portaient  le  deuil  comme  les 
plus  proches,  refusassent^d'abord  de  prendre  de  la  no^^ 
riture,  et  ne  consentissent  à  le  faire  qu'après  un  jeûne  de 
trois  jours.  C'est  alors  que  commençaient  les  sacrifices 
en  l'honneur  du  mort  (£vayÎG|i.aTa').  Le  troisième  jour 
après  les  funérailles,  on  lui  offrait  un  premier  repas; 
le  neuvième,  on  célébrait  les  «wara  *.  festin  plus  consi- 
dérable; enlin  le  deuil  se  terminait  le  trentième  jour,  dn 
moins  à  Athènes'':  on  faisait  alors  un  dernier  sacrifice  aa 

tombeau  ■  Tfisocaç,  Tpioxa^c;  ^'}. 

A  Argos,  ceux  qui  avaient  perdu  un  parent  ou  on 
allié  offraient,  immédiatement  api^ès  avoir  quitté  le  deuil', 
un  sacrifice  à  Apollon,  et  trente  jours  après  un  àHermèsS 
en  sa  (pialiié  de  conducteur  des  âmes  ^.  Ils  allaient  pré- 

I  Lucian.,  De  luctu^  §  2ti. 

*  Artemidor.  Oneiracr.,  V,  82. 

3  Schol.  ad  Arisioph,  Lysistr.,  613.  Ces  sacriGces  preoaienl  pov 
cctle  circonstance  le  nom  de  rptra. 

*  Isapus,  De  Cir.  her.,  p,  73,  §  39.  Cf.  Plant.  Aulul.,  Il,  W;  P«»- 
doL,  ni,  2,  A.sq. 

»  Voy.  Bccker.  Charikles,  t.  II,  p.  199. 

*  Uarpocrat.,  voTsioxo;. 

^  Le  deuil  se  portait  à  Argos  avec  des  robes  blanches  laftodiv  ^ 
Feau  pure.  (Socrat.  ap.  Plutarcli.  Quœst.  rom,,  {27.) 
>  Plutarth.  Quœst.  grœc.,  §2/!i,  p.  216,  edîL  Wylteob. 

'  Kcai^cufft  •^[àp  MtRTip  Ta  awuxra  tmv  à^côavovTCèv  ^i}(ji^9.i  riv  fWit  ^^ 
Tot«<fuxàc  Tôv  Èpuiiv.  (Phitarcli.,  ioc,  ciO 
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senfcr  au  prêtre  l'orge  destinée  au  premier  de  ces  sacri- 
fices ;  le  prêtre  leur  donnait  ensuite  une  part  de  la  vic- 
time, dont  ils  devaient  cuire  la  cliair  à  un  feu  allumé 
tout  exprès  :  car  celui  qu'on  avait  auparavant  chez 
soi  était  regardé  comme  impur,  et  devait  être  éteint. 
Cette  chair  ainsi  cuite  prenait  le  nom  A'encnisma  (iy.- 

Le  mort  avait-il  péri  loin  de  sa  patrie,  on  substituait 
i  ses  funérailles  une  conclamaiion  dans  laquelle  on  Tap  - 
pdait,  par  trois  fois  *,  à  habiter  le  cénotaphe  qui  lui  avait 
été  élevé. 

Le  deuil  se  portait  à  Athènes  en  noir,  et  en  d'autres 
lieux  en  blanc,  notamment  à  Argos,  comme  je  l'ai  déjà 
dit.  Les  femmes  devaient,  durant  cette  période  de  deuil, 
éviter  toute  recherche  de  parure,  et  en  particulier  ne  point 
feire  usage  du  fard*.  A  Sparte,  la  durée  du  deuil  avait  été 
llxée  à  onze  jours  ;  il  se  terminait  par  un  sacrifice  à  Dé- 
métér  •.  A  l'anniversaire  de  la  mort,  on  se  rendait  au  tom- 
beau pour  y  faire  des  sacrifices  *.  C'étaient  généralement 
les  parents  du  défunt  qui  s'acquittaient  de  ce  pieux  de- 
voir*. L'usage  en  devait  remonter  aux  origines  de  la 
religion  helléniciue  ;  c'était  un  reste  du  culte  des  Pitris  ®. 
Il  semble  même  qu'en  arrivant  en  Europe,  les  émigrés 


•  PInd.  Pyth.,  IV,  28û.  SchoL  ad  h.  l.  Virg.  J?n.,  ÎII,  303,  sq. 
^  Lysias,  Orat.  /,  Eratosth.  cœd,,  p.  15,  edil.  Ueiske. 

^  Plutarch.  Lycurg.^  §  37.  Pausan.,  IV,,  c.  lli^  J  3.  Les  lamentations  h 
luQie  Tolx  étaient  interdites  à  Sparte. 
^  Platon.  Leg. ,  IV,  p.  117,  §  8,  cdit.  Dekkei*. 
>  Herodot.,  IV,  26. 

*  On  peut  Tolr  dans  Phymne  à  Mrityou^  dans  la  7*  section  du  Rig^ 
^éda^  que  la  formule:  Que  la  terre  lui  soit  légère ^  et  autres  sem- 
blables, étaient  déjà  usitées  chez  les  Aryas.  (Voy.  trad.  Langlois,  t.  IV, 
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asiatiques  eussent  apporté  les  formules  que  Ton  pronon- 
çait au  moment  d'accomplir  les  obsèques. 

Dans  certains  cas,  les  funérailles  donnaient  lieu  à  de 
véritables  fêtes  funèbres  '.  Cela  avait  été  toujours  la  ten- 
dance, chez  les  Athéniens,  de  déployer  un  grand  appareil 
de  deuil  dans  cette  cérémonie  et  d'y  multiplier  les  sacri- 
llces  d'animaux  ^.  Les  fêtes  avaient  surtout  lieu  lors  des 
funérailles  de  citoyens  distingués.  Alors  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  poiir  apaiser  l'ombre  du  mort,  et  ces 
sacrifices  et  libations  funèbres  pouvaient  être  répéta 
dans  plusieurs  lieux  ^.  On  célébrait  aussi,  en  certaines 
occasions,  des  jeux  gymnasliques  et  équestres  pour  ho- 
norer le  mort  *,  et  Tanniversaire  de  la  mort  de  grands 
personnages  était  solcnnisé  souvent  par  de  pareils  jeux'. 
Cette  célébration  de  l'anniversaire  de  la  mort  donna  nais- 
sance aux  vsxucia,  qui  éUiient  solennisés  tantôt  par  un 
simple  repas  ^*,  tantôt  par  une  fête  privée  ou  publique  ^ 
Les  parents  et  les  amis  allaient  aussi  faire  au  tombeau  des 
libations  que  l'on  répandait  dans  un  trou  pratiqué  dans  le 
sol  ".  On  suspendait  aux  monuments  funèbres  des  cou- 
ronnes et  des  guirlandes,  on  les  arrosait  d'huile  ;  mais  dans 
l'Atlique  on  évitait  d'y  olîrir  des  s;icrifices  sanglants ^ 

*  KvTâ'^ia  (Sopî).  FAectr.y  329).  LVxpresRion  argienne  élaîl  :  itjwî- 

2  Voy.  IMutarch.  Solon.,  12,  21.  Cf.  Demostli.,  adv.  Macan.,\^% 
p.  1071,  edil.  Vœmel,  p.  560. 

'  Vfiy.  Sf»ph(»cl.  Ani  gon,,  631.  Euripid.  £/fc/r.,  398. 

«  Voy.  Maioii.  A/«nfX.,  J  2*.>,  p.  181,  cdit.  Hekker.  Voyez  ce  qui  est  dit 
sur  ces  jpiix  au  cbapitro  siii^anr. 

^  Vo|fZ  ce  qui  est  dit  d^Anaxagore  dans  Diog.  Laert.  lib.  II,  p.  97* 

■  Arteniidor.Oii0irocr.,IV,  83. 

*  Toy.  Hesych.,  v*  rtvimx;  Gramm.,  p.  231,  edil.  Bekker. 

*  Lnrlm.  CAonm,  1 2.  Euripid.  Electr.^  K96. 

*  Tef.  nndw.  Olf^mp,^  U  iAO.  Plutarch.  AHitid.,  |  21. 
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Enfin,  dans  certains  cas,  celle  cérémonie  en  Thonneur 
des  morts  finissait  par  constituer  un  véritable  culte, 
lorsque  le  déruql  était  regardé  comme  un  héros,  comme 
une  sorte  de  demi-dieu,  qu1l  était  assimilé  aux  héros 
épony mes  et  protecteurs  de  la  cité  * . 

A  la  mort  d*Aratus,  sur  la  réponse  de  Toracle  de  Del- 
phes, les  Argiens  et  les  Sicyoniens,  vêtus  de  robes 
blanches,  enlevèrent  à  Ëgium  le  corps  du  héros,  et  le 
portèrent  en  pompe  à  Sicyone,  en  dansant  et  en  chantant 
en  son  honneur  des  hymnes  religieux.  Dès  qu'ils  furent 
arrivés  au  lieu  qui  avait  été  choisi  pour  sa  sépulture, 
«txnme  étant  le  plus  élevé,  ils  l'y  enterrèrent  en  lui 
rendant  tous  les  honneurs  qui  appartenaient  au  fondateur 
et  au  sauveur  de  leur  ville.  Puis  tous  les  ans,  aux  jours 
anniversaires  de  sa  naissance  et  de  la  délivrance  de  la 
{atrie,  on  allait  lui  offrir  des  sacrifices  solennels  '. 

Avant  de  terminer  cet  exposé  des  rites  et  des  usages 
du  culte,  je  dois  signaler  encore  la  cérémonie  du  ser- 
ment, qui  constituait  un  véritable  rite. 

Le  serment  avait  chez  les  Grecs,  plus  que  chez 
aucun  autre  peuple  ^,  un  caractère  religieux  :  son 
importance  dépendait  au  reste  des  divinités  à  la  sanc- 
tion desquelles  il  était  soumis  et  dont  les  noms  étaient 
prononcés.  Voilà  pourquoi  c'était  le  plus  souvent  par  les 
divinités  protectrices  de  la  i)atrie  que  cet  acte*  s'ac- 

*  Kimch,  De  apothêùiis  apud  Grctcos  vtUgatœ  causis  dissert.^  p.  9. 

^  noUrch.  Aratus.ib'i,  p.  595.  59(),  edit.  IteKke. 

'  En  rflel«  DOiis  ToyoDH  cbez  les  Grecs  le  serni«'iit  régir  eu  quelque 
w\p  umi  fuDivers.  Les  dieux  jurenl  dans  Homère  comme  les  bénis  et 
la^plet  mortels,  el  Zeuf  prend  sa  propre  personne  à  lémoin.  [lliaéL^ 
l.&22i;  iU  755;  XV,  36.  Odyss,,  XIV,  119  ;  XX,  UZO,  etc.  a.  Uesiod. 
TW09.,  AOO,  784.  liod.  Olymp.^  Vll,  65.) 

'  Us  dkox  par  lesqueb  on  Jure  sont  en  effet,  le  plus  souvent,  lesdivi- 
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complissait,  surtout  par  les  divinités  les  plus  anciennes 
et  les  plus  respectées.  De  là,  comme  à  Athènes  *  dans  les 
formules  juratoires,  Tinvoealion  de  divinités  dont  le  cuite 
fut  plus  tard  oublié.  Il  y  avait,  en  outre,  des  divinités  ^- 
ciales  du  serment*.  Un  sacrifice  suivait  d'ordinaire  les 
paroles  sacramentelles'*;  puis  après  que  la  victime  a^'ait 
été  immolée  et  les  libations  accomplies,  on  vouait  à  la 
malédiction  des  dieux  celui  qui  aurait  manqué  i 
rengagement  ainsi  contracté  *.  Cette  malédiction,  celte 
sorte  d'anathème  faisait  ordinairement  partie  du  ser- 
ment lui-même.  Dans  le  célèbre  sennent  que  devaient 
prononcer  les  Amphictyons  existait  une  malédiction 
de  ce  gerire  :  «  Si  quelqu'un,  soit  ville,  soit  simple 
»  particulier,  viole  les  engagements  de  ce  serment,  qu'on 
»  maudisse  cette  personne,  cette  ville,  cette  nation,  comme 
»  exécrable  et  digne  de  toute  la  vengeance  dWpollon, 
»  dWrlémis,  de  Latone  et  dWthéné  adorée  dans  le  Pro- 
»  naos.  Que  leurs  terres  ne  produisent  aucun  fruit;  que 
»  leurs  femmes  n'accouchent  point  d*enfants  qui  ressem- 

nitt's  (^ponymrs  et  protectrices  (lo  la  ville.  Dracon  ordonne  ans  Atliétiien» 
de  jurer  par  Zi*us,  l^uséidon  et  Alhêiié  ^Schol.  /iïod.,  \V,  3<>}- 1^^  i'Ké- 
dèmuii ions  juraient  surtout  p.ir  les  Diuscures  (Xenoplion.  Hellen^  IV,  10). 
D'auires  fuis,  on  prenait  à  témoin  la  divinité  qui  présidait  i  la  classe 
d*acirs  à  laquelle  appartenait  le  Tait  sur  lequel  poriail  le  sernie ni.  AiB»i. 
\ts  auiauls  juraient  par  Aplirodite  (Piaion.  Conviv,^  p.  380,  8);  les 
gui*rrier:t  juraient  souvent  par  Ares,  tnyo  et  i'bobos  (£scliyL  iSfpf. 
Theb.,  ù*i,  Nq.). 

t  Ou  jurait  à  Athènes  par  Agraulos^  Enyalios^  Zeus,  Thailo^  Auxo, 
Hégémone,  (Lyruri;.  aJv,  Leocrat.^  §  81.) 

>  Telles éuieiit  Alalconu.nia,  Thexinia,  AuUSy  Fraxidis.  ÇVoj,  Pao- 
lan.,  l.\,  c.  33,  i  2.  et  Suidas,  V  n^xl-^Uu) 

^  Voy.  Homer.  lUad.^  XIX,  175,  257  ;  Vif,  Ail.  Qaelqoefois,  an  Ueo 
d*BD  itcriBcc,  c*ëuît  une  simple  libation.  (Uom.  Odyu.^  XI,  331. 
Aritfoph.  ilcAam.,  1A8;  Vesp.,  lO&i.) 

«  BOMT.  IfMdL,  m,  290,  291. 
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•  blent  à  leurs  pères,  mais  de  monstres  ;  que  dans  leurs 
»  troupeaux  même  aucune  bête  ne  mette  bas  que  des  ani- 
»  maux  formés  contre  nature  ;  que  de  telles  gens  aient 

•  toijyours  le  dessous  à  la  guerre,  et  dans  leurs  procès 
8  particuliers  et  dans  les  délibérations  publiques  ;  qu1ls 

>  soient  entièrement  exterminés,  eux,  leurs  maisons  et  leur 

>  race;  qu'ils  ne  sacrifient  jamaiS' comme  il  faut  a  Apollon, 
s  à  Artémis,  a  Latone,  à  Athéné  adorée  dans  le  Pronaos, 

>  et  que  jamais  ces  divinités  n'aient  pour  agréables  leurs 

•  offrandes  * .  » 

Afin  de  donner  plus  de  sanction  a  ces  malédictions  qui 
accompagnaient  le  serment,  on  jurait  dans  TAréopage 
aussi  par  les  Ëuménides,  qui  y  avaient  un  autel,  et  dont 
le  châtiment  était  plus  redouté  que  celui  de  tous  les  autres 
dieux*. 

On  jurait  quelquefois  dans  les  temples,  surtout  dans 
ceux  qui  avaient  le  privilège  d  être  le  théâtre  de  cette 
cérémonie*.  Celui  qui  jurait  devait  toucher  Taulel  du 
diea  par  lui  invoqué  *.  Le  serment  le  plus  solennel  se 
Gdsait  en  invoquant  tous  les  dieux^,  et  en  particulier  Zeus 

1  iEscbin.,  adv.  Ctesiph,,  §  110,  p.  69. 

'  Dinarch.,  ado.  Demosth.^  p.  188,  ediu  Bekker. 

*  Ainsi,  par  exemple,  h  Syracuse,  on  jurait  dans  le  temple  de  Déméter 
etdeProserpine  (voy.  Plutarcli.  Dion.,  §  56,  p.  3^6,  edit.  Ileiske;  Corn. 
Nepi  Dion;c.  VUI,  §  5)  ;  chez  les  Lacédémoniens,  dans  celui  d'AUiéoë 
Ghalci«cos(Plutardi.  Apophth.  Lacon,  Arch.,6,  p.  871,edluy(ryuenb.); 
te  les  Corinthiens,  dans  le  sanctuaire  de  I^lémon  (Pausan.,  II,  c  2, 
1 1)  ;  à  Phéoée,  en  Arcadie,  les  serments  étaient  reçus  dans  un  édifice 
ipédâl  nommé  le  Pétrome,  où  Ton  conservait  les  livres  sacrés  (Paosan., 
V^ni,  c  5,  f  i).  Voy.  Tariicle  Josjuraiiddm  de  V Encyclopédie  de  Pauly. 

'  Voy.  Uansen,  De  jurejurando^  ap.  Grœv.  Thés,  antiq»  rofik,  t.  V, 
|ii806,  sq. 

^  Demostb.,  adv.  Conon, ,  §  55,  p.  1260.  Lysias,  adv.  Agorat,,  p.  138, 
195;  De  bon.  Aristoph.^  p.  156,  §  36. 
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Horcios  (opxioç),  la  di\inité  du  serment  par  excdlenoe^ 
Celait  là  le  serment  général  des  Grecs;  mais^  diaprés  ce 
que  je  viens  de  dire,  char|ue  peuple,  chaque  ville  avait 
de  plus  son  sennent  particulier.  Ce  n*Ptait  pas  seulement 
Tautel  qui  était  touché  dans  le  principe,  mais  la  victime. 
Cette  victime  devait  être  entière,  et  en  portant  dessus  les 
mains  au  moment  où  elle  était  coupée,  on  indiquait  qu'en 
cas  de  violation  du  serment,  on  appelait  sur  soi  un  sort 
pareil  à  celui  de  Tanimal  *.  On  accomplissait  aussi  cer- 
tains lites  qui  attiraient  sur  la  tète  de  celui  qui  se  serait 
parjuré  un  sort  funeste:  par  exemple,  on  buvait  d'une 
eau  qui  devenait  pour  celui  qui  manquait  à  sa  foi  un 
poison  infaillible  ^.  Les  formalités  du  serment  ont  au  reste 
beaucoup  varié  dans  la  Grèce,  et  il  serait  impossible  ici 

>  Sof^ncl Philoctet.,  1289,  i32ù;  Track.,  i\90.  Euripid.  HippolfL.  , 
1022;  Med.,  i'Ji  ;  Rhésus,  802.  Arisiopb.  Ran.,  738,  1633;  Eedu., 
79,  761,  ioÂ5,  1103;  Plut.,  877.  Ce  Zoiis  étail  repiéseoté  lenaot  du 
deux  mains  la  foudre,  lout  préi  a  exttTmiiier  l(*s  parjures  (Ari^^oph. 
iVu6.,  397;  Pausan.,  V,  c.  *Jâ,  §2).  Tbémis  ou  Dire  était  n*}sanléc 
comme  l'assisianiede  Z<'us  llordos.  (v'oy.  Pindar.  Olymp.,  VlU,  21.  So- 
pbocl.  Œdip.  CoL,  1J81.  Euripid.,  Med.,  212.  Platon.  L^^.,  IV,  351; 
XI  276.) 

2  De  là  l'expression  osxix  -îu.im  («oy.,  sur  ces  usa{^,  find.  (Hymp,, 
vu,  05;  Aiisiutfl.  Polit.,  III,  9;  Schol.  Aristoph.  ad  Lysistr,^29i\ 
Sophocl.  Ajax,  1173).  On  pr<k:ipilaii  souvent  la  %lriiiiio  dans  la  mer, 
afin  que  personne  ne  m.ingfât  de  sa  (haïr  et  u^atlirAt  ainsi  sur  lui  uoe 
malédiction  (voy.  Iliad.^  MX.  250.  sq.;  Pausan.,  V,c.  24.  §2;  Ilero- 
dot.,  VI,  68;  iE<liyl  Sept.  Thtb..  ûâ  sq.i.  Un  Mrilosses  étaient  dans 
Pusage  de  couper  en  p**iiLs  morceaux  la  victime,  qui  étaii  un  iaureau;de 
répandre  dessus  du  vin,  et  de  demander  que  le  parjun*  vti  sa  chair  ainsi 
cuupéc  ei  son  sang  ainsi  rép<indu  (%oy.  Zenob-  Provetb.,  Il,  83;  Suidas, 
V*  B'.û;  c  M'.XcTTMv).  Quelquefois  les  Crées  irempaieni,  en  pninonçant 
le  serment,  leurs  mains  dans  le  sang  de  la  victime  (voy.  i£schyl.  SèpC. 
7%«6.,â2,sq.). 

>  Voy.,  sur  ces  eaa\  juratoires  (û^xTa  êpxtx),  K  Fr.  Ilermann.  Gottet- 
urthêil  6m  Griêchên  uml  Rdmem,  ap.  Pkilolog.^  t.  Il,  p.  395  et  sv. 
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CD  présenter  l'exposé  complet  *.  Les  cérémonies  qu'ils 
iDsacraient  ne  se  distinguaient  pas  d'ailleurs  profon- 
ànent  de  celles  dont  étaient  accompagnés  les  sacrifices 
fTerts  aux  dieux. 


CHAPITRE  X. 

ÊTES    ET   POMPES  DE   LA    RELIGION    HELLÉNIQUE.  —  LES  JEL'X 
DANS   LEUR   RAPPORT    ATEC    LA   RELIGION. 

Le  culte  a  revêtu  dans  la  Grèce  un  haut  degré  de  ma- 
nificence  et  d'éclat  ;  il  était  tout  empreint  de  ce  senti- 
lent  esthétique  dont  étaient  pénétrés  ses  habitants.  Leur 
oût  pour  tout  ce  qui  pouvait  plaire  aux  yeux  et  faire 
essortir  la  beauté  humaine,  a  puissamment  réagi  sur  la 
lature  de  leurs  rites  et  de  leurs  cérémonies.  Chez  les 
lellèneSy  la  religion  parlait  plus  aux  sens  qu'à  l'âme  ;  elle 
hereliait  plutôt  à  exciter  l'admiration  par  le  faste  et  la 
oajesté  de  ses  pompes,  qu'à  provoquer  ces  pieuses  émo- 
ions  qui  puritient  l'âme,  en  y  faisant  pénétrer  à  la  fois 
amour  du  bien  et  l'aspiration  vers  la  divinité. 

L'esprit  hellénique  réclamait  quelque  chose  de  plus  que 
es  sacrifices,  les  invocations,  les  rites  particuliers  que 
B  viens  d'exposer  au  chapitre  précédent.  Il  fallait  aux 
rrecs  des  scènes  qui  impressionnassent  davantage  leur 
magination,  et,  pour  honorer  leurs  dieux,  ils  devaient 
iiturellement  recourir  à  ces  cérémonies  grandioses,  à 
ses  solennités  magnifiques ,  dont  l'idée  s'attachait  inti- 
Dénient  chez  eux  à  celle  d'honneur  et  de  puissance.  De 

<  Toy.,  peur  de  plus  amples  (iéUiils,  le  savant  article  Jusjcraiiduv 
le  If.  Meliger,  dans  VEncychpédie  classique  de  Pïiuly. 
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là  des  fêtes  dans  iesquelies  tout  ce  qui  était  de  nature  i 
charnier  les  regards,  à  entraîner  les  imaginatioDS^  à  (aire 
naître  Tenthousiasme,  se  trouvait  comme  réuni  a  Tenloar 
de  Taulel  et  du  siicrifice. 

Le  culte  perdit  paV  (conséquent  peu  a  peu  sa  simplicité 
originelle,  et  les  siicrifioes  iinirent  par  être  précédés  de 
pompes  plus  ou  moins  magnifiques  et  suivis  de  manifes- 
tations d'allégresse,  de  festins,  de  divertissements  et  de 
jeux. 

Les  fêtes  religieuses  étaient  <le  plus  un  moyen  de 
sanctilier  le  repos.  «  >lais  les  dieux,  touchés  de  compas» 
»  sion  pour  le  genre  luiniain,  condamné  par  sa  nature  ao 
»  travail,  nous  ont  ménagé,  écrit  Platon,  des  intervalles  de 
•  repos  dans  la  succession  régulièn^  des  fêtes  instituées  et 
»  son  honneur  ;  ils  ont  voulu  que  les  Muscs,  Apollon  leur 
M  chef,  et  Dionysos,  les  célébrassent  de  concert  avec 
»  nous*.  M 

La  pompe  ou  |>anég}rie  n  était,  dans  le  principe,  que 
le  cortège  des  prêtres  et  des  sacrificateurs,  conduisant 
solennellement  au  temple  ou  à  raulel  la  victime  qui  de- 
vait être  immolée.  Cette  |M)n)pe  à  laquelle  se  réduisil 
longtemps,  en  (Certaines  localités,  la  fête  de  la  divinité 
principale  *,  se  grossit  |)cu  à  [mi  des  personnes  les  plus 
honorables  de  la  |K)pulation,  autorisées  à  y  prendre 
part  ^.  On  admit  bientôt  les  femmes  à  suivre  le  cort^  | 
avec  les  hommes  ^.  Puis  on  ne  se  borna  plus  à  conduire 

>  Leg.,  II,  §  i,  p.  584.  505.  cdil.  Bekker. 

2  Celle  pompe  {in^rci)^  ou  panégyrie,  est  fréquemmenl  mcntiOMél 
dans  les  inscriptions.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript.  yrigc^L  lI,n*St85, 
2187,  3599,  et  passim.) 

^  Pollax,  I,  3*i.  fexà;,  ix«(,  U  Tt(  AXtrpoc  (Cillitiiêch.  Bym.  d 
ApolL ,  2). 

^  Ainsi,  parlant  da  cortège  en  Khonneur  de  la  déesse  ChUKNiiaàBff- 


PtTES   RELIGIEUSES   ET   JEUX    AGONISTIQUES.  171 

processionnellement  la  victime;  on  promenu  aussi,  en 
certains  lieux,  Tirnage  de  la  divinité,  comme  cela  se 
pratiquait  notamment  à  Hermioné  ^  A  Ta  queue  du 
cortège  marchaient  les  bœufs  destinés  au  sacrifice^. 

A  mesure  que  la  pompe  prenait  de  plus  grandes  pro- 
portions, que  le  nombre  de  ceux  qui  la  compo^ient  deve- 
nait plus  considérable,  on  mettait  plus  de  soin  à  régler 
les  préséances,  les  diflerentes  ti  ibus  de  la  cité  s*y  faisant 
représenter.  Chacun' avait,  dans  la  cérémonie,  ses  fonc- 
tioDS  spéciales.  Par  exemple,  à  la  fête  que  les  Éléens 
célébraient  en  l'honneur  de  la  déesse  Uora ,  seize 
femmes,  choisies  entre  les  huit  tribus  éléennes,  aussi 
recommandables  par  leur  vertu  que  respectables  par  leur 
âge,  précédaient  le  cortège.  Chacune  était  accompagnée 
d'une  esclave.  Les  femmes  formaient  ainsi  deux  chœurs 
qui  chantaient  des  hymnes  ^. 

Comme  une  réputation  irréprochable  était  exigée  de 
ceux  qui  assistaient  au  cortège,  et  que  les  personnes  qui 
avaient  été  souillées  d'un  crime  (evayei;)  en  étaient  com* 
plétement  exclues,  plus  le  concours  était  nombreux,  plus 
OD  s'en  réjouissait,  comme  d'un  témoignage  favorable  de 
k  moralité  publique^. 


\,  Paosanias  nous  dit  :  i7cûvT3it  fitv  aùroT;  rfi;  kciaicx;  &t  ts  Uptl;  tmv 

(U.  c  35,  $  à.) 

'  Pausanjan  {hccit,)  noiiè  dil  ((ue,  dans  la  procession,  c*ëtalent  les  en- 
fcotf,  vêtus  de  blanc  cl  couronnés  de  fleui-s,  qui  portaient  la  statue  de 
bdéciM. 

ïtffmy  ^cap.&î;  71  xai  ùo^tllou'Tav  In  \»ko  à-j^pictnoTc;.  (t'ausan.,  tl,  C.  35» 

U) 

•  Pausan.»  V,  c.  17,  §§.3,  û. 

*  neXXol  xv^aAùu  (Arlstoph.  Pax,  068.) 
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Une  fois  que  la  Grèce  eut  atteint  son  plus  haut  d^ré 
de  civilisation  et  de  richesse,  ces  simples  cort^res  des 
temps  primitifs  firent  place  à  de  fastueuses  démonstn- 
tions  iH^ligieuses,  à  des  pompes  dont  on  s'attachait  chaque 
jour  à  accroître  Téclat.  Toutefois,  en  certains  lieux  où  les 
mœurs  étaient  demeurées  plus  simples,  chez  quelques 
populations  qui  gardaient  pour  leurs  usages  traditionneis 
un  scrupuleux  respect,  la  cérémonie  oflrait  encore  h 
simplicité  originelle. 

Le  développement  du  culte  public  et  des  solennités 
religieuses  ayant  accompjigné  celui  de  l'art  et  de  la  dvi- 
lisatioiK  on  comprend  quMI  atteignit  à  Athènes  de  plus 
grandes  {emportions  que  partout  ailleurs  ;  les  fêtes  s'y 
multiplicivnt  singulièrement*.  Les  habitants,  qui  atta- 
chaient une  extrême  importance  à  tout  ce  qui  concemail 
le  culte*,  ne  tanlèrent  pas  à  introduire  dans  leurs  céré- 
monies le  faste  et  la  magnitlcence  qu'ils  recherchaient  en 
foute  iKTasion.  Us  s'éloignèrent  promptement  de  la  régu- 
lière simplicité  du  culte  de  leurs  pères,  et,  dans  les  céré- 
monit^  (*omme  dans  les  sacrifices,  la  mobilité  et  l'incon- 
stance de  leur  caractère  furent  une  cause  perpétuelle 
d*innovations  somptueuses  et  de  révolutions  liturgiques'. 
Leurs  manifestations  de  joie  finirent  par  prendre  un  ca- 
ractère immodéré;  la  prédominance  des  fêtes  diony- 
siaques contribua  beaucoup  à  cette  dépravation  véritable 
du  sentiment  religieux. 

J*aurai  invasion,  plus  loin,  de  décrire  quelques-unes 
des  fêtes  dWthènes,  et  d'en  faire  ainsi  ressortir  da- 

I  Athènes  jiFait  pi  os  de  fêtes  que  Sparie  et  les  autres  villes  de  11 
drèvv.  (Xeno^Uioii.,  De  repM,  Athen^y  c  Z.  CL  De  Vêc^igoL^  c  6.) 
>  Voj.  l\i;usaii..  U  c.  2^.  J  3. 
*  lsocr<ii.  irfopoj/it,  c.  29,  p^  92,  cdlL  Biiler. 
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intage  la  magnincence.  Je  me  bornerai  ici  à  rappeler 
lie  ces  pompes  étaient  si  étendues  et  si  nombreuses, 
a'un  édifice  spécial  avait  été  affecté  à  leurs  çrépa- 
itîoiis  * . 

A  Sparte,  au  contraire,  les  fêtes  étaient  comparative- 
lent  rares;  leur  solennité  n'offrait  rien  d'analogue  aux 
Ses  athéniennes  *. 

De  même  que  la  panégyrie  avait  été  le  point  de  départ 
c  presque  toutes  les  pompes  déployées  à  Toccasioii 
es  fêtes,  les  repas  en  commun,  les  festins  dans  lesquels 
n  célébrait  par  les  plaisirs  de  la  table  la  gloire  des  dieux 
t  la  reconnaissance  qu'on  éprouvait  pour  leurs  bienfaits, 
iirent  le  point  de  départ  de  la  plupart  des  réjouissances 
|oi  accompagnaient  les  cérémonies  religieuses.  Aussi 
ibiit-ce  répoque  des  fêtes  que  les  rois  et  les  grands  choi- 
issaient  pour  donner  des  festins  et  se  livrer  à  la  joie  en 
compagnie  de  leurs  amis  ^.  En  Attique,  par  exemple, 
m  repas  en  commun  ^  faisait  Tobjet  principal  de  la  fête 
les  Apaturies,  par  laquelle  les  dèmes,  les  tribus,  les 
phratries,  resserraient  annuellement  les  liens  qui  les 
laissaient'^.  En  général,  les  solennités  religieuses  étaient 
^r  tout  le  monde  une  occasion  de  fête,  car  chacun, 
oomme  le  remarque  Plutarque  ®,  y  prenait  part,  les  vieil- 
lards, les  pauvres,  Thomme  du  bas  peuple  comme  Tescla ve, 
b  servante  comme  le  mercenaire  :  c'était  pour  tous  un 
moment  de  repos  et  d'adoucissement  aux  peines  de  la  vie. 


>  Pausan.,  I,  c.  2,  §  A. 

'  Voy.  Wachsmnlh,  Helléh,  AUerthumsk.^  t.  11,  p.  582. 

'  Plaiarch.,  De  vit.  sec.  Epie,  prœcept.,  §  'il,  p.  Ii99^  edir.  WyUenb. 

^  Cf.  Herotlot.  Vit.  Hom.,  c.  30. 

^  Alli«*n.,V,  p.  185,  c 

*  Pluiarcb.,  op,  cfï.,  J2i,  p.  499. 
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On  se  vêlissnit  (Khabits  brillants  et  somptueux,  ou  Ton  s1ia- 
billait  an  moins  de  vètenienls  neufs*,  on  se  livrait  à  toutes 
les  démonstrations  de  ralléirresse,  comme  à  un  moven 
d'honorer  les  di<*ux  rejranlés  |)ar  Içs  Grecs  comme  amis 
des  plaisirs  et  de  la  plaisanterie  (çi^oiraîytwveç  •).  Les  fêtes 
devenaient  ainsi  pour  le  sentiment  populaire  des  occa- 
sions solennelles  de  se  manifester,  et  dès  lors  la  tristesse 
et  les  regrets  devaient  s'y  faire  jour  comme  la  joie.  De 
là  des  fêtes  de  deuil.  Des  cérémonies  d'un  caractère 
sévèn^  et  triste  se  mêlèrent  à  celles  qui  respiraient  le 
bonh/iMir  et  la  liberté  d'âme.  Ainsi,  dans  les  fêtes  apolli- 
niques,  des  purifications,  des  rites  expiatoires  (fappococ), 
venaient  assombrir  la  joie  qu'entretenait  la  fête  du  dieu'. 
I^s  Thargélies  présentaient  à  un  assez  haut  degré  ce 
même  caractère  de  deuil  :  on  retrouve  aussi  celle  phyisio- 
nomie  sombiv  dans  la  fête  d'Artémis  Orlliia  a  Sparte,  cl 
en  général  dans  celles  de  Déinéter,  déesse  que  Ton  oon* 
cevait  presque  toujours  calme  et  sévère.  Le  jeûne,  venait 
parfois  entx)re  attrister  les  fêtes  de  celte  divim'té.  A 
Athènes,  aux  Thesinophories,  le  16  du  mois  de  Pyanep- 
sion,  les  femmes,  assises  à  terre,  dans  le  temple  de 
Déméter,  autour  de  la  statue  ■  de  la  •  déesse ,  jeûnaient 
du  matin  jusqu'au  soir*.  Plusieurs  jours  avant  la  fetc, 
elles  devaient  éviter  tout  commerce  avec  les  hommes', 
se  soumettre  à  un  ivgiine  d'abstinence,  manger  de  Tail  *• 

*  ikîyss.,  I\,  759.  Sophocl.  Trarh.,  6ll\  613.  l>ollux,  I,  25. 

*  Voj.,  sur  co  mol.  Lennep,  ad  PhaL,  7  ;  adChariL,  709, 
3  Vo>.  Wachsmtiili,  Heilenische  AlterthMmhkunde^  t.  Il,  p,  571. 

*  IMuiarch.  Dennvth.,  f  30,  p.  7hh,  ediu  fleiske.  CL  AUien.,  VU, 
p.  307. 

•^  Voy.  Crcuicr,  Bfh'gio:i6  de  rantiquitê,  irad.  Gaigniaut»  U  lih 
(Mit.  'J«  p.  7 .8,  M.  Ci.  ce  qui  e>i  dit  à  ce  sujet  dans  le  diapitre  svinJiL 

*  Voy.  f^f ym.  Maqn . .  ^^  :Lx:.f c^m.  Oa  atiribuaJt  aux  diflfôreutes  espècn 
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et  pour  dompter  leurs  désirs,  coucher  sur  une  herbe  à 
laquelle  on  attribuait  une  verlu  antiaphrodisiaque  (le 
liiyoç),  qui  avait  reçu  pour  cette  circonstance  le  surnom 
d'oy^oç  * .  Mais  les  fêtes  tristes  par  excellence  étaient, 
sans  parier  de  celles  d'Adonis,  importation  étrangère 
dont  je  traiterai  au  chapitre  XYI-,  les  Hérées  à  Corin- 
Ihe  *,  les  fêtes  de  Linus  à  Argos  *,  les  fêtes  expiatoires 
et  des  larmes  à  Lemnos^.  A  Athènes,  les  Diasies^  qui 
86  célébraient  en  Thonneur  de  Zeus  Meilichios,  avaient 
tiissi  un  semblable  caractère*^;  c^r,  sous  ce  surnom,  le 
roi  des  dieux  était  invoqué  comme  une  divinité  de  Tex- 
piatîon  *.  Les .  plus  lugubres  enfin  de  toutes  ces  fêtes 
étaient  celles  des  morts  (aîjAaxoupiai)  qui  se  célébraient 
chez  les  Doriens  et  les  Béotiens  '',  et  auxquelles  se  ratta- 
diait  raccomplissement  de  certains  rites  en  l'honneur 
des  divinités  infernales.  C'était  lors  de  ces  fêtes,  que  l'on 
fimettait  jusqu'au  sang  de  jeunes  garçons  sur  le  tombeau 
de  Pélops,  remplaçant  vraisemblablement  par  cet  usage 
birtMire  l'usage  plus  barbare  encore  des  sacrifices  hu- 
mains ^. 
Toutefois  le  nombre  des  fêtes  joyeuses  dépassait  de 

iUl  ont  vertu  puriûcatoire.  (Voy.  Theopbrast.  Char.^  16.  et  Casaubon 
ai  h.  L) 
1  iElian.  HisL  anim.,  IX,  26. 

<  Philostr.,  XX,  iU.  K.O.  MQller,  Orchoin.,  p.  269. 

*  ConoD.  Narr.^  19. 

^  iEschyl.  Chœph.y  y.  626  et  sq. 

*  TbacycL,  T,  126, a?ec  la  correction  de  Bredow.  SchoU  Lucian,  ïca* 
nmen,^  c  2A.  Cf.  Paosan.,  V,  c.  lu,  §  6.  Piutarcii.,  De  esu  cam.,  2. 

*  Voy.  K.  Fr.  Hermann,  Ueber  die  attischen  Diasien,  dausle  Philo- 
hguê^  t.  H,  p.  1  et  sv.  (année  18/i7). 

^  Plndar.  Olymp,^  ],  1^6.  SchoL,  ad  h.  L  Plularcb.  ArisHd,,  §  21. 
Ce  IIK»t  est  dérivé  du  grec  aijAK  (àrrô  roû  aurait  xcpiaxoôxt]. 

<  Schoi.  Pindar.  Olymp.^  1, 1^6. 
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beaucoup  celui  des  fotes  tristes  *,  et  le  caractère  essenlid 
des  fêtes  était  si  bien  rallcgresse,  qu*une  personne  en 
deuil  n'y  pouvait  assister*. 

Les  fêtes  de  chaque  divinité  avaient  leur  caractère 
propre  où  se  reflétait  généralement  celui  du  dieu  auquel 
elles  étaient  consacrées. 

Dans  les  f^Hes  de  Zeus  et  de  Héra  s'était  conservée,  en 
beaucoup  de  lieux,  la  simplicité  des  anciens  rites  ;  elles 
ne  consistaient  guère  que  dans  le  sacrifice  et  la  procès-  ■ 
sion  qui  le  prêchait  ;  ce  ne  fut  que  plus  tanl  que  vin- 
rent s\  joindre  «rautres  cérémonies  et  des  jeux.  Tel 
était  le  programme  des  Lycées  *  (Auxaia),  célébrées  en 
rhonneur  du  Zeus  areadien.  A  Athènes,  aux  Diasies. 
on  se  bornait  à  offrir  des  gâteaux  au  lieu  des  victimes 
en  usage  dans  les  sacrifices*.  A  Argos,  toute  la  oérn- 
monie  consistait  ])rimitivement  dans  la  promenade  de  h 
prêtresse  de  Héra,  qui  se  rendait,  montée  sur  un  char 
traîné  par  deux  InBufs  blancs,  au  temple  de  la  déesse, 
situé  hors  de  la  ville"*.  Li  plupart  des  autres  fêtes  qiri 
avaient  lieu  on  rhonneur  du  souverain  des  diciw 
n'étaient  en  réîdité  (|uc  des  sacrifices  ;  on  les  lui  offrait 
aux  divei'ses  époques  de  rannée  comme  au  maître  des 
saisons  et  au  roi  de  l'atmosphère.  Telle  était  la  fête  de 


(  De  là,  dans  Hcsychius,  PexpresMon  de  y7.^u.4vjiv%^  donnée  commf  . 
synonyme  d^scprat  À6T.vr.<Ti.  (Voy.  sur  la  prédominance  de  la  joie  dan^t  k^ 
f^ies  grecques,  Spanlicim,  adCaUimach.  in  DeL^  32^.} 

'  llermippe  raconte,  au  sujet  de  la  mort  de  Démocriie,  que  la  sœur 
de  ce  philosophe  n*osait  assister  aux  Thesmophorics,  à  nison  de  mw 
dcail.  (Diog.  Laert.  lib.  IX,  Vit,  Democr.^  p.  657.) 

'  Xenophon.  De  Cyr.  exped,^  I,  2,  p.  189,  edit.  Didot. 

*  Thucyd.,  1,  126.  SchoL  ad  Aristoph,  .Vii6ex,  A07.  Lucian.  Icâ- 
TOm,^  Sa-  Hesycli.,  V"  Atoata. 

<  Vilsphat..  De  incred.  hist.,  51. 
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^8  Géoi^os  (z.  rscopyoç),  célébrée  dans  Athènes  le  20 
lu  mois  de  Mœmactérion  ^  afin  d'obtenir  du  dieu  qu'il 
loignâl  les  tempêtes'.  C'est  seulement  dans  le  culte 
endu  par  les  Grecs  à  Zeus^  comme  au  protecteur  de  la 
ité  ou  du  peuple  ^.  qu'on  vit  les  rites  se  départir  de 
eur  simplicité  originelle,  et  le  somptueux  appareil  usité 
ïour  d'autres  divinités  s'ajouter  à  la  célébration  des 
acrifîces.  Mais  de  toutes  les  fêtes  des  deux  grandes  divi-' 
lités  de  l'Olympe,  la  plus  importante,  celle  qui  se  prêtait 
kvantage  à  ces  pompes  que  le  goût  hellénique  avait  ajou- 
tées aux  cérémonies  religieuses,  fut  celle  qui  portait  le 
lom  de  hiérogamie  (Upoç  yapç),  et  par  laquelle  on  fêtait 
l'union  symbolique  de  Zeus  et  de  Héra  *.  Les  Grecs 
fêtaient  plu  à  représenter  dans  cette  fête  toutes  les  cir- 
iX)iistances  d'un  mariage  réel,  toutes  les  solennités  dont 
l'hymen  était  entouré  ^.  C'étaient  de  véritables  noces.  Des 
jeunes  filles  portant  des  courormcs  de  fleurs  (âvOe<7<pdpoi)  ®, 
tes  jeunes  gens  jouant  sur  la  flûte  un  air  sacré  appelé 
«paxiov  ^,  faisaient  cortège  à  la  déesse,  dont  te  simu- 

•  Boeckh,  Corp,  inscript,  grœc,^  L  I,  p.  623. 

'  Celait  cette  circonstance  qui  a?ait  valu  au  mois  le  nom  de  Mœmac* 
lérion  (âirb  Aiô<  (xataoxTGu),  comme  dit  Plioiius,  qui  ajoute  :  Toùrtù  tm  ^vsvl 
{ iip  TapfltfriTxt  xal  {AtraCcXTiv  taxti.  —  Voy. ,  à  ce  sujcl,  les  obscr?ations 
de  M.  Preller  dans  Tarticle  Jupiter  de  V Encyclopédie  classique  de 
Paniy,  p.  599. 

^  Ilarpàcçà  Sparte,  et  ailleurs  àTraroupto;  (Conon.  Narrât,^  39),  çpx- 
rptoç  k  Athènes  (Platon.  Euthyd,^  p.  302  D,  etc.).  Voy.  Preller,  article 
cilé,p.  601. 

^  Voy.  sur  cette  fête  le  mémoire  de  Larcher,  t.  XL VIII  âts  Mémoires 
ie  Vancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  p.  323.. 

*  Voy.,  à  ce  sujet,  Aristoph.  AveSy  v.  1735  et  sq. 
<  Paosan.,  il,  c  22,  g  i,  c.  17,  §  2. 

'  Voy.  la  correction  de  KOlm  sur  Pollux,  IV,  10,  §  78.  Cet  air  répon* 
liit  au  7a{ii)Xtov  œuXiipA  des  Grecs  (Pollux,  III,  37),  à  r&a*^^^^^  desAthé- 
liens  (Heyie,  Observât,  ad  Iliad.^  VII,  p.  528). 

T.  II.  i2 
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Isicm  ébiit  vêtu  connue  une  mariée.  On  lui  dressait  une 
couche  nuptiale  (Xe/epva)  avec  des  branches  de  saole  *  ; 
puis  on  lui  faisait  prendre,  comme  à  une  mariée,  un 
buin  avant  et  après  la  cérémonie^.  Cette  fête  se  modifiait 
suivant  les  lieux  ^,  mais  elle  avait  toujours  le  caractère 
d'une  (*érémonie  nuptiale  *. 

Kn  certaines  localités,  les  Hérées,  ou  fêtes  de  Hén, 
avaient  donné  naissance  h  des  pompes  magnifiques.  A 
Arpos,  le  simple  char  h  deux  bœufs  blancs,  auquel 
s'étaient  un  jour  attelés  Cléobis  et  Biton  ',  finit  par  être 
pnvAlé  «l'une  hécatombe  qui  marchait  à  Tautel,  décorée 
de  jruirlan<les<le  lleui^®,  accompagnée  déjeunes  Argiens 
vêtus  «rannes  étineelantes  qu'ils  devaient  déposer  à  Tap- 
proc*he  de  TauteP.  IV^  jeux  se  joignirent  de  bonne 
heun^  •  à  cette  solennité  ®,  comme  a  bien  d'autres  do 
même  genre  ;  jeux  qui  formaient  un  des  caractères 
[virtieuliers  des  fêtes  grecques,  et  sur  lesquels  je  re- 
viendrai plus  loin. 

I.e  culte  dWfiollon  n^flétait  en  quelque  sorte  Téclat  dont 

*  l<*s  jeunes  filW  s>ppcUifnt  ftstvii^t;  (Besych..  t*  ftpcoi^i;;  £fym. 

*  \  o>.,  )vii  rvcmplf .  cf  qui  est  dit  àt  si  célélyniion  k  Gnosse  en  Crète 

«  \o\  ,,:  a  >;  >fi.  .ar.K'l:^  .Usc^-f^r  M  F.  Wieseler,  dans  TEnryd^ 

^  \o>  ,  m::  vV  ;:..;:  or''<\.rf.  PansuiBS.  II,  c.  20,  §  2. 

'^  \o>   >.\»",  '?'•  ."V'f.i    '.•,'.,  \Ii,  loi.  HtSTcii.,  \*  Aixftfvx. 

*  X  o\  .  X,:  ,'-v  .riA  .»^>tH:>  s'-B'-Jc '^x  .fci  :^  Hypn.  foft.,  21S;ZeiMb* 
^v  »%•:••♦.,  A.  ,SC  Ik:;.  i>  m  rk*?...  Il;  JEiieas,  in  FoUofCf 
c  1  '  .  ri»i».»i\K  r«-*a.^>a^v  ?w  iî  e:  *n  *.  '".?.  Gerhard,  Griicfc.  Mftk, 
V  l.  ^  «^ 
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cette  divinité  était  entourée.  Chez  tous  les  peuples  de  race 
dorienne,  Apollon  était  honoré  avec  une  pompe  et  une 
magnificence  qui  témoignaient  du  respect  qu'ils  avaient 
pour  sa  puissance,  de  Timportance  qu'ils  attachaient  à 
sa  protection.  A  Sparte,  où  les  mœurs  étaient  simples, 
où  le  culte  ne  recherchait  guère  le  faste  et  la  richesse,  la 
fête  d'Apollon  Carnéen  faisait  cependant  exception.  Pen- 
dant neuf  jours  entiers,  on  offrait  des  sacrifices  d'animaux, 
et  dés  jeux  de  toute  espèce  étaient  i^élébrés  *.  Des  chœurs 
sacrés  d'hommes  armés  et  de  femmes  couronnées  de 
fleurs  exécutaient  des  danses  en  l'honneur  du  dieu*, 
dont  l'autel  était  décoré  de  guirlandes  faîtes  avec  le 
cPDcus  et  d'autres  fleurs  ^.  A  partir  de  la  vingt-sixième 
olympiade,  des  concours  de  musique  vinrent  ajouter  à  la 
solennité  de  ces  fêtes*,  qui  empruntaicMit  aux  mœurs 
de  Sparte  le  caractère  guerrier  mêlé  à  toutes  ses  insti- 
tutions. On  dressait  autour  de  la  ville  des  tentes 'de  feuil- 
lages (oxia^cç),  de  véritables  gourbis^.  Ces  tentes  étaient . 
au  nombre  de  neuf,  et  chacune  comprenait  neuf  hôtes, 
sous  le  commandement  d'un  héraut  ®.  Cette  fête,  qui  se 
célébrait  à  la  fin  de  Tété  '',  était  pour  les  Lacéilémoniens, 

I  Demetrius  Sceps.  ap.  Atlicn.,  lib.  IV,  c.  9,  p.  i/il. 
^  Gallimach.  Hymn.  in  Apoll.,  ▼.  80  et  àq. 
^  Callimacii.,  ibid. 

*  Atlien.,  XIV,  p.  635.  Sturz,  Hellenik.,  83.  C'est  dans  un  de  ces 
coDcoors  qoe  Terpandre  obtint  le  prix  (Piiitarch.  InstiL  lacon.^  §  17). 

&  On  donne  le  nom  de  gourbis,  en  Algérie,  aux  tentes  de  feuillages 
tous  lesquelles  habitent  les  Arabes  en  certains  cantons,  sorte  de  de- 
mearesque  Salluste  appelle  mapalia,  et  qu'il  avait  déjà  signalées  comme 
étant  celles  des  Numides.  (Voy.  SallusL  JugurthUy  18.) 

•  Hesychius,  v*  Kapviicç. 

'  Dodwell,  Annot.  Thueyd,yp.  178.  Frérel,  Mémoires  de  l'ancienne 
icod.  des  inscripU  et  beUes-letires,  t.  XVIII,  p.  138.  Gorsini,  Fasti 
ittiet\  u  n,p.  A32. 
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si  souvent  en  guerre,  une  véritable  trêve  saerée.  Son 
influenec  bienruisante  assurait  à  la  ville  la  paix  et  la  tran- 
quillité,  et  le  renon  dont  elle  jouissait  contribua  à  en  faire 
instituer  de  toutes  semblables  cliez  d'autres  peuples,  no- 
tamment dans  les  colonies  doriennes  *.  C'est  ainsi  que  les 
Carnées  furent  portées  dans  Tile  de  Tbéra  et  qu'elles  pas- 
sèrent ensuite  à  Cyrène  *.  Apollon  était  i>oiir  la  race  do- 
rienne  le  dieu  conducteur  et  protecteur,  le  bioç  r.-pîTwp. 
De  là  le  nom  iVi')'r,rr,ç  donné  au  prèti^qui  célébrait  a^tte 
fête,  nom  qui  n'est  qu'une  forme  dorienne  du  même 
surnom.  De  là  encore  le  nom  d'âyr^Topia^  que  portail  la 
fête.  Le  sens  du  nom  de  Carneios  (Kapveîbç)  que  recevait 
Apollon  dans  (Ttte  soleimité,  et  qui  était  répandu  dans 
une  partie  du  Pélo[X)nnése,  n'était  plus  connu  des  Grecs, 
qui  imaginèrent  diverses  fables  pour  l'expliquer  *.  Il 
faut  l'aller  cbercher  dans  les  plus  anciens  dialectes  de 
la  Grèce  ^. 
Ce  qui  jetait  beaucoup  d'éclat  sur  le  culte  d'Apollon, 

I  Voy.  en  g(>néral,  sur  les  fêtes  carnéennes Je  travail  de  Laporle  da 
Th<il  dans  les  Mémoires  de  Vauc.  Acad.  des  inscripL  et  belles-lettrtSt 
t.  XXX IX,  p.  187. 

3  Calliniach.  Hymn.  in  Apoll.,  v.  80,  87.  Cette  fétc  <^tait  aussi  celé- 
bn!c  à  Sicyonc  et  dans  Ja  Grèce.  (Pindar.  i'yth,^  V,  106.  Plutarch. 
Symp,,  81.  Schol.  Theocrit.,  V,  83.  Cf.  Pausan.,  IIÏ,  c  2A,  §  5;  IV, 
c.  31,!i,  c.  33,  §5. 

*  llesycliius,  ¥•  kyr.ri^. 

*  Par  exemple,  on  le  faisait  Tenir  du  nom  du  defin  Carnos  (PausaiL, 
m,  c.  13,  i  2:  SchoL  ad  Theocr.,  V,  83),  ou  de  celui  d'un  des  la- 
vons du  dieu  (Uesycli.,  V*  Kx^vils;,  etc.).  Cf.  Jacobl,  HandwihrterUitk 
derGriech,  u.  Rom.  Myth.^Bri,  Kx^wlc;. 

*  Ce  nom  pourrait  être  dérivé  du  même  radical  que  le  latin  cornu  et 
que  le  nom  d*un  dieu  gaulois,  Cemunnos,  représenté  cornu  sur  un  bas- 
rdief  lidkHromain  découvert  sous  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  U 

;oa  xipvo;  peut  être  le  primitif  doricn  du  grec  xi'paç.  Voy., 
fie  de  ce  mot,  Schwenck,  Etym.-mythoL  AndeitiLj  p.  307. 
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c'étaient  les  tliéories  ou  processions  qui  se  célébraient  en 
son  honneur.  Elles  formaient  une  des  parties  essentielles 
de  ses  fêtes.  J'ai  déjà  eu  occasion,  au  chapitre  II  (tome  I^ 
p.  lis),  de  parler  de  la  théorie  qui  allait  chercher  en  Thes- 
salie  le  laurier  consacré  à  Apollon.  Cette  théorie,  con- 
duite par  Tapy  i&açvYiçopo;  * ,  scrvit  de  modèle  à  plusieurs 
autres,  notamment  à  celles  qui  se  rendaient  tous  les  cinq 
ans  à  Brauron  en  l'honneur  de  Dionysos,  et  qui  a  été  l'objet 
des  sarcasmes  d'Aristophane  ®.  Mais  la  grande  théorie 
apoUinique  par  excellence,  celle  dont  l'cclat  fmit  par 
effacer  toutes  les  autres,  et  qui  continuait  à  être  célébrée 
à  répofiuc  romaine  ^,  est  celle  de  Délos,  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  chez  les  auteurs  anciens.  Cette  fête, 
qui  se  célébrait  dans  l'île,  où  des  légendes  relativement 
*  modernes  faisaient  naître  Apollon  et  sa  sœur,  avait  lieu 
tous  les  cinq  ans*,  au  printemps.  Le  6  du  mois  de  Thar- 
gélion  on  fêtait  Artémis  ;  le  jour  suivant,  c'était  le  tour 
d'Apollon  ^  Les  jeunes  filles  de  Délos,  couronnées  de 
fleurs,  i)arées  de  leurs  plus  beaux  atours,  se  réunissaient 
dans  des  chœurs  joyeux  autour  de  l'autel  des  deux  divi- 
nités, et  représentaient  dans  des  ballets  sacrés  l'histoire 
de  la  naissance  d'Apollon  et  d'Artémis,  et  les  aventures 
de  Latone,  leur  mère".  Après  ces  danses,  un  autre  chœur 
chantait  des  hymnes  en  l'honneur  de  cette  divinité,  et 

«  Boeckli,  Corp,  inscript,  y  t.  I,  n«  1766.  Cf.  Pind.  Pyth.j  XI,  et 
Bwckh,  ad  Pind.  Pyth. ,  XI,  p.  336. 

>  Voy.  Aristopli.  Pax,  v.  873  et  siiiv.  Le  comique  grec  fait  de  la  théo- 
rie an  personnage.  Cf.,  sur  cette  théorie  de  Brauron,  Uesychlus,  v°  bpou- 
fMfMK^  et  Pollox,  vni,  9, 10^. 

*  Boeckb,  Corp,  inscript. ^  t.  II,  n"*  2270. 

*  Dkmys.  Perieg.,  t.  528. 

«  Tof.  Corsini,  Fast.  Ait.^  t.  If,  p.  325. 

*  PluUrcb.  Thes.^  |  21.  Voy.,  sur  ces  fêtes,  M.  G.  liermann.  Die 
Fttfe  Mm  ffeUof,  U  I,  p.  131. 
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c'était  [>ar  la  musique  de  ces  chants  qu*éUU  réglée  b 
cadence  des  vierges,  qui  n'avaient  point  interrompu  leur 
danses.  D'autres,  tenant  à  la  main  des  guirlandes  di 
fleurs,  allaient  les  suspendre  à  la  statue  de  la  déesâ 
Aphrodite,  que,  suivant  la  tradition,  Ariadne  avait  ap 
liortée  avec  elle  de  Crète,  et  que  Thésée  consacra  dan 
le  temple  *.  Des  théories,  des  chœurs  de  jeunes  gens  e 
de  jeunes  filles,  débarquaient  ù  Délos  de  tous  les  {loinli 
de  la  Grèce,  des  iles  de  la  mer  Egée,  des  cotes  de  TA» 
Mineure  *;  avant  que  les  Ioniens  eussent  institué  chc 
eux  les  Panianies  et  les  Éphésies  ^,  on  les  voyait  auSB 
accourir  à  cette  fête  *.  La  théorie  des  Athéniens  était  fa 
plus  brillante.  Le  vaisseau,  appelé  nxpz^oc',  spécialemeul 
destiné  à  pi>rter  les  messages  de  TÉtat,  <H)nduisait  lo 
théores.  Son  éi|ui|)age  était  exclusivement  composi 
d'honunes  libres  ^.  Chaque  année,  le  prêtre  d*A|)olloi 
venait  <u)uronner  la  proue  de  ce  navire  et  donner  ains 
le  signal  du  départ.  1^  tradition  athénienne  voubit  qui 
ce  vaisseau  eiit  été  celui  sur  le<piel  Thésée  avait  condû 
en  Crète  ^  le^  quatorze  jeunes  gens  quil  ramena  heureu* 
sèment  de  File.  I^  ])euple  dWthènes  avait  alors  fait  vœi 
d'envoyer  tous  les  ans,  sur  ce  même  navire,  dt*s  pré- 
sents et  des  victimes  à  A|K)llon  Délien,  si  ces  aiiolescenii 

1  Callimach.  Hymn,  in  DeL,  306.  Pausan.,  IX,  c  60,  ((  2.  PioUrchi 
Theseus,  {  1i. 

3  Thacyd.,  lU,  iOû.  Callimach.,  in  DeL,  279.  Paosan.,  IV,  c  4, 1 1. 

'  Voy.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  l'anc,  Acad,  des  inscript,  « 
belUê-lettres,  t.  XLVUI,  p.  297. 

*  Thucyd..  III,  106. 

^  Cf.  Thucyd..  Ill,  33,  77;  VI,  52.  Platon.  Pkœdon,  |  2,  p.  123  B 
SrhoL  Aristnjth,  Av.,  167,  1206.  Etym.  magn.,  p.  669,  20;  699,  16 
Uarporr.,  \*  niaiÀc;. 

6  nspx).»,  trx^iûÎTai  (Pollux,  VIII,  116;  Thocyd..  VIII,  73). 

V  Plaloo.  Phœdan^  §  2,  p.  123.  ediL  Bekker. 
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échappaient  au  danger  qui  les  menaçait  * .  Le  départ  an- 
nuel de  la  théorie  entretenait  done  dans  Tespril  des  Athé- 
niens la  croyance  à. cette  aniique  légende;  elle  y  enra- 
cinait, comme  le  remarque  M.  G.  Grote  ^,  la  foi  à  la 
réalité  des  mythes  qu'une  foule  de  rites  et  de  cérémonies 
avaient  pour  objet  de  fortifier.  Lorsque  la  théorie  s'ap- 
prêtait à  appareiller,  on  purifiait  la  ville,  et  c'était  une  loi 
inviolable,  chez  les  Athéniens,  de  ne  faire  mourir  per- 
sonne que  le  vaisseau  ne  fût  de  retour,  quelque  prolongé 
qu'eût  été  son  voyage  à  raison  des  vents.  On  sait  (]ue 
Socrate  avait  été  condamné  à  l'époque  de  la  célébration 
de  cette  fête  de  la  théorie  détienne.  Aussi  se  vit-on  obligé 
de  diflerer  l'exécution  de  la  sentence,  et  ce  fut  seulement 
ao  bout  de  trente  jours,  le  navire  étant  de  retour,  que 
Socrate  dut  avaler  la  ciguë  ^.  Ceux  qui  faisaient  partie  à 
Athènes  de  ce  {>èlerinage,  les  théaresy  comme  disaient 
les  Grecs ,  appartenaient  généralement  aux  premières 
familles  de  la  ville  *.  Ils, étaient  aexîompagnés  de  chœurs 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  fdies,  qui  devaient  chanter 
les  hymnes  sacrés  et  exécuter  les  danses  *.  Aux  théores 
se  joignaient  des  magistrats,  chargés  de  recevoir  les  tri- 
buts et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  théorie.  Enfin  il  y 
ivait  dix  inspecteurs,  tirés  au  sort,  dont  les  fonctions 
âaient  de  présider  aux  sacrifices  ^.  Dès  que  ces  théories 

t  PlatoiL,  ibid.  Cf.  DIodor.*  Sic.,  IV,  61.  Virgil.  Jin.,  VI,  20.  Ovid. 
MeUmiorph.,  VIU,  170.  Hyt;iD.  Fab.,  61. 

^  History  ofGreece^  i.  I,  p.  61i,  6'  édit. 

s  PUtoo.  Phœdan,  i  2,  p.  123,  edlL  Bekker.  Xenophoo.  Memar., 
I¥,c.  S.  iElian.  Hist.  var.,  1,  16.  Suidas,  v"  Iuk^stik. 
^*  Herodol.»  VI,  S?.  Spanbeim,  ad  Callim.  hymn.  in  DeL,  314. 

*  Païusao.  IV,  c.  6,1  1.  Plutarcli.  Nicias,  §3. 

«  Tïylor,  Uarmor.  Sandwich.^  p.  60«  PoUux,  VIII,  9,  { 107.  Etym. 
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arrivaient  dans  Tile  de  Délos,  elles  étaient  reçues  par  un 
magistrat  spécial,  une  sorte  d'introducteur,  le  SeMpo^oxoç, 
puis  se  rendaient  au  temple,  aux  acclamations  d'une  foule 
enthousiaste  *.  Là  elles  oflraient  leurs  prières  et  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre  ~  ;  elles  consacraient  aux  divi* 
nités  des  oflrandes  d*une  richesse  extraordinaire,  des 
couronnes  d*un  grand  prix  ^;  on  immolait  des  héca* 
tombes. 

Ces  sacrifices  étaient  suivis  de  danses  dans  lesquelles  les 
jeunes  Athéniennes  imitaient,  |)ar  leurs  mouvements, 
l'agitation  de  Tile,  lorsqu'elle  était  encore  ballottée  parles 
flots  ^.  A  peine  cette  danse  était-elle  terminée,  que  les 
jeunes  Détiennes  se  mêlaient  aux  danseurs  pour  représenter, 
dans  des  figures  chorégraphiques,  en  mémoire  de  h 
victoire  de  Thésée  *,  les  détours  du  labyrinthe  de  Crè«e. 

C'était  aussi  par  allusion  à  Theureux  vo>*age  de  œ 
héros,  de  Crète  à  Délos,  que  s'exécutait,  sous  la  directioD 
d'un  corj'pht^  spéinal  ^,  autour  de  Tautel  dWpollon,  ap- 
pelé «paTlov,  la  danse  dite  •^'fpovti;.  Thésée  passait  pour 
l'un  des  inventeurs  de  ces  sortes  de  danses,  et  notammeirt 
de  la  danse  appelée  gnossienne,  <|ui  représentait  les  dé- 
tours de  ce  même  labyrinthe  ".  Ceux  qui  s'étaient  le  [Jus 
distingués  dans  les  danses,  recevaient  en  récompense 

I  Callimach.  Hymn.  in  Del.^  278.  Pliitarcb.  \icfVu,  {  3. 

s  Lucien.^  De  $aUaL,  ii  16,  17. 

'  Taylor,  Marmar.  Sandwich.^  p.  35.  torsÛDi,  in  Marmor,  dût.,  VL 
Plutarch.  .Vicia*,  loc,  cit, 

^  Lacian.,  Dr  saltatiune,  g  16, 17. 

^  Callimacli.  Hymn.  in  DeL,  312.  PtuUrcb.  TVt.,  H  16,  19,  2L 
Polliix,  IV,  16,  §  101. 

•  Ce  conrplM'^c  s*appelait  TisavwXxs;.  Voy.  Plutarch.  Thet.^  {  21. 
Liician.,  De  saltatione,  f  3i.  Pollax.  IV,  1i,  101.  Hesrch.,  v  Tut- 
euAxs';.  Menrsiii5,  Orchestra ^afi,  Oper.,  t  V,  col.  201. 

^  Callimacli.  Hymn,  in  DeL^  t.  312. 
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des  trépieds  qu'ils  consacraient  à  Apollon  %  et  leurs 
noms  étaient  proclamés  par  deux  hérauts  venus  avec  la 
théorie. 

A  la  sortie  du  temple,  les  théories  des  diverses  nations 
étaient  conduites  dans  certains  édifices  qu'avaient  fait 
construire  les  villes  qui  les  députaient^.  Puis  un  repas 
était  offert  par  les  plus  riches  habitants  de  Délos  à  leurs 
concitoyens^.  Le  reste  du  jour  se  passait  en  jeux  gym- 
niques de  toute  espèce  :  combat  du  ceste,  lutte,  saut, 
course  à  pie<l  et  à  cheval,  concours  de  musique  *. 

Le  jom*  suivant,  on  fêtait  la  naissance  d'Apollon,  en 
répétant  des  exercices  et  des  jeux  qui  étaient  censés 
représenter  les  amusements  du  dieu  pendant  sa  jeu- 
nesse'. Des  marins  dansaient  autour  de  l'autel,  en  se 
donnant  de  grands  coups  de  fouet  ^;  on  formait  un  chœur 
autour  d'un  olivier  sacré,  les  mains  attachées  derrière  le 
dos,  et  l'on  cherchait  en  même  temps  à  mordre  l'écorce 
de  Parbre.  Malheur  à  celui  qui  ne  réussissait  pas  et  qui 
venait  à  tomber  en  voulant  y  parvenir.  Sa  chute  était 
accueillie  par  l'hilarité  de  tous  "'.  Les  jours  d'ajjrès, 
c'étaient  d'autres  jeux  et  d'autres  fêtes,  des  concours  de 
natation  et  des  exercices  de  plongeur  **. 

On  voit,  par  ce  court  aperçu,  que  les  fêtes  de  Délos 


I  Pollux,  IX,  6,  i  61.  Aiben.,  VI»  6,  p.  23/i.  Taylor,  Marmor.  San- 
ànnek^  p.  68. 
)Herodot,IV,35. 
>  Ptatarcb.  Nicias,  §§  3,  A. 

*  Homer.  Hymn,  in  ApolL,  1^9. 

'Diog.  Laert,  §  3.  Callimach.  itymn.  in  DêL^  321.  Hesychius, 
î*On)jt»;.  Spanheim,  in  Callimach,,  t.  II,  p.  130. 

*  Sehol.  ad  Callimach.  in  DeL,  321. 

^  Voy.  Spanheim,  in  Callimach.  ^  t.  I,  p.  521. 

*  Diog.  Laerl.  Il,  1 22  ;  IX,  §  11.  Soldas,  y*  e^Xuc 
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présentaient  ù  un  haut  de^n^é  le  oaraclère  de  solemiités 
sacrées  et  de  réjouissances  |iO|iulaires,  union  qui  s'est 
presi{ue  toujours  ojHVée  rlie/  les  {NMiples  du  ini<li  de 
rEum|M^  et  que  nous  n^titHiverons  eiHH)re  dans  no^  fêtes 
patronales  de  villa^zes. 

Cet  api'r<;u  des  I>t*iies  suffit  |Niur  nous  donner  une  idée 
de  ce  qui»  jHnivaient  être  ailleurs  li*s  fètcs  d\\|¥>ilon. 

Les  fêtes  de  Dionysos  ofVr.iient  au  plus  haut  de^le 
cametèix'  agricole  et  cliain]iètn'  qui  mnvenait  à  une  di* 
vinilé  présitlant  à  tous  l«s  tinivaux  des  clianifis,  à  toutes 
les  |in¥iuctions  de  la  terre.  Dans  le  |irinripe,  i*e$  fieles 
avaient  la  simplicité  <les  uueurs  rumles.  «  Autrefois,  dît 
Plutarque.  on  ivlébniit  la  fête  de  Dionysos  avec  des 
fonnes  sim|»les  qui  n  excluaient  |tas  la  piieté:  on  {lorlait 
en  tête  du  mrté$;e  uni*  cniclk^  pleine  de  vin  et  itMironnée 
dv  |ianipn\  Puis  venait  un  Injuc  soutenant  un  |Ninierde 
figues,  et  eniln  le  phallus.  syndK»le  de  la  fertilité*.  »(jeCie 
pnKvssion  du  |^»i);dlus  est  un  «les  plus  anciens  rites  «le  h 
Gréiv.  un  d«'  ceux  qui  rentontent  le  plus  «lirectement  i 
ré|K)«pie  jK^laspque*. 

Chaque  acte  de  la  vie  agri<Hile.  chaque  opénitioo 
qui  «^nictérisiut  un  d<^  travaux  «le  la  ram|ia(!ne  était 
devenue  rori^xine  d'une  iëte  eu  Tluinneurde  Dionysos; 

I  Pkiurcb.,  Dfcupid,  divit.^  c  8. Cf.  Aristopb.  Ad^m.^  2i3cls% 
'  Dans  le^  l)iuii>sies  de>  campagnes  ^xxr  x-^f  cî»;),  on  portail  le  pbata 
en  niomplie  Euripid.  Bacch.,  v.  126-127:  J.  L>d.,  De  mensUm^  IV, 
p.  73,  odil.  Bekker  .  et  à  Uin|>saquo,  Bacchiis  était  adoré  9011»  le  oMi 
de  Priape  (Athen..  Ub.  I,  c.  ôâ:  cf.  Nonniis,  ediL  Moser,  p.  ii6).  U 
dÎTioiié  sidJifon**,  l^lès,  dont  le  n«*iii  rappelle  le  pliallus,  panll  m*tut 
qu'une  d**?»  formes  de  ce  dieu  cliampélre.  DiTioilé  des  Iroopeaoi,  4c 
même  que  l'an  et  Hermrs,  représenté  égalemeol  par  Coniaiie  da  snc 
mâle.  Paies  se  raiiarbait  comme  eux  aux  reli^oos  péUsglqttes,  4oat  h 
celte  dionysiaque  iBodiia  les  ftles,  en  se  les  approprianu 
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et  de  même  qu'encore  aujourdliui,  dans  notre  pays^ 
1  ouverture  des  vendanges  est  une  époque  de  joie  et  de 
satisiaction  pour  les  villageois,  le  commencement  de 
eliacua  des  travaux  qui  devaient  assurer  la  récolte  et 
enrichir  le  paysan  était  une  o<*wision  d'allégresse,  d'ac- 
tions de  grâce  envers  la  divinité.  A  (;es  démonstrations 
vinrent  se  joindre  bientôt  des  cérémonies  plus  solen- 
nelles, des  jeux  et  des  réjouissances  plus  étendues.  L'acte 
même  par  lequel  on  procédait  à  Texécution  de  Tœuvre 
agricole,  en  se  trouvant  consacré  par  la  religion,  prenait 
le  caraclère  d'un  rite  et  fournissiiit  à  la  fcte  sa  physio- 
nomie s{>éciale.  Aux  IXô^a  on  célébrait  le  moment  où  Ton 
'  commençait  à  battre  le  grain  dans  Taire  {oiliaç)  * .  l^s  cam- 
pagnards se  réunissaient  autour  de  la  gningc;  et  tiraient 
les  présages  de  la  récolte  dont  ils  allaient  oiïrir  au  dieu 
les  prémices  ^.  Le  culte  de  Dionysos  se  (M)nlbndait  alors 
avec  celui  de  Déméter,  qui  présidait  plus  particulière- 
ment à  la  moisson.  Aux  Anthestéries^  le  troisième  jour 
de  la  solennité,  on  remplissait,  en  Thonncur  de  Dionysos 
et  d'Hermès  Chthonios,  les  yj^Tpai  ou  marmites,  de  grains 
auxquels  il  était  défendu  de  toucher  '.  A  la  i'éte  des  Thor 
lyiies^  on  rendait  des  actions  de  grâces  à  toutes  les  divi- 
mtés  en  général,  mais  surtout  à  Dionysos  et  a  Déméter, 
comme  inventeurs  de  lagriculture  *.  Dionysos  étant  ho- 
noré principalement  comme  divinité  du  vin,  (^'était  aux 
opérations  qui  se  rattachaient  à  la  (.^ulture  de  la  vigne  que 
se  rappoHaient  avant  tout  ses  fêtes.  Aux  Ascolies^  cpii  se 

■  Fragm.  ex  Scbol.  Lucian.  Dial.  meret,,  VII,  p.  228,  i  8,  Bip. 
Mito,r  kxûo.  CL  Jacobs,  VermUchle  Schriften^  IV,  p.  ôO/i. 
^  Sildas,  T*  luvoXwvtâC*!, 
'PWochor.  ap.  HarpocraL,  t*  XÙTpai.  Schol,  ad  Ârist.  Ack,  96i, 

<  EtymoL  magn,,  p.  260,  ediu  Sylb. 
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célébraiont  en  rhonneur  de  la  réception  du  vin  dans  les 
outres,  les  canf)pagnards  dansaient  sur  des  outres  (icxoi! 
pleines  de  vin,  et  portaient  en  cérémonie,  autour  des 
vignes,  une  image  grossièrement  façonnée  de  Dionysos  '. 
L'approche  des  vendanges  était  annoncée  dansTAttique 
par  la  fcte  des  Oschophories,  dont  on  faisait  remonter  la 
fondation  à  Thésée  *.  Loi^  de  cette  fête,  qui  avait  lieu 
dans  le  mois  de  Pyani'psion,  on  honorait  Dionysos  et 
Ariadne,  auxquels  on  associa  bientôt  Athéné  Sciros*. 
Une  procession  se  ivndait  du  sanctuaire  de  Dionysos 
jusqu'à  celui  de  TAlhéné,  ainsi  désigné  et  qui  était  situé 
à  Phalcrc.  En  avant  du  cortège  mairhaient  deux  jeunes 
gens  vêtus  du  costume  efféminé  d'Ionie  el  portant  ces 
bnuches  de  vigne  chargées  de  grappes  ;  o<r/o;  ou  ocyr^ 
qui  avaient  valu  à  la  fètc  son  nom.  D'aulres  avaient  à  h 
main  Vérésioné  {dzccimrX  faite  d'une  branche  d'olivier 
environn<H»  de  handeleltes  de  laine,  et  à  laquelle  étaient 
suspendues  les  juvmiccs  de  lous  les  fruits*  :  «  Divines 
bnuiclics,  qui  portent  des  figues  et  des  pains  friands, 
chantaient-ils,  le  miel  et  riniile  découlent  du  creux  de  tes 
rameaux,  et  les  vieilles  trouvent  en  toi  de  quoi  remplir 
leurs <*0!ipes  d'un  pur  nedar  (]ni  les  endort^.  »  Après  i*etle 
pnHvssion,  les  jeunes  gens  se  livraient  à  rexercice  do  la 
coui'se  ;  chacun  d'tMix  devait  parcourir  le  même  espace, 
et  le  vaimpieur  recevait  pour  récompense  une  boisson 
d'un  singulier  mt'Iange,  qui  lui  était  présentée  dans  un 

>  Schol.  adAristoph,  Plut.,  v.  1130.  CF.,  sur  les  AscoUps,  0.  Jalin 
ip.  E.  Gerhard,  Archnologisrhf  Zeitung,  18à7,  Taf.  IX,  209. 
*  Toy.  Platarch.  Thfs.,  §  22,  p.  A5,  edit.  Rciske. 
'  Toy.  Athen..  XI,  p.  A95  F.  Harpocrat.,  v*  ixipgî;. 
I.  Tkes.^  S  23,  p.  A7,  edit.  Reiskc. 
.  ioe.  eii.  Des  chants  de  ce  genre  diaient  désignés  sons  le 
ià|ftltau 
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pentaplon  *.  Des  femmes  riches,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  deipnophares  ^ ^  se  chargeaient  des^frais  de  la 
fête,  qui  était  généralement  fort  dispendieuse.  Un  héraut, 
une  verge  couronnée  de  fleurs  à  la  main,  faisait  respecter 
partout  Tordre  dans  la  cérémonie  et  retentir  les  airs  du 
cri  :  ÈXeXeO,  iou,  ioG^.  Les  Lénées  et  les  Anthestéries,  dont 
ia  célébration  était  intimement  liée  aux  opérations  de  la 
vendange,  étaient  précisément  celles  qui  remontaient,  en 
Attique,'  à  la  plus  haute  antiquité  *.  On  attribua  la  fon- 
dation des  dernières  au  roi  Amphictyon.  Il  est  au  moins 
incontestable  que  cette  fête  datait  de  l'époque  de  Fam- 
phietyonie   attico-ionieime ,   puisque    les   Anthestéries 
étaient  célébrées  chez  les  Ioniens  d'Asie,  à  Lébédos, 
oomme  à  Athènes  ;  et  cette  ville  d'Ionie  devint  même 
plus  tard  un  centre  du  culte  dionysiaque  ^.  En  Attiqne, 
lesDionysiesicariennes,  qui  avaient  aussi  un  caractère  vi- 
nicole,  ne  remontaient  pas  à  une  moins  haute  anti(|uité. 
Elles  s'étaient  répandues  dans  les  autres  villages  du  dème 
lGaria,où  Icarios  avait  reçu,  disait-on,  le  dieu  en  personne, 
i  la  même  époque  que  Céléos  avait  reçu  Déméter  à  Eleusis. 
Dans  les  campagnes  de  TAttique ,  les  Dionysies  tom- 
baient au  mois  de  Poseideon,  qui  était  précisément  le 
temps  des  vendanges  ^,  et  leur  simplicité,  même  à  Tépo- 

^  AUien.»  XI,  p.  û05  F.  Bekker,  Anecdot,^  p.  285,  318.  Mcursias, 
6r9c  fer.  Oper.^  t.  III,  col.  936. 

*  Platarch.  Thes,^  loc,  cit. 

>  Harpocrat.,  v^  Sxipac  Walckenaer,  ad  Theocr,,  p.  3/i3. 

^  Ta  àffialùTi^a,  Aiovuoia,  comme  dit  Thucydide  (II,  35)  co  parlant  des 
Aaibestéries. 

»Stnb.,XlV,  P.6A3. 

whnwmx  rpuTUTcS  ^vme;.  (Liban*  Epist,,  1133.)  Cf.  Kanngiesser,  Die 
wJUê  komische  BHhne^  p.  336  et  siiiv. 
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que  de  leur  plus  grand  éclat  en  Grèce,  rappelait  le  carac* 
tère  des  anciennes  Dionysies.  On  les  désignait  sous  le 
nom  de  petites  Dionysies  ou  Dionysies  champ&res  (itovuGu 
Ta  xar'  oypouç,  Ta  (xtxpà),  OU  encore  *  SOUS  celui  de  fêtes  du 
dieu  du  vin  (eeoivia).  Aristophane,  dans  ses  JchamO' 
niens,  nous  a  laissé  un  table^iu  de  cette  fête  rustique  oà 
se  montrait  toute  la  naïveté  des  premiers  âges*.  Après 
qu'on  avait  im[)ioré  le  dieu,  la  famille  se  rendait  proces- 
sionnellement  au  temple  pour  y  sacrifier.  La  fille  mar- 
chait devant,  (^ommc  canéphore  ;  suivait  resclave  qiii 
portait  le  phallus,  car  les  esclaves  prenaient  généralement 
part  i\  (*ette  fètc  ^  ;  enfin  le  père  de  famille  fermait  le 
cortège  on  chantant  la  chanson  du  phallus.  Dans  des  loca- 
lités moins  rurales,  la  solennité  était  plus  grande;  un 
festin  et  des  réjouissances  complétaient  la  fête. 

Les  Lénées  présentaient  également  en  Attique  le  carac- 
tère de  fêtes  agricoles,  puisqu'elles  avaient  pour  objet  de 
fêter  le  moment  où  les  raisins  sont  placés  sous  le  pres- 
soir *.  Elles  furent  sans  doute  d'abord  célébi'ées  dans 
toutes  les  campagnes  de  FAtliquc  ;  mais  un  sanctuaire 
ayant  été  élevé  à  Dionysos ,  dieu  du  pressoir  (Ar,vaî6;>, 
dans  le  bourg  de  Linmes  *,  la  lëte  finit  par  s*y  concen- 
trer. Quand  les  agrandissements  d'Athènes  eurent  amené 
Tincoiporation  de  ce  bourg  dans  renceinte  de  la 
cité,  les  Lén«*es  cessèrent  d'être  célébrées,  comme  les 
Dionysies  chani|)clres,  au  mois  de  Poseidéon,  et  elles 


*  Voy.  Harpocral.,  Suidas  et  Photiiis,  s,  h,  v. 
2  Voy.  Acham,,  v.  2^!  et  sq.,263el  sq. 

*  Plutarch.,  De  vit.  sec.  Epicur,  ;»rcpcf»pf . ,  §  16. 
^  Voy.  Plianodein.  ap.  Atlien.,  XI,  p.  Ii6b  A. 

>  Voy.  Tliucyd.,  II,  15.  Pausan.  I,  c  20,  §  2.  RQhDk'en,  Àdd^ndê 
ad  Hmvc^,  p.  999,  10. 
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furent  transportées  à  (îelui  de  Gamélion  *.  Cette  fête  cor- 
respondait au  moment  où  les  Grecs  tiraient  le  vin  dans 
des  tonneaux.  Les  vendangeurs  pressaient  les  raisins 
i{u'on  avait  versés  dans  le  pressoir,  an  cri  mille  fois  répété 
de  :  Dionysos!  puis  en  recevaient  le  Jus  dans  les  tonneaux, 
au  milieu  de  bruvants  éclats  de  rire^.  On  offrait  ce  vin 
comme  prémiee  au  Dionysos  de  Limnes,  et  Ton  en  buvait 
ensuite  en  son  honneur^.  On  célébrait  après  un  som[)tueux 
festin  dont  TÉtat  faisait  les  Trais  ^.  Puis  avait  lieu  dans 
toute  la  ville  une  procession  solennelle,  la  pompe  de 
Lénée  {i  ItA  A^vaMo  irojjLTnî),  comme  disaient  les  Grecs*. 
Dans  ce  joyeux  cortège,  le  nouveau  vin  montant  à  la  tête 
des  adorateurs  du  dieu,  qui  se  promenaient  sur  des 
chars,  chacun  se  lançait  des  brocards  et  s'agaçait  par 
des  bons  mots  *.  Ces  plaisanteries  en  plein  air,  qui  rap- 
pellent les  engueulements  de  notre  carnaval ,  donnèrent 


*  Cest  ce  qui  a  été  établi  par  Boecl^h  dans  sa  savante  dissertation  sar 
ks  Lénées  et  les  Antliestéries  (p.  lU  et  suiv.)*  Voyez  aussi  la  noie  de 
M.  Preller  dans  l*ai*ticle  Diontsia  de  V Encyclopédie  classiqtie  de  Pauly, 
p.  1060.  Nous  nous  bornons  à  citer  ici  le  pahsage  décisif  d'un  ancien 
grammairien  rapporté  dans  les  Anecdota  de  Bekker  (t.  (,  p.  235)  : 

ra|i.i;Xiàvc;  (al.  Ar<vaib>v&(),  rà  ^k  sv  iazîi  ÉXaçr.ëcXiûvc;  {De  synt,), 

2  Cet  usage  se  conserva  bien  longtemps  en  Grèce,  comme  on  le  voit 
par  on  des  canons  du  concile  tenu  à  Gonstantinople,  Pan  553,  où  il  est 
Interdit  à  raison  de  son  origine  païenne.  (Pliot.  Syntagm,  canon.^ 
tîL  XllI,  c  21,  ap.  Mai,  SpecHig.Roinan.,  t.  VU,  p.  661.  Cf.  Longus, 
Poitor.,  II,  p.  29;  III,  p.  71,  73,  edil.  Villoison.) 

'  Plianodem.  ap.  Aihen.,Xf,  p.  663  A. 

<  fioeckb,  Corp,  inscripL  grœc,  n"  137.  Cl  le  même,  UeberdieLe- 
nâenundAnthesterien,  p.  81,  106. 

*  Voy.  la  loi  d'Evagoras  citée  par  Déuiosthène,  adv.  Mid.^  p.  517. 

'  De  là  {^expression  de  xà  U  tûv  àaâ^ûv,  il  àaoÇr.;.  Voy.  Suidas  et 
Photius,  <.  h.v.  SchoL  Aristoph.  equit.^  66*  Parcsmiogr.f  edit.  Leatsch 
et  Schneidewio,  I,  p.  656. 
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bientôt  naissance  à  de  véritables  scènes  dramatiques  où 
les  dialogues  plaisants  étaient  prépares  d'avance,  aux 
comédies  dont  le  nom  rappelait  les  railleries  de  ceux  qui 
se  promenaient  dans  les  boi^rgs  (xfd[i.Y)Âdv)  ^  Suivant  h 
tradition,  ce  fut  Thespis  qui,  le  premier,  imagina  ces 
représentations  à  Icaria,  lors  des  petites  Dionysies*. 
Les  déguisements,  les  mascarades,  venaient  en  aide  aux 
bons  mots  pour  égayer  le  public,  et  le  théâtre  prit  ainsi 
naissance^.  En  eflet,  ce  mélange  de  travestissements  qui 
caractérisait  les  Dionysies  populaires,  de  chants  et  de 
paroles  qui  rappelaient  Thistoire  du  dieu,  fournissaient 
tous  les  éléments  du  drame  ^.  Des  troupes  de  bacchants, 
habillés  en  Satyres  ^  et  en  Pans  ^,  montés  sur  des  ûnes\ 
à  limitation  de  Silène  ^,  agitant  des  crotales  ou  des  gre- 
lots d'airain  ^,  accompagnés  de  Chorcutes  couverts  de 
peaux  de  cerf  *^  ou  de  mouton,  couronnés  de  lierre,  d*if 

'  ArisloU,  De  poet.^  c.  û. 

*  Athen.,  If,  p.  UO  A.  Welcker,  Xachtrtig^  p.  246. 

'  Ces  déguisements  (^rpcaurclft  xcatxà  r.  oarcpuà  r,  Tpoi'pcs)  SODt  ép- 
Icment  interdits  par  le  canon  du  concile  de  Conslantinople,  cité  plus 
haut. 

*  Voy.  5  ce  sujet  les  considérations  de  M.  Ch.  Magnin,  dans  son  livre 
intitulé  :  Les  origines  du  théâtre  moderne^  t  I,  p.  32  et  suiv.  J'ai  em- 
prunté à  ce  livre  ingOuieux  et  savant  la  plus  grande  partie  de  Peiposé 
donné  ici  des  commencements  du  drame  grec. , 

*  Pollux,  lib.  iV,  c.  1/i,  §  104. 

«  Plat.,  Df  legib.,  lib.  Vil,  p.  8150. 

^  Bacchus  avec  le  mulot  se  trouve  sur  plusieurs  vases  grecs  (voy.  le 
Catalogue  de  la  collection  de  M.  Durand^  n»  124,  p.  44)  et  sur  les 
monnaies  de  Mende  en  Macédoine  (voy,  Mionnel,  Descript.  des  méd.<, 
t  I,  p.  477-478,  et  Suppl.,  ii*  500). 

*  l^udoOrpli.  Uymn,  LUI.  Euripid.  Cyclop,^  passim.  Albea., 
lib.  V,  p.  200  E. 

*  Euripid.t  i6i<f.,  v.  205. 

«•  Pseudo-Orpb. i/ymn.  U,  ? .  10.  Pseudo-Thespîs  ap.  Mloc.Iib.  Vif, 
C.  tS,  i  45.  Aristopb.  Aan.,  ?.  1246. 


FÉTB8   RBLIGIËUSES    ET   JEUX   AGONISTIQCES .  193 

OU  de  chêne,  formaient  le  singulier  cortège  de  ces  fêtes 
populaires.  Ces  étranges  personnages  prêtaient  leur  atten- 
tion, s'il  le  fallait,  leur  assistance  aux  chœurs  qui  célé- 
braient les  louanges  de  Dionysos  et  des  autres  dieux. 
Chacun  venait  à  son  tour  monter  sur  Téchafaud  (fi>.6o;), 
chanter  le  dithyrambe,  tandis  que  la  mascarade  reli- 
gieuse dansait  autour  et  formait  comme  les  intermè- 
des*. C'est  Thespis  qui  substitua,  ainsi  que  Ta  montré 
M.  Charles  Magnin,  un  acteur  véritable  à  ce  premier  venu. 
Cet  acteur  récita  la  monodie,  à  laquelle  succédaient  par 
intervalles  les  chants  et  les  danses  du  chœur.  Phrynichus 
dégagea  encore  plus  puissamment  la  tragédie  des  liens  de 
la  choristique.  Sans  diminuer  la  durée  des  chœurs,  il  les 
associa  plus  directement  aux  sujets  des  épisodes.  Enfin 
vint  Eschyle  qui  acheva  de  dégager  la'  tragédie  de  son 
enveloppe  lyrique.  A  l'acteur  unique  et  aux  monodies 
isolées  de  Thespis  etde  Phrynichus,  il  substitua  des  scènes 
liées  et  des  espèces,  de  duos  amœbées  d'un  effet  admi- 
rable*. Jusqu'à  ce  poëte,  la  tragédie  garda  son  caractère 
reUgieux  ;  mais  cependant,  comme  elle  cessa  de  faire 
partie  intégrante  du  culte  et  qu'elle  fut  livrée  au  caprice 
des  poètes,  elle  n'appartint  plus  à  la  religion  proprement 
dite.  Avec  les  [irogrès  du  luxe  le  cortège  dionysiaque 
devint  de  plus  en  plus  somptueux,  les  costumes  plus 
Dombreux  et  plus  variés.  A  la  suite  des  bacchantes  qui 
représentaient  le  cortège  du  dieu  et  qui  tenaient  à  la 
main  des  thyrses  et  des  phallus,  venaient  divers  chœurs 
d'hommes,  fournis  par  les  tribus,  des  canéphores  choi- 
sies dans  les  premières  familles  d'Athènes.  Le  bouc 
(rpayoç)  était  la  victime  que  l'on  conduisait  à  l'autel  dit 

'  Voy.  Magnin,  ouvr,  cU,,  1. 1,  p.  3/i  sqq. 
'  Voy.  ^scby).  Chœphor,,  v.  687  et  sq. 

T.  II.  13 


19/1  FÉTEft   RELIGIEUSES   ET   JEUX   AGONISTIQDIt. 

dieu  pour  être  immolée  S  et  c'est  le  même  animal  qui 
était  donné  comme  ré(*ompense,  en  certains  lieux,  à  Tau* 
teur  du  chant  destiné  a  célébrer  la  fête.  De  là  Tétymo- 
logie  du  nom  de  Irayédie^.  Ailleurs  le  don  d'un  taureau 
ou  d'une  génisse  récompensait  le  poiite  *. 

De  même  que  les  Lénées  se  rapportaient  à  Topération 
de  mettre  la  vigne  sous  le  pressoir  et' à  la  dégustation  da 
vin  doux,  les  Anthesléiies  étaient  célébrées  lors  de  h 
dégustation  du  vin  qui  venait  de  fermenter  dans  le  ton- 
neau. D'où  le  non]  de  Tciôoiyia,  c'est-à-diixî,  ouverture  des 
totineaux ,  donné  au  premier  jour  de  la  fête  *.  Tout  le 
monde  en  goûtait,  journaliers  et  esclaves,  après  qu'on 
en  avait  offert  au  dieu  ^;  et  les  jours  suivants  on  répétait 
ces  libations^.  Mais  alors  (*e  n'était  plus  seulement  une 
simple  dégustation,  on  s'abreuvait  largement  delaliqueur 
donnée  par  Dionysos.  Dans  un  festin  public,  chacun  avait 
devant  soi  sa  mesure  (/oO^)  de  vin  pur,  et  de  là  le  nom 
de  yo«;  (juo  portait  le  second  jour  des  Anthestéries'.  Le» 
buveurs  faisaient  assaut,  et  la  trompette  donnait  le  signal 
de  la  lutte.  Le  vain(]ueur  recevait  en  récompense,  dans 
le  principe,  un  gâteau  auquel  on  substitua  pins  laixl  une 
outre  *.  Ce  festin  joyeux  avait  été  jadis  présidé  par  les 

«  riiilardi..  De  citpid  diiit.,  §  9,  p.  in.  Wylt. 

*  Voy.  Ma^n'iw,  Oritjiues  du  théâtre  moderne^  \,  f,  p.  35. 

*  SchoL  ad  Pindar.   0/ywp.*\lll,  v.  'i5.  A  poil.  Lexic.  Borner., 
%•  Taupcç. 

.  *  Toù  vtVj  civcy  Àôiivy.ai  uîv  iv^ixarr,  p.r,vc;  xarafx-vrai  rtdct^ixv  rtviui- 
^av  xaAcûvTi;.  (Pluiardi.  Sympos,  Q.,  111,  7;  l,p.  670,  ediL  VVyUenb.; 
cf.  VUl.iU.) 

<  Proilus,  ad  Hesiod,  Op,,  366. 
.    *  De  là  le  proverbe  :  ejpa^s  *àp»;,  cùxir'  Âv6i<mr.fia,  (Zenob.,  IV,  33.) 
*    '  Arbioph.  £ccles,j  /i6.  SchoL  ad  Aristophan,  Aves^  960.  Suklas, 
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rois  eux-mêmes,  et  chacun  se  disputa,  dans  la  suite,  Thon- 
neur  d  en  faire  les  frais*.  L'archontc-roi  reni|)laça  le 
monarr|ue  des  anciens  jours.  Chacun  y  paraissait  cou* 
ronné  des  premières  fleurs  qui  se  montraient  au  sortir 
de  l'hiver,  circonstance  qui  avait  valu  à  la  fcte  le  nom 
d'Anthestéries*.  Lorsipie  la  fête  était  terminée,  il  étail 
d*usage  de  porter  ces  (leurs  au  sanctuaire  du  Lénéon  où 
la  prêtresse  les  consacrait  à  la  divinité^.  Ce  jour  était  du 
reste  une  fête  générale.  On  le  choisissait  pour  inviter  ses 
«mis,  pour  traiter  les  siens  ;  c^était  aussi  celui  où  il  étail 
d'usage  que  les  élèves  des  sophistes  envoyassent  les 
honoraires  à  leurs  maîtres  ou  leur  lissent  au  moins  des 
présents  *.  Les  enfants  ne  voulaient  point  rester  étran- 
gers à  Tallégresse  générale,  et  ceux  qui  avaient  déjà 
atteint  Tage  de  trois  ans  se  couronnaient  de  fleurs  et 
oiïraient  un  sacrifice  spécial  *,  tandis  rpie  le  reste  de  la 
population  adressait ,  également  couronnée  des  fleurs 
préludes  du  printemps,  un  sacrifice  particulier  au  dieu 
de  la  végétation*.  Dans  ce  but,  le  Lénéon  restait  ouvert 
tout  le  jour,  et  ce  jour-là  seulement,  à  la  piété  des  fidèles. 
Au  fond  du  sanctuaire,  Icpouse  de  Tarchontc-roi,  accom- 
pagnée de  quatorze  fenuues  véucrablcs  (yôpaipai)  choisies 


Arisiopb.  Acham.,  1000;  cf.  Schol.  ad  h.  t\  el  v.  I(i86,  1223.  l^hano- 
à^m.  ap.  AUien.»  X,  p.  û37  G.  iïlian.  Hist.  var.,  Il,  /il.  Suidas,  v' Év 

1  lliiiuiKipni.,  loccit,  Apoliodor.  ap  Sc/io/.  Aristoih,  Acharn.,  960. 
Plalan'.h.  Pr<BC.  reip.  yer.,^'lô.  Boeckli,  Ueber  die  Lenaen.  p.  lOtielsq. 

*  Etiffn.  magtiu^  v"  Àv0»o:y.piô*v  —  w»pà  «  xà  âvôyj  tiri  t^  âo^rp  tiri- 
fifitv. 

'  Plianoriem.,  loc.  ciU 

<  AlheiK,  X,  p.  Ù37  D. 

^  Voy.  le  passage  de  Piiilostrale,  Heroic^  p.  720,edit.  Olearius. 

^  PlUUUKtelll.»iOfi.6Ît. 
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par  son  époux  et  liées  par  serment,  venait  sacrifier  pour 
le  salut  de  TÉtat,  suivant  un  cérémonial  que  fixait  une 
loi  consignée  dans  le  temple  sur  une  table  dé  pierre  *. 
Ce  rite  antique,  dans  lequel  se  personnifiait  le  sentiment 
de  reconnaissance  de  Thomine  pour  les  bienfaits  de  la 
nature,  indique  que  de  bonne  heure,  à  Athènes,  la  tète 
des  Anthestéries  correspondit  à  cette  grande  fête  du 
printemps  que  Ton  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples 
primitifs*.  L'épouse  de  l'archonte-roi  se  fiançait  en  quel- 
que sorte  ce  jour-là  à  Dionysos  ^,  dont  la  divinité  rayon- 
nait sur  toute  la  cérémonie  *. 

J*ai  déjà  {)arté  du  troisième  jour,  appelé  celui  des 
Chylres  (Xutooi),  autrement  dit  Aespots^  et  où  Ton  offrait 
la  7:ava7:eô(xîa,  mélange  de  toute  sorte  de  semences*.  Ce 
jour  parait  avoir  été  aussi  un  jour  néfaste  ou  funèbre 
{(iiofà  TQaspa)^,  dans  lequel  on  sacrifiait  aux  morts  et 
à  Hermès  Psychopompe,  ainsi  qu'aux  âmes  des  morts 
et  où  Ton  n'offrait  aucun  sacrifice  aux  dieux  olympiens^. 

Le  développement  graduel  des  Lénées  et  des  Anthes- 

•  Thucyd.,  Il,  15.  Demoslli.,  adv.  Xeœr.,  p.  1369-72.  Pollux, 
VIII,  108.  Hesych.  et  Harpocrat.,  V  n'paisau 

'  Od  fêtait  en  eiïei,  dans  les  Anthestéries,  la  floraison,  et  plus  particu- 
lière ment  celle  de  la  vigne:  AvOtaT/.piwv  ^li  rb  tt.>  hv^.vtgû  3oTp'jc;  t'-vt» 
ixôy.iara  rû»  u-rVi  -^tv-'o^at.  (Bckkcr,  Anecd,,  I,  /i03.) 

3  ÈliSiH  Tto  Aiovjaco  pvri  (Demoslh.,  €ulv.  Necer.,  p.  136-972;  Hesydkf 
V*  Aicyjac'j  ^xu.'';).  M.  Preller  rapproche  cette  cérémonie  des  (iançailiei 
de  réponse  dtr  rarchonle-roi  avec  Dionysos,  de  colle  par  laquelle  le  doge 
de  Venise  se  fiançait  k  la  mer.  (Preller,  Demeter  und  Persephone, 
p.  390.) 

•  Aussi  Dionysos  rece\ait-il  le  surnom  de  Xcs^rarr»;.  (Alhen.,  XII» 
p.  533  D.) 

^  Theopomp.  ap.  SchoL  ad.  Aristoph,  Acham.,  v.  960,  1075, 

•  Voy.  Ilesycliius,  v*  Mtspxt  r^ipzi.  Photins,  ?•  Miapà  iRfups.  Cf. 
Preller,  art.  Dio.^tsïà,  dans  VEncyclopêdiê  de  Pauly,  p.  1063. 

^  Schol.  Aristoph.  Acham.,  v.  1075.  Voy.  ci-dcssuis  p.  187. 
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téries  montre  qu'en  devenant  urbaines,  ces  fêle§  tendaient 
a  perdre  leur  ca raclure  originel  de  fètes  champêtres,  et  à 
revêlir  celui  des  solennités  (jui  conviennent  à  un  peuple 
plus  avancé  dans  les  arts  et  plus  raffiné  dans  les  jouis- 
sances. Les  Dionysies  des  campagnes  perdirent  donc 
peu  à  peu  leur  importance  ;  les  habitants  des  dèmes  s'ac- 
coutumèrent à  venir  chercher  à  Athènes  leurs  amuse- 
ments et  leurs  solennités  religieuses;  et  c'est  ainsi  que 
les  petites  Dionysies  firent  place  aux  Dionysies  de  la  ville 
(Ta  îv  flCGTfii,  Ta  acTixa),  auxquelles  on  décerna  l'épithète 
de  (jrandes  ([xeyaXa),  et  (jiii  élaient  célébrées  au  mois 
d'Elaphébolion  *.  Dans  ces  fêtes,  qui  devinrent  les  Dio- 
nysies par  excellence  (Aiovu7ia)  *,  on  ne  célébra  plus 
Dionysos  comme  le  dieu  des  travaux  de  la  campagne, 
mais  comme  celui  qui  rend  fespril  libre  et  satisfait, 
comme  le  dieu  de  la  liberté  (ÈXeuôepe'j;,  Aucjio;),  qui  dé- 
livre des  ennuis  de  Thiver  et  des  soucis  de  tout  genre. 
On  voulut,  en  conséquence,  que  les  prisonniers  mêmes 
pussent  y  prendre  parl^.  Cetle  fête,  d'une  date  naturelle- 
ment plus  moderne  que  les  aulros  Dionysies  de  l'Atlique, 
y  avail  été  apportée  vraisemblablement  de  la  Béotie, 
vers  l'époque  du  retour  des  Héraclides  *.  Une  procession 
solennelle  des  chœurs  d'enfants,  des  concours  de  chants, 

'  Aristoph.  Acham,^  v.  500  et  suiv.  Doeckh,  Staatik,  der  Athen.^  H, 
p.  176. 

2  lUiimken,  Addenda  ad  Hesych,^  p.  999,  10. 

'  Ulpian.,  ad  Demosth.  adv,  Androt.,  p.  725.  l\  est  Yraisemblableque 
c*éialt  lors  de  ces  fêtes  que  les  esclaves,  rendus  inomeniaDément  à  la 
liberté,  parroarafent  les  champs,  en  se  livrant  à  de  bruyantes  démons- 
trations de  joie.  (Plutarch.,  De  vit.  sec,  Epicur.  prcBcepU^  p.  A8/I1,  §  16, 
edit.  Wyti.) 

*  Voy.  Boeckb,  Ueberdie  Lenaen^  p.  117  et  sul?.  Welcker,  Saehtrag 
sur  JEichyL  Trilogie^  p.  194  et  soi?. 
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(les  n»|»r(»s(iilali()ns  IhoAtrales,  raraetérisaîent  ces  grandes 
DitinysiVs.  Dans  cvUq  pr(M»essioii  figurait  une  cavalcade, 
ol  Ton  proiiKMiaiU  (ie|niis  le  Lénéon  jusqu'à  un  sanctuaire 
conslruil  dans  lo  (y»rami'|uc\  Tantique  image  deDiony- 
stïs  apporhn»  d  KleullitM^es  à  Alliènes.  Des  hommes,  velus 
eu  salMTs,  Taisaient  cortège  au  dieu,  dont  ils  rappelaient 
ainsi  Tonirino  rnsîipie.  les  rhuMirs  de  jeimes  gîirçons*, 
(pli  paniissiitMil  aussi  dans  re-le  solennité,  portaient  le 
inasqnt»  (xw;i/,;V  on  les  voyait  prendre  ces  poses  gro- 
testpies  el  plaisantes  tjue  Ton  retrouve  dans  les  représen- 
tatiiMis  hachitpies  qui  dtvorent  les  vases  peints*.  Les 
|H>ëUs  1rs  plus  célèbivs  ne  dédaignaient  [)as  de  composer 
dt*s  dith\  !^ainl>es  '  desîinés  à  étit*  cliantésdans  celte  céré- 
uu>nie.  Nous  possi^lous  eni\>re  un  beau  fragment  d'un 
dt*  ct*s  oliau»s  du  au  génie  de  Pindare.  Le  grand  lyrique 
y  invite  los  dieux  de  roiyni|v  à  s«*  counmnnr  eux-mêmes 
des  pn^îuioivs  tleurs  du  printemps  el  ;i  recevoir  les 
pivmi^vs  de  eoUe  sais«>n.  ^  Nous  invoquons  Bromios, 
*  sWrie-t-iL  le  dieu  de  la  j:>ie,  Tenfant  du  père  loul- 

'  rin^n.i.-   ,N.r:.  !"-i>^*.  »  ;.  5<.v-^  5*  .11,3.  pLÔT.prtil  Ka?vr. 

ï  O  X  . .  ,î  x  ;.  :>^  -v>;\«'.  .iff^c".-^  M>  L^  i»*n»îil«'c  î^iu  l/iistR»»  de 

^v^Ur.  N    \     ;  ;x     ■     ç«  ■•-*-;  '  c*>*'i''  ■-LHisirs  »rnoio'iie»  se  re- 

:v  vt         X       *  X  ,:j  X     ,*  —  :  :^s  ^-t»      .^  •!  :  Tfi^nii»  Çfnre.  (Voyei 

.\-       /*    .-  .  *.  '"'^   -.  ^    •         :  *  *-    T.-  T.*,-  i*  v.iw^.j.  Olfr.  Mûller 

*  *.:  .s  V  ■  ■    'f     V     ,  \  ':»«:^  <««.  Ml~ t^.  H'»*^hmek  tter  Arch'*(h 
y   ..'.->    %  ».kv .  ^^  ,'  V   ;   *^  X  t*  .'«cifr.  \***:n»?,  pL  31}  et  suif.,  el 

•  ..       .1  . -y  H  .  fti  ^hif-cr  %ii-<->Mr«».  "rc^'ift^  «S^hnniie  h^sit 
ï^    *">^  ^  »■■  /^   •«  \    'M  .  j  C'*'.i  'f,  ■-*t^  ^•^''••,    .!'«  Tb^bcft.  «bus 

(f.N.x  % '«.    V-    t«c^'>'>e~      .'te    c»û«  £'<wMi'4#  B^Wi^  non  Afhtfit 
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»  puissant  et  de  la  vierge  Gadméenne.  C*est  maintenant 
B  le  temps,  oui,  le  temps  de  répandre  sur  la  terre,  qui 
»  s'é|»anouit  d'une  nouvelle  jeunesse,  les  bouquets  de 
»  violettes  odorantes,  de  mettre  des  roses  dans  ses  che- 
»  veux  ;  la  flûte  fait  retentir  de  mélodieux  accords,  et  les 
»  chœurs  chantent  Sémélé  A  la  riche  parure.  » 

La  comédie,  la  tragédie,  grandirent  à  lombre  de  cette 
solennité,  et  les  pièces  qu'on  représentait  à  celte  occasion 
dans  Athènes  étaient  ensuite  rejouées  dans  les  campagnes 
par  des  troupes  d'acteurs  ambulants  ^ 

Des  ré!es  si  somptueuses  et  si  brillantes  attiraient 
naturellement  un  immense  concours  d'étrangers  venant 
des  colonies  ou  des  villes  alliées  d'Athènes.  Les  campa- 
gnards s'y  4)ressaient  à  côté  des  citadins.  Aussi  élait-ce 
ce  jour-là  que  Ton  avait  choisi  pour  décerner  des  ré* 
compenses  publiques*,  affranchir  les  esclaves,  comme 
nous  le  montre  l'histoire  de  la  couronne  à  laquelle  le  ma- 
gnifique plaidoyer  de  Démosthène  a  valu  tant  de  célé- 
brité *. 

Les  fêles  de  Dionysos,  dont  ji^  viens  de  parler,  célé- 
braient en  lui,  comme  il  a  été  remarqué,  le  dieu 
de  la  production,  celui  qui  préside  à  l'apparition  de» 
fleurs  et  des  fruits.  De  là  Tépithète  d'Évanthès  (Èuavftriç), 

<  L^oratenr  Rsrhine.  avait  fait  partie,  clans  sa  jeunesse,  d*une  de  ces 
troupes  (^oy.  DemosUi.,  De  coruna^  p.  3l(ï.  9  et  pasMin).  Des  repré- 
leaialNins  de  ce  |{<>nre  minl  meniifinuées  par  les  auteurs  anciens  dans  les 
diverses  localités  de  rAUii|ueetdela(irèce.  (Voy.  Issus,  De /lered.Ctron,, 
p.  20A.  Boerkh,  Corp,  inscripL^  D*lo8,  v.  3  »,  32.  Demosili., ad(;.  Mid,^ 
p.  517  Xeoopli.  HeU.,  11.  c.  4.  (.5.  /Eliao.  Hist,  var..  Il,  13.  Thacyd., 
III,  93.  Lys, ^adv.  Aaorat.,  p.  ii^U  et  Û79.  Cf.  VVeIcker,  Die  grieohiesche 
Tragodie,  II,  p.  675.) 

'  iSsi-liin.,  adth  Ctesiph  ,  §  /i'j,  /I|6,  p.  60.  Voy.  Pli.  Le  Bas,  dans  les 
Nùuv.  Ànn,  de  VlmL  ardiéoL  de  Romê^  part.  Tranç.,  t.  Il,  p.  599  et  saiv. 


200  FÊTES   RELIGIEUSES   ET   JEUX   AGOmSnQDBI* 

qui  lui  était  donnée  dans  de  bruyantes  acdamatioiis  ^ 
L'époque  des  vendanges  était  marquée  par  les  fêtes  que 
j'ai  décrites  plus  haut. 

Pendant  l'hiver,  la  vigne  semblant  dépérir,  on  prêtait 
au  dieu  qui  la  personnifiait  le  même  état  de  souffrance. 
La  taille  de  Tarbustc  devenait  la  torture  et  la  passion  du 
dieu  *  ;  de  là  d'autres  fêtes  empreintes  du  caractère  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur,  les  Bacchanales  ou  Triétérieif 
ainsi  appelées  pîirce  qu'elles  revenaient  chaque  troisième 
année  ^.  Cette  solennité  tombait  à  l'époque  du  solstice 
d'hiver,  au  jour  le  plus  court  et  pendant  la  plus  longue 
nuit  *,  car  c'était  la  nuit  qu'on  choisissait  pour  leur  oâc- 
bration,  et  cette  circonstance  leur  valut  aussi  le  nom  de 
Ni»)CT£>.ta  (Nyotélies)^.  Les  femmes  et  les  filles  y  pre- 
naient exclusivement  part,  sous  les  noms  de  Ménades, 
de  ThyadeS;  de  Mimallones,  deClodones®,  etc.  Sur  les 


'  Voy.  Alh«Mi.,  XI,  p.  Zi65.  Cf.  Welcker,  Prolegom.  ad  Theogiu^ 
p.  89  ;  \achtrag  znr  .lischyl.  Trilogie^  p.  Ï88  sq.  Gerhard,  Auserk» 
sene  Vasfinbildpr,  p.  130,  sq. 

^  Ovid,  Fast,  I,  39'S:  Festacorymbiferi  celebrahas  GrcBcia^  Baccki; 
Tertia  quœsolito  tempore  brwna  refert.  Cf.  Schneider,  Attisches  Thea- 
terwesen^  p.  38»  sq. 

3  Ceuc  idée  de  torture  du  dieu  rappelle  celle  des  Aryas  sur  le  dieu 
Soma,  et  est  un  nouvel  indice  de  Torigine  \édique  de  la  divinité  ihé- 
baine.  Dionysos,  comme  Soma,  souffrait  une  vérilable  passion.  Le  diea 
personnifiait  la  nourriture  divine,  et  recevait  la  mort  pour  le  salut  de  ses 
adorateurs.  Ost  ce  qu*a  fait  voir  M.  Lingiois  dans  son  Mémoire  sur 
la  divinité  védique  appelée  Soma  (Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres^ 
t.  XVlIf,  pi.  II,  p.  351  Plsniv.). 

*  Diod.  Sic,  IV,  3.  Ces  fêles  semblent  avoir  cHO  en  certains  lieux  plus 
fréquentes  ;  on  les  célébrait  notamment  sur  le  mont  Parnasse,  tous  les 
deux  ans.  (Macrob.  SatumaL,  I,  16.) 

*  Pausan.,  I,  c.  ûo,  §  5;  H,  c.  37,  §  2,  3. 

*»  Maivflée^e;,  B-rASt;  îaai  rro  Aisw  ^  {lawovrai  (Pausan. ,  X,  C.  6,  §  2). 
Bwc^ai,  TX'ÎTx;  rx;  -pivavx«;  Ups;  tt«at  xa\  \kw9h  f%«tvtoOat  Xe'^cuvtv  (Pad* 
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montagnes  solitaires  de  la  Béotie,  sur  les  cimes  arides 
du  Cithéron,  du  Parnasse  et  du  Taygète  \  ces  adoratrices 
de  Dionysos  allaient  se  livrer,  à  la  lueur  des  flambeaux  j 
aux  manifestations  les  plus  désordonnées.  Leur  deuil 
dégénérait  en  une  colère  extravagante,  en  un  orgiasme 
effréné  qui  faisait  de  ces  fêtes  des  scènes  de  folie  furieuse 
et  de  révoltante  lubricité '.  Les  femmes  tombaient  dans 
un  état  d'extase  et  d'orgasme  nerveux  ;  elles  brandis- 
saient, aux  cris  d'Évoé,  les  thyrses  qu^clles  portaient  à 
la  main  ^,  frappaient  des  cymbales,  couraient  et  folâ- 
traient, les  cheveux  épars  ou  enlacés  de  hideux  reptiles  *, 
couronnées  de  Tome,  de  chêne  et  de  smilax,  prenant  les 
postures  les  plus  indéxîentes  ci  les  plus  bizarres  ^.  Cette 
exaltation  furibonde  donnait  aux  bacchantes  un  caractère 
sacré  ;  elles  devenaient  toutes  des  prêtresses  de  Diony- 
sos ;  séparées  du  commerce  des  hommes  qui  étaient  sévè- 
rement exclus  de  ces  fêtes  sauvages  ®,  elles  lui  offraient 
(les  sacrilices''.  On  leur  supposait  alors  une  puissance 

• 

San.,  If,  c  7,  §  6).  Voy.,  sur  Porigine  de  ces  noms,  Panoflca,  Dionysos 
wd  die  Thyaden^  dans  les  Mémoires  de  l'Accuiémie  de  Berlin^  1852» 
p.  357.  Voy.  t.  I,  p.  516  et  sv. 

<  Dionysos  était,  en  effet,  supposé  habiler  les  montagnes.  (Sophocl. 
CEdip.  lyr.,  v.  1105-1109.) 

'  nzps  ix/XaU  ?ûv  ÈXXvm^uv  iroÀCttv  ^ix  Tpiàv  cràv  fiaxyjilx  rt  'pvaucMv 
clpu^qdxt  XXI  ?xî;  ffxpOsvci;  vO|acv  tvtxt  Oupooçopelv  Kxt  ouvivdGuotaS^itv  (votp 
Ceûvx;,  TÔç  ^t  ynMX%ç  «xtx  orxrTri&aTX  duaiaS^c»  tm  ftt»  kxI  Pxxxiûitv.  (DiO» 
dor.  Sic,  IV,  3.  Cf.  Lobeck,  Aylaoph.,  p.  672,  693.) 

'  Diodor.  Sic,  IV,  3. 

^  Ovid.  Past.  Vf,  153.  Tzelzcs,  ad  Lycophron.  Cass.^  l/i3. 
'    *  Voy.  Lol>eck.  Aglaoph.^  p.  653.  Plutarch.  QttœsL  rom.,  §  25. 

*  Les  bommes  cependant  prenabnt  aussi  part  aux  bacchanales  cham* 
patres,  et  quittaient  pour  ce  motif  la  ville  à  Tépoque  de  ces  solennités, 
comme  on  le  voit  par  un  passage  d*i£lius  Aristide  {Orat,  in  Smym,^ 
1. 1,  p.  230). 

^  rausan.t  IH,  c  20,  {  A.  Ces  Tiiyades  semblent  avoir  composé,  en 
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surhumaine,  on  allribiiait  A  leur  thyrse  une  vertu  ma- 
gique *  ;  aussi  repiTsenfail-oii  Dionysos  comme  ayant 
fondé  Ini-méuie  les  orfries,  après  (|ue  la  déesse  Héra  lui 
eut  enlevé  la  raison  *. 

Ces  fêtes  rc|MMiss:in(es,  que  Diopène  déclarait  dignes 
seulement  de  Tadmiralion  des  fous  ^,  n'eurent  jamais  à 
Alhèues  uu  enraetère  nntiiuml.  A  Tlièbes,  elles  avaient 
été  introduites  dès  la  plus  linule  antiquité,  puisque  Ion 
faisait  remonter  leur  ori->ine  a  Dionysos  lui-même  *.  Ces 
Baecîhanales  passaient  pour  avoir  été  empruntées  aui 

certains  IIpiix.  uiio  sorie  de  collt^îïo  sarenlnial  rt  l«Mir  nombre  é\»\X  fm» 
îo\hf\\éùs(^'\z*\  ('Mnlarrli.,/>i;ir/  r/iii/.,^|  13,i5,p  27,:i3,eiiil.Wyli.) 

'  Eut  ipi(l<*.  (U<ns  ses  Bacchantes,  nous  inice  un  lahtenii  (te  c«*s  pro* 
digf's:  «Une  (rt'lles  frappe  (lu  Mim'm'  un  ro(  litT,  érrll  le  |M)4!t<' ; ^ rinM-iiit 
»  il  en  MU'l  une  s  iirce  dVan.  Une  autre  d(»niic  de  sa  Intclie  itur  la  terre, 
»  (pii  s'ouvre  aiissiUM  p<»ur  faire  jaillir  nnefoniainede  vin.  n\iiiire8,afce 
B  leuis  doi;;is,  la  soidèvent  lég^^eulenl  et  font  couler  des  ruisseaux  de 
1»  lait  Leurs  iliyrsi's  uièine  sonl  ft'ronds.  ej  le  miel  eu  <l^*oule  avec  alxMh 
»  d.mre.  —  Que  uViais-lu  l«^m«iin  de  ees  pro  liftes?  »  {Baech,^  v.  700 €f 
suiv.  Cf  T/eizes.flrf  Lycophron.  Cass..  1^:?.  — IMiuerap|N)rte,d*.ipr<'sle 
consul  MtMÎen.qiie  i*ou  nioniiail  dans  le  leuiple  de  Don)sos,à  Aniiroi, 
une  fon  aine  qui  coulait  a\ec  le  <4«»0t  du  \in  aux  noues  de  janvier.  Ion 
des  lèlesdudieii.  (Pliii.  //  st   nat.,\\\\,  \X  Cf.  il,  106.) 

2  IMalnn.  Leijrs,  ll.i$  13,  p.  ô'^O.  edii    IVkker. 

'  Dio;;.  I  aerl.  lih.  M.  p.  .'579.  Fjnipide  cherche  à  laveries  Dionysiei 
du  reproche  (riinniondilé,  eu  faisant  dire  à  TinMas,  dans  la  Iragdtlie 
des  Bacchatites  (v  31ù  et  suiv..  :  u  \\iccuse  p<ii  Dionysos  du  dt^sordre 
»  des  feuiuiCN  th«''l).iines,  m.'ls  leur  •  alure  déprjvêe.  Celle  qui  cliêril  wi 
D  dev(»iiN  les  lespi'cie  au  milieu  des  fureurs  qu*d  in>pire.  m  Toulefoisoi 
voit,  par  le  tr.dié  de  la  Pyihauori'-ienne  Phiniys  sur  la  chasteté  delà 
femme  que  Ton  fuisaii  un  de\oir  aux  femmes  iKuniéles  de  ne  |ias  pa- 
raiire  aux  l^ic  hanales.  (Voy.  urelli,  Opuscula  tfrœc.  veUr.  »enlenL 
et  moral.,  i.  II.  p.  3^0., 

*  Euiipid.  Bacch.^  passim.  Pausan..  Il,  i\  %  f  6.  Sopliocl.  Antig.^ 
V.  1  lt>G  et  s  |.  I\iusan.,  \,  c.  4.  §  *i ;  c.  32.  S  7.  O.  MQiler,  ProUgam.  m 
einer  vuissenschaftl.  Mythologie^  p.  393.  Gerhard,  AuserUsen»  Vase»- 
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Thraces,  aux  mœurs  grossières  et  sauvages  desquels  elles 
s'adaptaient  parfaitement'.  Chez  les  Thraees,  en  eiïel, 
comme  en  Macédoine,  on  célébrait  la  fête  du  dieu  par 
des  orgies,  des  actes  de  fureur  et  des  démonstrations 
insensées,  dans  les(|uelles  le  sang  coulait,  et  où  de  hideux 
reptiles  servaient  à  augmenter  l'horreur  el  Teffroi  causés 
par  les  .Ménades,  armé(îs  de  la  férule  et  du  thyrse  *.  Aussi 
n'est-ce  pas  sans  de  vives  résistances  que  ce  culte  s'in- 
troduisit dans  la  Grèce.  Ka  cr^lèhre  Iragédie  des  Bac- 
thantes  d'Euripide  a  mis  en  scîène  celte  opposition  des 
souverains  du  pays  contre  les  Bacchanales,  au  caractère 
orgiastique  desquelles  ajoutait  em^ore  leur  célébration 
mystérieuse  et  noclurne*.  «  Eufjuoi  consistent  ces  orgies? 
demande  Penthée  à  Dionvsos  lui-même.  —  C'est  un 
crime  de  les  révéler  aux  profanes,  répond  le  dieu.  -^ 
Quel  avantage  en  retirent  ceux  qui  y  parlicipent?  réplique 
le  roi  tliébain.  —  Il  ne  t'est  pas  j^ermis  de  l'apprendre  : 
heureux  ceux  qui  peuvent  en  jouir.  »  Penthée,  mécon- 
naissant le  dieu,  lui  répond  de  nouveau  :  «  Tu  te  flattes, 
par  ta  réserve,  d'exciter  ma  curiosité.  —  Les  mystères 
du  dieu  sont  voilés  aux  yeux  des  inqnes,  »  dit  Dionysos. 
Penthée  continue  :  «  Puisque  ce  dieu  t'est  apparu,  ap- 
prends-moi quelle  est  sa^ figure?  —  Il  a  pris  celle  qui 
convenait  à  ses  desseins,  c'est  à  moi  de  les  respecter.  » 
Penthée,  qui  continue  de  méconnaître  le  dieu,  lui  objecte 

'  Voy.  Piolarch.  Alex.^  f  2,  p.  7,  edii.  Reiske.  Lcibcck,  AglaopK^ 
11.993. 

'  Il  est  «lit  (TOlympiaH,  qu^elle  U*a  naît  après  elle,  dans  les  chœarii  d«t 
baocliaiileii.  <le  gramU  »terpeiUs  privi^s  qui,  ne  glissant  suivent  hors  des 
œrlieilles  et  des  ?aiis  mystiques,  où  on  les  p<»rtiiii,  et  s'entorlillant  au* 
laar  des  tbyrves  de  ces  femmes  el  de  leurs  coiirounes,  épouvautak*nt 
les  assistaoLs.  (Pliitrficli.  AUx.^  §  2,  p.  7,  edil.  Ueibke.)  / 

'  Eurip,  Bacok.^  \.  A70ei«|» 
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avec  raillerie  r|ir:i  Taide  <ie  tels  détours  il  est  aisé  de 
(Mirier  sans  rien  dire.  Dionysos  repart  :  «  Révéler  à 
Tinsensé  les  mystères  de  la  sagesse,  c'est  s'exposer  à 
paraître  peu  sape.  —  Es-tu  le  premier  qui  apporte  en 
ces  lieux  le  culte  de  ta  divinité?  demande  le  roi. — T«ws 
les  barbares  célèbrent  ses  saintes  orgies.  »'  Penthée  sutiit 
le  châtiment  de  ces  refus  obstinés  :  il  périt  \ictime  de 
Temnir  île  sa  mère  et  de  ses  tantes*  qui  avaient  été 
converties  au  nouveau  culte,  et  |>ar  une  de  ces  illusions 
si  fréquentes  dans  le  délire  des  ba<rhantes.  il  fut  pris 
pour  un  animal  et  déchiré  comme  tel  *.  Ainsi,  dans  les 
traditions  de  la  Grèce,  le  souvenir  des  malheurs  qu'avait 
causés  rintrodu(*tion  du  nouveau  culte,  les  dan;:creiix 
effets  de  Tivresse  sur  un  sexe  faible  et  facilement  exci- 
table, étaient  transforim^  en  acies  de  courroux  du  di«Mi 
contre  i*eux  (|iii  avaient  refusé 'de  rei*onnailre  sa  divi- 
nité'.  De  même  une  autre  tradition  non  moins  célèSre 
nous  représi'ntait  les  Filles  de  Prœtiis  et  les  autres  femines 
d'Arjios,  devenues  furieuses,  parce  qu'i'lles  avaient  mé- 
prisé le  culte  de  Dionysos*.  Une  lé;rende  rap|Hirtait  h 
[Minition  miraculeuse  des  lilles  de  Minée,  qui.  jwr  excvs 
d'amour  pour  h'urs  é[K.»ux.  avaient  néjrligé  de  si^  reniin? 
aux  fêtes  du  dieu  *.  LsGi'Cis,  même  à  une  é|)0<pie  Irrs 
|>ostérieun^.  continuènMil  d'attribuer  à  la  cnlèn*  de  Di^i- 

■  Voy.  ApolkxL,  III,  5,  2.  IMiilosir.  Imag.,  I,  1.8.  OTid.  JIW4- 
morph,^  III,  71à. 
'  «J'ai  ouï  dirr  que  l>i«»n\«as.  ('-ctit  t\mi  [Hist.  car..  III,  Vi\  rraplîi 

•  de  s^  fureurs  !es  femnifs  de  Larédémone  <>t  de  Chio.  Los  Béoiieioe». 
m  pussé:ltfi^  (lu  même  dieu.  pouNsèn^nt  encore  plus  loio  kurs  emporte- 

•  mPDls:  \os  Ihéiiresen  ool  releiiii  plus  d*une  fois  • 

»  AptilMor..  ï.  9.  11  ;  II,  2,  J.  Plin.  Hist.  nat..  X\\\  5  :2I,  li. 
Bip.) 
«  Vuy.  iElian.  Hitt.  t^ar.,  III,  ^2.  Alton.  Ub.  M^Utm..  10. 
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Dj'sos  les  actes  insensés  ou  criminels  que  Ton  conimetlait 
dans  le  délire  de  Tivresse.  Alexandre,  ayant  tué  Clitus 
dans  un  aciès  de  fureur  provoqué  par  les  fumées  du  vin, 
vit  dans  ce  crime  un  effet  du  courroux  de  Dionysos  dont 
iln*avait  pas  célébré  la  fefe  au  temps  marqué  *. 

Dans  toutes  ces  fêtes  orgiasiiques  que  Ton  verra,  au 
chapitre  suivant,  avoir  été  le  point  de  départ  de  mystères 
phs  augustes,  respire,  ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Creu- 
Kap*,  cette  mélancolie  taciturne  qui  s'empare  de  Tàme, 
lorsque,  abandonnée  à  elle-même,  elle  se  perd  dans 
Tabîme  des  sentiments  et  des  pressentiments  religieux. 
Bientôt  cette  âme,  oppressée  sous  le  poids  des  sombres 
pensées  qui  l'accablent,  fait  explosion,  et  au  calme  trom-" 
peur  succèdent  ces  furieux  et  solennels  transports  dans 
lesquels  la  Ménade  se  livre  aux  actes  les  plus  désor<- 
donnés. 

L'art  antique  s'est  plu  à  reproduire  ces  scènes  des 
Bacchanales  ;  on  les  trouve  sculptées  ou  peintes'  sur  une 
foule  de  vases  et  de  bas -reliefs,  et  l'on  y  voit  figurer 
te  personnifications  des  différentes  Dionysies,  notam- 
ment celle  des  Lénées,  qui  tiraient  leur  nom  du  pressoir 
ou  plutôt  des  fêtes  ainsi  appelées  ^.  Les  artistes  se  sont 
qwisés  à  déployer  les  ressources  de  leur  imagination  et 
h  souplesse  de  leur  dessin,  dans  ces  scènes  de  désordre 

'  Qnint.  Cort.Jib.  Vllf,  c.  2,  §  8.  Cf.  Plutarcb.  Alex.^  ^  50.  De  même 
HoUrque  rapporte,  d*aprè^Dosiihée,  auleiir  d'une  bisiuire  de  Sicile, 
^lesyracusain  Cyanippe  ayant  omis,  en  sacrifiant  à  tous  les  dieux, 
^s*adresser  aurai  à  Dionysos,  ce  dieu  le  punit  en  le  rendant  i?re;  état 
<tiitt  lequel  il  fit  violence  à  sa  fille.  {Parait,  grœc,  et  rom.,  §  19, 
p.  271.) 

'  Voy.  Goigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  U  111,  i**  part., 
M25. 

'  Voy.  GulgQlant,  Religions  de  l'anUquité^  U  lUf  impart»  p«  127. 
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et  de  lasoivctc.  Dans  les  représentations  figurées,  m 
femmes  apparaissent  vêtues  (rime  tunique  qui  laisse  tort 
leur  sein  dëeouvert  ;  elles  se  livrent  à  la  joie  la  pin 
bruyante  et  la  plus  dissolue,  et  répondent  par  des  gestes 
lascifs  aux  agareries  libertines  des  satyres;  elles  agitent 
un  tympanoiK  des  (Totales  ou  d(^s  cymbales;  elles  frap- 
pent la  terre  d'une  lance  dont  le  fer  est  caclié  parle  lien*, 
du  tbyrse  que  surmonte  parfois  une  pomme  de  pin.  Coo- 
ronnées  de  lierre  ou  de  pampre,  elies  s'entourent  d'une 
nébride  ou  |»eau  d'animul,  en  criant  :  Évoé'!  comme 
l'indique  souvent  l'un  des  mots  inscrits  sur  le  vase.  Tout 
respire  cbez  elles  Tivrcsse  et  le  désonire  des  sens;  eDes 
dansent  ou  plutôt  tré|)ig:nent  avec  fureur.  Les  bras  étendus, 
la  tête  renversée,  une  jambe  en  l'air,  le  corps  pres(|ue  bon 
d'é(|uilibrc«  baccbanis  et  bac(*banles  forment  un  brank 
insens(î*.  Dans  les  tnûts  que  les  artistes  ont  donnés  lui 
bacchantes,  on  retrouve  le  mélange  de  lubricilé  et  de 
cruauté  qui  était  le  i)lus  baut  degré  de  cette  exaltation 
furibonde.  Quand  elles  lavaient  atteint,  c^es  femmes  ne 
connaissaient  pins  de  borne  à  leur  fureur,  elles  frappai»  nt 
tout  ce (jui  se  mêlait  à  (^lles.  «Oh !  quel  plaisir,  »ichanlple 
chœur  dans  Euri|)ide,  ••  de  s  (»garor  dans  les  montajmes, 
»  de  quitter  les  danses  r.qndcs  pour  se  précipiter  suris 
»  terre,  de  iwétir  la  peau  de  cqv(,  de  |ioursiiivre  le  bouc 
»  otde  verser  si>n  sang,  de  manger  si  (^hair  palpitante!" 
Dans  cette  niéme  ti^agédie,  le  pasteur  du  Cithén>n  racx^nlc 
comment  il  a  vu  les  bacchantes  mettre  en  pièces  un  tau- 

«  Voy.  Enripid.  Bacrh..  fiPù  sq.,  156,  139,  225.  Schol.  ad  Evri^ 
nerub.,  V2'6,  Kiulor.  Viol.,  87, 118. 

*  On  p«*iii  w»ir  d«*s  ri*présotii«iiioiis  île  ce  jy^nre  sur  une  foitl«»  de  vi»«i 
et  notammriii  sur  le  ^aso  K->rgii^s»'  qui  dt'mre  une  des  salles  du  Lonvra* 
(Voy.  Glarac,  Musée  de  Mculplure  antiquB  H  moderne f  U  II,  p.  A28.) 
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:eia;  et  les  monuments  nous  les  montrent  frappant 
io  poignard  les  biches  et  les  chevreuils  timides.  C'est 
lirai  que  Scoptis  avait  représenté  une  bacchante  qui 
léeliirait  un  faon  \  dans  le  paroxysme  de  sa  fureur 
religieuse.  Au  milieu  de  la  rage  qui  les  possède,  elles 
néfiargnent  même  pas  les  humains  :  elles  immolent 
Peolhée  et  déchirentOrphée.  Leucippe  tue,  comme  Agave, 
son  propre  fils  Hippasus  *.  De  là  ridée  <le  leur  mettre  un 
poignant  a  la  main,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  repré- 
sentation célèbre  du  Musée  britannique*.  Il  n'y  a  certai- 
nement aucune  exagération  dans  le  tableau  des  fureurs 
bachiques  que  uqus  ont  laissé  les  anciens.  On  sait  que 
le  vin,  pris  avec  excès,  produit,  chez  certaines  gens,  et 
Bortoutchez  les  tempénmienis  bilieux^  les  plus  communs 
êins  la  Grèce  et  Tllalic,  ime  ivresse  que  Pcny  a  nommée 
mouUice,  Les  yeux  brillent  et  deviennent  hagards,  les 
muscles  sont  en  proie  à  des  mouvements  spasmodiques; 
«1  un  mot,  riiomme  ivre  oRre  tout  l'aspect  des  bac- 
chants  et  bacchantes  des  représentations  figurées.  En 
outre,  plus  un  peu[)le  est  grossier  et  sauvage,  plus 
fivresse  se  préserve  chez  lui  avec  un  caractère  de  vio- 
lence. On  sait  jus(prà  (|ucl  point  l'abus  des  liqueurs  fortes 
rend  les  sauvages  intraitables;  chez  les  Allenumds  du 
peuple,  chez  nos  grossiers  montagnards  auvergnats, 
1  ivresse  est  brutale.  Les  populations  farouches  de  la 
Thrace,  chez  lesquelles  la  Fable  placée  de  préférence  les 
Ucehantes,  durent  en  consécjuence  oflrir  dans  leur  ivresse 
wi  véritable  état  frénétique.  La  femme  est  plus  exposée 

»Plin.  HisL  nat.,  XXXVr,  ft,7. 

'  Voy.  Aiiioiiin.  Lili.  MH.,  lo.  Ovid.  Metam..  IV,  v.  1-10. 
*  O  iiKiii liment  faÎNîiil  <rah<»nl  parii»-  de  ta  rollc<  lion  T«  wnley.  ^Voy. 
Gode,  England.  kV,  p.  56.  Cl.  Eckliel,  Choix  de  pitr.  ^rov.,  n*  2&) 
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que  riiomme  aux  fôeheux  eiïcts  du  vin  ;  Tivresse  déter- 
mine rhez  elle  des  aiïections  hystériques,  des  sentiments 
désonlonnés  4]ui  la  font  sortir  de  sa  douceur  habiludle; 
son  système  nor\'eux  exallé  la  transforme  en  une  véri- 
table  furie  :  voilà  rexpliinition  «les  Ménades.  Ne  reoon- 
nait-on  pas  jusr|u*aux  liallueinations  ébrieuses  dans 
Terreur  d'Agave  ivn*,  i]ui  prend  son  lils  Penthée  fiour 
uni  ion? 

Les  Bacchanales  se  mêlèrent  plus  tard,  en  Grèce,  à 
d'aulnes  fêtes  orgiastiques  qui  offraient  avec  elles  une 
certaine  ressemblance.  Le  culte  de  Dionvsos,  sN^nl 
répandu  de  Béi>lie,  à  Lesbos,  ;i  Ténédos  et  en  Éoli<le', 
avec  les  colonies  colienncs.  ne  larda  [»as  à  enipninler 
les  formes  asiatiques  ilu  culte  phrygien  de  (Xbèle  et  <le 
Sabazius,  qui  avait  avec  lui  tant  de  ressemblance  '.  Il  en 
fut  de  même  ù  Rhodes,  où  les  anciens  rites  oririastiques 
des  Curèt<>s  s'asso^^ièrent  aux  Dionysies*.  Thasos,  h 
Bithynie  et  d'autres  lieux  de  l'Asie  Mineure,  reçurent 
directement  de  la  Thrace  *  la  pratique  ties  orgies  en 
l'honneur  du  dieu  du  vin.  Toutes  ces  altérations  du  culte 
dionysiaque  st*  rattachent  à  TintHnluction  des  ritt*s  et  «W 
cnnances  dans  la  n*lisiion  di*  la  (irèi^c,  intn)du4lion  ilont 
je  retracerai  l'histoin»  aux  cha[»itn^s  \IV  et  VVIII  defrt 


ouvrage. 


Les  fêtes  d'Athéné  atteigniivnt  de  bonne  heure,  cbn> 
la  ville  qui  était  phu'ét»  s|HN*ialement  sous  sa  prolivlioï», 
un  haut  degré  de  pompe  et  de  magnificence.  Athèiu^.l* 

>  Vny.  Pausan.,  X,  c  19,  §  3.  ^Elian.  lîist,  anim.,  XII,  3^. 
2  Eiiripid.  Bacch,,  t.  55  sq.,  6û  sq.,  85,  140. 
*  Voy.  bbeck,  Aglaoph.,  p.  307.  Heffter,  Golterdienst  aufHhodut, 
m,  p.  31. 
4  Voy.  Jarol»s.  yermisrkUSckrifUn^  V,  p.  A16. 
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Hé  des  arts  et  du  luxe,  communiqua  naturellement  au 
adte  de  sa  divinité  protectrice  Téclat  dont  elle  aimait  à 
adourer  toutes  ses  créations.  Athéné  avait  été  surtout 
ime  déesse  de  la  production  végétale  et  des  semences. 
Cétait  à  ce  titre  qu'elle  était  adorée  comme  la  créatrice 
de  Tolivier  ^  et  comme  une  des  institutrices  du  labou- 
nge^  Elle  avait  enseigné  aux  hommes  à  atteler  les 
bœufs  à  la  charrue  ^,  instrument  aratoire  que  Ton  faisait 
lussi  remonter  jusqu'à  elle  *.  11  est  donc  probable  que 
kg  fêtes  d'Âthéné  étaient,  dans  le  principe,  tout  agricoles. 
On  conserva  longtemps  en  Âttique  des  charrues  qui  lui 
âaienl  consacrées  et  dont  l'emploi  donnait  aux  semailles 
on  caractère  religieux  *. 

Lorsque  les  différentes  tribus  de  l'Attique  eurent  été 
ïéonies  en  une  même  nation,  et  que  le  culte  d' Athéné 
fiit  devenu  un  des  éléments  constitutifs  de  la  religion  de 
lllat,  les  fêtes  de  la  déesse  prirent  un  nouveau  caractère 
et  s'enrichirent  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur 
solennité,  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  dé- 
iQonstrations  qui  étaient  propres  aux  mœurs  d'une  grande 
(àé.  Telle  fut  l'origine  des  fêtes  appelées  Panathénées.  La 
tradition  leur  donnait  pour  point  de  départ  le  sacrifice 
commun  à  tous  les  peuples  de  l'Attique®,  institué  sous 

I  Voy.  Apollodor.,  III,  4,  1. 

1  Toy.  L.  PreUer,  GrUch.  Mytk.,  t.  I,  p.  136. 

'  De  là  le  snrnom  de  600^67^;  qu'on  lui  donnait,  et  qui  fut  transporté 
(Mteà  un  personnage  distinct.  Ce  surnom  s'était  conservé  en  Thés- 
Blieaons  la  forme  de  Bcû^tia,  qui  avait  à  peu  près  ;le  même  sens  (voy. 
Stepii.  Byzant.,  v*  Boû^tia).  Kn  Béotie,  la  déesife  recevait,  par  le  même 
*Qlir,  Tépilhète  de  Bcapuia  (voy.  Tzeizes,  ad  Lycophr,,  520). 

'  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  873. 

*  Ptotarch.  Conjug.  ffrcBC.,  §  U2. 

*  Tir»  Ti  «ôXtv  k^ripatç  ir?car,")fc'pio«  xal  navx^xix  tj/ji^t  (^oir.<}t  xcivriv. 
(Platarch.  Thes,,i  2A,  p.  50,edit.  Heiske.) 

T.  n.  \U 
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ce  nom  par  Théscc.  Le  nom  de  Panathénées  rappdle 
ceux  de  Panionies ,  de  Panachées ,  de  Pambéotiet , 
désignant  tous  des  fêtes  destinées  à  célâ)rer  Talliânce 
de  nations  d'une  même  race.  Les  Suvoucm,  qui  tombaient 
le  16  du  moisd'Hécatombéon  et  formaient  comme  les  pré- 
liminaires  des  Panathénées,  étaient  destinées  à  rappeler 
la  formation  de  la  cité  athénienne.  On  y  fêtait  ^annive^ 
saire  de  la  réunion  des  bourgs  de  TAttique  en  une  seule 
ville  \  Les  Panathénées  se  distinguaient  en  petites  et  ea 
grandes.  Les  premières  se  célébraient  annuellement;  les 
secondes  tous  les  quatre  ans ,  la  troisième  année  de 
l'olympiade  courante  *. 

Des  jeux  faisaient  l'objet  principal  de  ces  deux  feleg. 
Érichthonius  i>assait  pour  le  fondateur  de  la  course  de 
chevaux  ou  Hippodromiej  qui  avait  lieu  alors'.  Des  luttes 
gymniques,  une  danse  armée,  accompagnaient  ces  exe^ 
cices  équestres  *.  Depuis  l'époque  de  Socrate,  les  owi- 
liers  qui  prenaient  part  à  la  course  devaient  porter  à  h 
main  des  llambeaux  qu'ils  allaient  allumer  près  de  h 
statue  d'Éros  ^.  On  ne  saurait  douter  que  ces  jeux  ne 
remontassent  à  une  haute  antiquité.  Le  vase  d'huile  tirée 
de  l'olivier  sacré,  qui  était  la  récompense  du  vainqueur 
dans  les  jeux  gymniques  ^,  dénote  une  époque  où  les 

>  Plutarcb.  Thés,,  §  23.  Tliucyd.,  Il,  §  15. 

»  Voy.  Meursius,  Panathenœa^  c.  iO»  ap.  Opera^  l.  II,  coL  W 
Cf.  llaipocral.,  v"  Havaeriv. 

3  Aristoph,  Pax,  899.  .Eiiaii.  Uist.  var.,  III,  38.  Uygin.  Poet.  JOr.^ 
11.13.  Virgil.  Georg.,  III,  113. 

*  Pindar.  Isthni.,  IV,  /|2.  Lysia»,  Defetis.  largit.  ob  jus  earrvmfi 
p.  161.  §  1,  cdit.  Bekker.  Pollux,  VIII,  93. 

^  Platon.  Resp,  proœm.  Plutarch.  So/oi?.,  §  1,  p^  315,  ediL  MAt 

^  Pindar.  A>m.,X,  6/i,  sq.,  et  SchoL  SchoL  Soph^  Œd,  CoL,  688. 
SchoL  Platon»  Parmen,,  p.  39  R.  Lucian.  Anachars,,  ]  9,  p.  152,  edlL 
LebmaDD. 
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mœurs  étaient  encore  d'une  grande  simplicité.  Les  évo- 
lutions de  cavalerie  n'ont  sans  doute  commencé  qu'un 
peu  plus  tard*.  Toutefois  Athéné  ayant  été  de  bonne 
heure  invoquée  comme  la  créatrice  du  cheval,  il  n'est 
pas  impossible  que  ces  exercices  équestres  datent  aussi 
des  premiers  temps.  La  frise  de  la  cella  du  Parthénon 
nous  oil^  une  représentation  de  la  cavalcade  qui  animait 
cette  solennité  et  des  courses  de  char  qui  raccompa- 
gnaient ■.  Chaque  phyle  ou  tribu  athénienne  choisissait 
dans  son  sein  un  gymnasiarque  ou  un  athlotliète,  et  Tar- 
chohte-roi,  aidé  de  quatre  assesseurs  (imiAeXrfTai),  veillait 
au  maintien  de  Tordre  ^.  Sous  le  règne  des  PisistraUdes, 
on  ajouta  à  ces  premiers  divertissements  des  récitations 
de  poëmes  homériques,  faites  par  les  rhapsodes  *,  et  plus 
lard  des  concoufs  de  musique  ^,  pour  la  commodité  des- 
quels Périclès  fît  construire  TOdéon  ®. 

Ce  qui  caractérisait  les  grandes  Panathénées  et  les  dis 
tinguait  plus  particulièrement  des  Panathénées  annuelles, 
c'était  la  fameuse  procession  du  péplos,  dont  les  élèves 
de  Phidias  nous  ont  légué  une  magnifique  image  sur  la 
Brise  de  la  cella  du  Parthénon.  La  fête  des  Panathénées 
toit  marquée,  en  effet,  par  une  cérémonie  dans  laquelle 
les  Praxiergides  "^  enlevaient  solennellement  à  la  statue 
de  bois  d'Âthéné,  qui  passait  pour  tombée  du  ciel,  le 
péplos  dont  elle  était  vêtue,  et  lui  en  mettaient  un  nou- 

*  Xenoph.  Conviv.^  c  1,  §  2;  Magist.  equit,^  c  3. 

'  L  de  Laborde,  Le  Parthénon^  pi.  x-xxii,  dessins  de  Garrey. 
et  Bealé,  L'Acropole  d'Athènes^  t.  II,  p.  156  et  suiv. 
i  Pollax,  VIII,  9,  3. 

*  Lycarg.,  adv,  Leocrat,,  p.  209. 

'  Voy.  Meursias,  PawUhenœa^  c.  10,  col.  506. 

t  Soldas,  T*  Mtlot. 

'  Hesychiosy  V  npoÇup^i^au 
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veau  * .  Ce  péplos,  fait  d'un  tissu  léger  et  de  couleur  jau« 
nâlre,  avait  été  brodé  par  des  jeunes  ûlles^  choisies  dans 
une  iëte  spéciale  appelée  Àrrhéphorie*  (Ip^^Ca),  et 
qui  tombait  dans  le  mois  de  Scirophorion  ^.  Ce  jour-là, 
des  jeunes  fiiles  âgées  de  plus  de  sept  ans,  de  moins  de 
onze  ans  ^,  se  présentaient  devant  la  grande  prêtresse  et 
en  recevaient  des  objets  mystérieux  dont  elles  devai^t 
ignorer  la  nature  restée  cachée  même  à  celle  qui  les  leur 
transmettait^.  Elles  se  rendaient  ensuite  dans  un  endroit 
souterrain ,  où  elles  déposaient  leur  fardeau,  pour  en 
recevoir  un  nouveau,  soigneusement  couvert®.  Entre 
ces  jeunes  filles,  on  en  choisissait  quatre  des  plus  nobles 
familles ,  et  deux  d'entre  elles ,  désignées  par  Tépi- 
thèted'ipyaGTTvai"',  c'est-à-dire  ouvrières^  étaient  chargées 
de  tisser  le  péplos  sacré.  Les  deux  autres,  sous  le  nom 
d'Arrhéphores,  veillaient  sur  leur  œuvre,  que  Ton  com- 
mençait le  dernier  jour  du  mois  de  Pyanepsion  ^.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  travail,  c'est-à-dire  l'espace  d'une 
année,  les  vierges  demeuraient  sur  l'Acropole,  près  du 
temple  d'Érechthée  ^.  Elles  ne  se  montraient  vêtues  que 
d'un  vêtement  blanc,  par-dessus  lequel  était  jeté  un  surtout 
d'or  *®.  De  riches  citoyens  regardaient  comme  une  œuvre 

1  Voy.  Meursius,  op.  Cf7.,c.  18,  p.  577. 

'  Eurip.  Hecub,,  Zi68.  Platon.  Eutyphron.^  p.  6  C  Suidas,  ▼*  Uixktç, 
EtymoL  magn.j  v*  Àppr.^opta. 
3  EtymoL  magn.,  ibid. 

*  Hesychius,  v*  Â?pT.(popou 
&  Paiisan.,  f,  c  27. 

•  Id.,  ibid. 

"*  Hesychius,  V^  Ép-yaarîvau 
«  EtymoL  magn.,  v<»  XaXxiIa. 

9  Paasan.,  I,  c.  27,  §  â. 

10  EtymoL  magn.^  v*  Àppri^cpio.  Lysias,  Defens.  largitùm.  ob  jm 
corrumpend,^  p.  700,  edit.  Reiske. 
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^orieuse  ou  méritoire  de  pour\oir  à  rentrelien  de  ces 
jeunes  vierges.  On  les  nourrissait  d'une  sorte  de  pain, 
appelé  vadToç,  et  qui  était  fait  de  froment  nouveau  et 
assaisonné  de  toute  espèce  d'épices  * . 

Le  péplos  était  décoré  de  broderies  d'or  représentant 
des  sujets  empruntés  aux  vieilles  traditions  de  TAttique, 
aux  exploits  de  ses  héros  '. 

Tout  le  monde  prenait  part  au  cortège  destiné  à  porter 
à  la  déesse  son  nouveau  vêtement.  Les  bas-reliefs  du  Par- 
thénon  nous  présentent  d'abord  les  magistrats  d'Athènes, 
les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés.  Suivaient  les 
jeunes  vierges  tenant  à  la  main  les  patères  et  les  vases 
destinés  aux  sacrifices*.  Puis  venaient  les  eanéphores^ 
c'est-à-dire  les  jeunes  filles  tenant  les  corbeilles.  Près 
d'elles  étaient  les  filles  des  étrangers  domiciliés  en 
Attique,  des  métceques  ((utoucoi)  auxquelles  une  loi 
humiliante  assignait  en  quelque  sorte  le  rôle  de  ser- 
vantes; elles  portaient  les  aiguières*,  les  sièges*  et  les 
ombrelles  ®  destinées  à  abriter  les  canéphores  choisies 
dans  les  plus  nobles  familles. 

Le  centre  du  cortège  était  occupé  par  des  victimes, 
réservées  pour  le  sacrifice  ''.  Chacune  des  colonies  athé- 
niennes envoyait  un*  bœuf  pour  cette  solennité  ®.  Der- 

1  Âthen.,  III,  p.  ii/i;  XVI,  p.  646. 

'  De  là  Texpression  d'â^ioi  roO  mirXcu ,  employée  par  Aristophane 
(Equit,  V.  566). 
'  Voy.  Beulé,  L'Acropole  d'Athènes^  t.  U,  p.  loi,  152. 

*  Tô;  9k  Ou^aTipo^  tûv  (uroucuv  {»^ptîa  xd  oxia^ia  91'ptiy.  (Birpocrat., 
Xxxor^'pei.) 

^  Atçpc^pot  (^lian.  HisU  var.,  VI,  c  i). 

*  Z»i«^ii«po>ot  (iElian.  HisK  var.^  VI,  c.  1;  Polliix,  III,  55). 
^  Voy.  Beolé,  op.  ctï.,  t.  II,  p.  153. 

'  Schok  ad  Aristophan,  Nuèes^  3S5. 
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riëre  les  victimes,  marchaient  les  métceqpies  portant  des 
bassins  et  des  outres  pleines  d'huile  ^  pour  les  vainqueun 
aux  jeux  panathénaïques. 

Li  frise  du  Parthénon  place  ensuite  des  musideos 
jouant  de  la  flûte  et  de  la  lyre,  dont  les  accords  accom- 
pagnaient d'ordinaire  les  sacrifices^.  Le  corlége  était 
fermé  par  une  troupe  de  vieiUards  portant  à  la  mun  des 
branches  d'olivier,  et  appelés  poiu*  cette  raison  iAoUo- 
phores  (Oa>Xo<pdpoi^).  Ce  qui  montre  combien  le  culte  de 
beau  était  poussé  loin  chez  les  Grecs,  même  ea  debm 
de  Fart,  remarque  judicieusement  M.  B6iilé,  c'tti 
que  Ton  ne  choisissait  que  des  vieiUards  remarquabla 
par  leur  beauté  ^.  Le  péplos  était  placé  sur  une  petite 
galère  à  roues  ^  et  traîné  par  des  matelots  ®.  A  la  suite  de 
ce  eoTlége  solennel  se  pressait  la  foule,  défilairat  les 
chars  et  les  cavaliers  ''. 

La  procession  des  grandes  Panathénées  prenait  ot 
éclat  tout  particulier,  lorsqu'on  décidait  qu'un  citoyen 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  car  on  réservait,  pour  le 
couromier,  le  moment  de  cette  solennité,  de  même  qu'on 
choisissait  parfois  aussi  Tépoque  des  fêtes  scéniques  de 
Dionysos^.  Afin  que  tout  le  monde  pût  participer  à  la  fête, 
on  rendait  pendant  sa  durée  la  liberté  aux  captifs  ^.  Les 

1  2xa(p)(popci.  (Voyez  Beulé,  op.Mt.,  t  li,  p.  ibh.) 

2  Beulé,  op.  ciL,  t.  II,  p.  156. 

*  Hesychius,  v'  exX>.&9opcç.  Etymol.  magn.f  ibid. 

*  Beulé,  op.  cit.^  L  H,  p.  155. 

i  Pausan.,  I,  c  29,  $  1.  Cf.  Xeooph.  Comnt?.,  c  i,  §  S. 
«  SchoL  Homer.  Iliad.,  73/i.  Philoslrat  Vit.  SopKy  H,  p,  55e. 
'  Beulé,  op.  cit.,  i.  II,  p.  155. 

s  Demosib.,  pro  Corona,  p.  115, 116.  lilno.  Argum,  Demotîk croi. 
pro  Curoiu 
i>  Schol.  Deinosth.  Tiinocrat.,p,  ISA. 
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sacrifîces  qui  terminaient  les  Panathénées  étaient  accom- 
pagnés d'abondantes  distributions  de  viande  *  ;  et  dans  les 
prières  solennelles  "que  Ton  adressait  au  ciel,  on  invo- 
quait les  dieux  pour  Athènes  et  se3  alliés  *. 

Les  petites  Panathénées  étaient  aussi  solennisées  par 
une  procession  à  laquelle  prenait  part  la  jeunesse  dçs 
deux  sexes.  Enfants,  vierges  et  jeunes  gens  chantaient, 
en  l'honneur  des  dieux  et  de  leur  postérité,  des  hymnes,  , 
et  faisaient  entendre  des  supplications.  On  exécutait 
aussi  f  comme  dans  les  grandes  Panathénées ,  des  évo* 
lutions  armées  destinées  sans  doute  à  rappeler  le  carac» 
1ère  guerrier  de  la  déesse  ^. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  les  fêtes  d'Artémîs. 
Dans  le  Péloponnèse,  elles  paraissent  avoir  gardé  la  naïveté 
et  la  simplicité  des  anciennes  mœurs  de  la  contrée. 
Aux  réunions  solennelles  qui  avaient  lieu  près  de  Tem- 
bouehure  do  TAlphée*,  pour  fêter  la  déesse,  les  jeunes 
fiDes  se  livraient  vraisemblablement,  comme  à  Caryes,  à 
des  danses  en  Thonneur  de  la  divinité  ^.  Ces  danses  se 
cadraient  surtout  les  nuits  de  printemps,  et  cette  cir- 
constance avait  valu  à  l'un  des  mois  de  cette  saison  le 
nom  d'Artémision  ®.  En  Sicile ,  à  Syracuse ,  les  trois 
jours  des  fêtes  de  la  déesse  se  passaient  dans  la  joie  et  les 
festins  ''.  Souveraine  des  morts  et  des  ombres,  elle  rece- 

>  Mearsius»  ibid, 

^  Par  exemple,  oa  priait  les  dieux,  depuis  la  bataille  de  Marathon, 
pour  les  Platéens.  (HerodoL,  Vi,  111.) 

'  Platou.  Leg.,  Vil,  §  6,  p.  382,  edit.  Bekkcr. 

*  Strab.,  Vil,  p.  3/i3. 

^  Pausao.,  III,  c  10,  g  8. 

<  Preller,  Griech.  Myth.,  1. 1,  p.  188. 

7  Voy.  Platarch.  Marcelius,  S  18,  p.  /i38,  edii,  Reiske.  Tit.  Liv.,, 
XXV,  23. 
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vuit  <'lia(|nc  mois,  sons  le  nom  crHccate,  pendant  les  jours 
appelés  Tfioîcadeç  *,  des  sacrilices  d'un  Caractère  expiatoire 
et  puriticatoire.  On  déposait  dans  les  carrefours  des  ali- 
menls  ((^fiiTcva),  ou  Ton  jetait  le  reste  des  oflrandes  qui 
lui  avaient  été  laites,  pour  les  brûler  avec  des  rameaux 
de  thym  sauvage.  De  là  le  nom  d'6Çu6u{i.ia*,  donné  aux 
e;irrefours  où  se  faisait  eette  bizarre  offrande. 

A  charpie  nouvelle  lune,  les  gens  riches  renouvelaient, 
eu  rhonueur  de  la  déesse  des  nuits  et  des  ombres,  des 
offrandes  de  pains  et  de  mets  fort  simples  *  que  Ton  plaçait 
ainsi  dans  les  carrefours,  devant  ses  images.  Les  pauvres 
venaient  en  son  nom,  la  nuit,  vitler  les  plats  *.  Dans 
d'autre  féfes  établies  en  commémoration  du  caractère 
funèbre  d'Hécate,  on  précipitait  son  simulacre  dans  h 
mer  ou  dans  une  fosse  ^. 

Le  cuhc  (TArtémis  Tauricpie  était  plus  barbare  et 
moins  simple.  J'ai  déjà  parlé  plus  d'une  fois  de  la  cruelle 
fla^'cllation  à  laquelle  ou  soumettait  les  jfeimes  Lacédémo- 
ni(»us  pour  fêter  Arlémis  Orthia,  (pii  n'était  qu'une  autre 
forme  de  c(»tt(*  déesse.  La  i)rétresse  assistait  en  personne 
au  supplice,  et,  tenant  dans  les  mains  une  image  de  bois 
d'Artémis,  elle  déclarait  (jue  le  poids  de  ce  simulacre 
allait  exc<Hler  ses  forces,  toutes  les  fois  que  le  bras  qui 

»  Voy.  Harpocral.,  v*^  Tp-oxa;.  Allieii.,  VU,  p.  235. 

*  On  conslrui>ail  généralement  devant  les  maisons  de  peUies  cha- 
pelles renfermant  des  images  d'Uécaie  (ÈxarsTa)  où  Ton  exposait  les  ali- 
ment» qui  lui  étaient  consacrés  (Preller,  Griech.  Myth,^  I.  I,  p.  200).  H 
y  avait  à  StratoniiOe  des  fêles  spéciales  en  Thonnear  d'Hécate,  qui  por- 
taient le  nom  d'Èxaniaia  (Slrab.,  XÏV,  p.  660). 

3  Athen.,  lib.  Vil,  p.  313  B,  325  C:  lib.  Vill,  p.  358  F. 

*  C'est  ce  qu'on  appelait  le  souper  d*Hécate.  (Luclan.  ryrann,,S7, 
p.  198,  edil.  Lelimann.  Arisloph.  Vesp.,  ▼.  800;  Plut.^  v.  594.) 

<  D'où  le  nom  de  Tuu6{^ia  donné  à  la  déesse.  (Voy.  Hemsterbuis,  ad 
Lucian.  Dial.  rnort,,  t.  1,  p.  330.) 
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fustigeait  venait  à  se  ralentir  ^  Le  public  encourageait  les 
victimes  à  endurer  sans  plainte  cette  cruelle  épreuve*,  et 
ces  encouragements  inspiraient  k  la  jeunesse  lacédcmo- 
nienne  une  résignation  stoïque  ^. 

Dans  les  fêtes  par  iesijuelles  les  Doriens  honoraient 
Artémis,  les  jeunes  filles,  vêtues  d'un  simple  chiton,  se 
livraient  sans  pudeur  à  des  danses  furibondes  *. 

Les  fêtes  d'Aphrodite,  sans  présenter  au  même  degré 
le  caractère  désordonné  que  Ton  remarquait  dans  celles 
de  Dionysos,  en  rappelaient  cependant,  par  certains  rites, 
Tobscénité.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  dans 
des  cérémonies  destinées  à  sjTnboliscr  l'action  de  la  force 
reproductrice  et  l'origine  des  plaisirs  de  l'amour.  Toute- 
fois, dans  ces  fêtes,  la  grâce  se  mariant  à  la  volupté,  ainsi 
que  nous  le  montrent  les  monuments,  le  sentiment  du 
beau  s'éveillait  dans  les  esprits  et  atténuait  l'effet  fâcheux 
que  de  pareilles  scènes  pouvaient  exercer  sur  la  moralité. 
Nous  ne  connaissons  du  reste  qu'assez  imparfaitement 
le  caractère  des  fêtes  de  la  déesse.  Les  détails  qui  nous 
en  sont  par\'enus  se  rap|)ortent  plutôt  aux  .rites  asiatiques 
d'introchiction  postérieure  qu'au  culte  hellénique  pro- 
prement dit  :  aussi  renverrai-je  aux  chapitres  XV  et  XVI 
pour  l'exposé  de  ces  solennités. 

Le  caractère  des  fêtes  d'Héphaestos  s(^  trouvait  dans 
an  étroit  rapport  avec  celui  du  dieu  auquel  elles  étaient 
consacrées.  Elles  consistaient  principalement  dans  une 

>  Cicer.  TuscuL^  U,  i/i.  Lucian.  Anacharsis^  §  39,  p.  193.  Senec, 
Deprovid.^  c.  à.  Siat.  Theb.,  VUl,  /i37. 

>  PluUrdi.  Instit.  Lacoii.,§/iO,  p.  958,  edil.  Wyuenb. 
s  Sckol.  Euripid.  Hecub.,  915. 

^Zoëga,  Bassirilievij  ta?,  xx,  xxi.  V^elcker,  Alte  Denkm.^  Ht 
p.  146  el  soiY. 
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course  aux  flambeaux  analogue  à  celle  des  Panathàiées. 
Les  jeunes  gens  devaient  courir  ayant  chacun  à  k  madii 
un  flambeau  aflumé  qu'il  s' agissait  de  faire  éteindre  par  k 
rapidité  do  la  course.  Malheur  à  celui  dont  le  flambeau  avait 
résisté  le  plus  longtemps  à  cette  singulière  épreuve  ;  les  sa^ 
easmes  des  assistants  le  poursuivaient  impitoyablemeiit'. 

Pareilles  lampadophories  se  retrouvaient  aux  fêtes  de 
Prométhée  ^  ;  et  c'est  là  une  circonstance  qui  vient  à 
l'appui  de  Tidentité  originelle  du  Titan  etd'Héphœslos*, 
autrement  dit  d'Agni  et  du  frère  d'Épiméthée,  îdeotilé 
dont  j'ai  déjà  montré  la  vraisemblance  au  chapitre  II. 
Aux  BendidieSj  qui  tombaient  le  10  de  Thargélion  et  sa 
célébraient  au  Pirée,  en  Thonneur  dune  déesse  thraœ* 
dont  j'examinerai  le  caractère  au  chapitre  XY,  on  renou* 
vêlait  les  mêmes  exercices. 

Les  fêtes  de  Poséidon  ne  nous  sont  guère  mieux  cou* 
nues  que  celles  d'Aphrodite.  Une  des  plus  renomnmi 
avait  lieu  chez  les  Ioniens,  au  Panionium^  près  du  mont 
Mycale  ^.  Dans  une  des  Cyclades,  à  Ténos,  tous  les  ans, 
se  célébrait,  en  1  honneur  de  Poséidon  et  d'Amphitrite, 
une  fête  à  laquelle  {)renaient  part  les  habitants  des  iles 
voisines,  et  qui  était  l'occasion  de  nombreux  festins  ^  A 
Ëginc,  dans  la  loto  nommée  cKaooi,  un  repas  constituait, 

>  On  frappait  celui  qui  avait  ainsi  mis  &  contribotioD  flmpaikoce  4cs 
concurrents,  avec  le  plat  de  la  main.  (Voy.  Aristoph.  Ran»,  v.  10S7  et 
SchoL  ad  h,  /.) 

»  SchoL  ad  Aristoph.  Ran,^  1087.  Voy.  tome  I,  p.  217,  365. 

'  Xenopli.,  Df  republie.  Âthtn.,c  3. 

*  Plat.,  De  repubL,  §  !.  SchoL  Ruhnken.^  p.  143.  Hesych.,  T*B*»^ït 
Xenophon.  Helhn.^  Il,  c  â.  §  1.  Procl.,  in  Tim.,  p.  9;  tfi  lfefiipv6lf 
p.  353. 

5  Voy.  Hero(k)f.,  I,  liiS.  Strab.,  VIU,  p.  384;  XIV,  p.  639. 

^  Slrab.,  X,  p.  487.  Boeckh,  Corp,  inscript,  grcec.,  n*  )3S9. 


fATM  religieuses   et   jeux   AG0N1ST1QUE8.  219 

de  même,  la  principale  solennité  enThonneur  du  dieu.  Mais 
ce  repas  avait  un  caractère  tout  privé,  et  les  maîtres  ne 
devaient  pas  même  manger  en  présence  de  leurs  esclaves  ^ 

A  Éphèse,  on  célébrait  aussi  de  grands  festins  pour 
honorer  cette  même  divinité,  et  les  jeunes  gens  qui  ser- 
vaient alors  le  vin,  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
Taures*.  A  Athènes,  dans  certaines  fêtes  de  Poséidon,  le 
bain  public  constituait  une  sorte  de  rite  sacré,  destiné 
vraisemblablement  à  rappeler  que  ce  dieu  présidait  à 
réiément  humide  ^.  C'est  dans  une  de  ces  fêtes  que 
Phryné  se  montra  nue,  pour  la  première  fois,  en  public. 
Ces  bains,  pris  dans  la  mer,  rentraient  du  reste  dans  la 
catégorie  des  jeux  qui  accompagnaient  aussi  à  Corinthe 
la  fête  du  même  dieu.  J'en  reparlerai  plus  loin  en  traitant 
des  principaux  jeux  de  la  Grèce. 

Des  jeux  faisaient  aussi  le  fond  des  fêtes  qui  se  celé* 
braient  en  l'honneur  d'Hermès  (tf[La\«i)  ;  et  en  effet,  ce 
dieu  présidant  à  la  palestre  et  au  gymnase,  la  répétition 
sûlennelle  des  exercices  qui  s'y  pratiquaient  était  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  d'honorer  sa  puissance  et  sa  gloire  *. 

La  même  observation  est  applicable  à  Hercule,  qui 
passait,  comme  on  le  verra  bientôt,  pour  l'instituteur  des 
grands  jeux  de  la  Grèce ,  et  qui  présidait  à  une  foule 
d'autres  exercices  du  même  genre.  A  Thèbes,  à  Mara* 
ttwn,  on  célébrait  des  Héraclées  ^ ,  Dans  cette  dernière 
ville,  elles  paraissent  avoir  été  fêtées  tous  les  'cinq  ans  •  ; 

I  Piaurcb.  Qucut.  grcec^  I  M,  p.  235. 
>  ToSf ou  (Athen.,  X,  p.  k2b.) 
'  AtheD.,  XIII,  p.  591,  c.  59. 

*  Yoy.  PauMo.,  VUIt  c  14,  |  iO.  SohoL  Pindar.  Ol^mp.  VU.  iô6. 
^  Pliidar.  Olymp.  IX,  97, 134  ;  Xill,  14S.  Meursius,  GroBC  feriata, 
eoLa76, 
^  I^Uux,  VIH,  9.  Cf.  inscript.  citée  ci-dessous. 
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plus  tard  on  les  solennisa  en  Attique  par  un  festin.  Une 
table  richement  ornée  *  se  dressait  pour  ceux  qui  y  pre- 
naient part.  Il  y  avait,  comme  aux  Panathénées,  une  dis- 
tribution de  viande  et  de  pain  '.  Chacun  des  sacrificateurs, 
dont  le  nombre  était  fixé  à  dix,  par  une  nouvelle  analogie 
avec  les  fêtes  d'Athéné,  avait  droit  à  une  somme  d'ar- 
gent représentant  le  prix  du  vin  destiné  aux  libations. 
Enfin  la  fête  donnait  lieu,  c^omme  presque  toutes  celles 
des  Grecs,  à  une  procession  ou  pompe  ^.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  les  Héraelées.  En  faisant  connaître  plus 
loin  dans  ce  chapitre,  la  nature  et  le  caractère  des  grands 
jeux,  je  compléterai  du  même  trait  Tescjuisse  des  fêtes 
d'Hercule,  représentées  par  ces  jeux  mêmes.  11  me  suffira 
d'observer  ici  qu'Alcide  étant  le  héros  vainqueur  par 
excellence  (Ka^^ivucoç),  le  dieu  qui  triomphe  des  ennemis 
de  tout  genre,  ces  fêtes  avaient  naturellement  le  carac- 
tère de  la  célébration  d'une  victoire.  On  s'y  livrait  à  une 
joie  bruyante  ;  on  arrosait  de  copieuses  libations  les  fes- 
tins dans  lesquels  on  se  réjouissait  des  hauts  faits  du  fils 
d'Alcmène*.  On  se  lançait,  comme  à  Linde  et  ailleurs, 
des  plaisanteries  et  des  bons  mots  *. 

Les  fêtes  de  Déméter  et  Proserpine  avaient  été,  dans  le 
principe,  tout  agricoles  et  destinées  à  célébrer  la  fécon- 
dité de  la  terre  et  les  productions  dont  elle  nous  enrichit. 


2  ApTCv&uîa,  xpecvcuLia. 

*  Voy.  une  inscription  grecque  posK^rieare  à  Tépoque  d*A1exandre, 
publiée  par  M.  PiUakis,  dans  les  Ephémérides  archéolog,  d'AthènHf 
iSAt,  p.  309,  n*  369. 

*  Voy.  Enripid.  Herc.  fur,,  680.  Cf.  Virgil.  jEnetd.,  VÏÎI,  287,  sq. 

^  Apoliodor.,  II,  5,  il.  Conon.  Narrât,^  11,  p.  10,  edit.  Kannegiess» 
Cf.  Heffter,  Die  Gœtterdienste  auf  Rhodus  und  der  Heraclesdten  sUmf 
Lindus,  1827. 
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Td  était  le  caractère  que  les  Démélries  conservaient 
encore  a  Tépoque  qui  nous  occupe,  en  certains  lieux  et  à 
certains  anniversaires  :  par  exemple ,  dans  les  Aloa 
(iXûa),  où  Ton  fêtait  en  commun  Dionysos  et  les  deux 
grandes  déesses,  à  Toccasion  du  battage  des  grains  dans 
l'aire  *;  ou  encore  celles  qui,  à  Tépoque  du  printemps,  à 
celle  des  semailles,  de  la  maturation  de^  épis,  se  célé- 
braient en  l'honneur  de  Déméter  Chloé  et  de  sa  fille  *• 

C'était  à  Athènes  que  se  célébraient,  au  nom  de  la 
Grèce  entière  ^,  lesProérosia  (npoTîpocia)  après  la  moisson 
et  avant  le  labourage  {^po  op^yrou);  elles  devaient  à  cette  cir- 
constance leur  dénomination.  En  Sicile  surtout,  les  fêtes 
de  Proserpine  gardaient  une  physionomie  qui  en  dénotait 
lorigine  agricole.  L'épouse  de  Pluton,  fêtée  dans  les 
ArUhesphories,  les  Théogamies  et  les  Anacalyptéries^  les 
PhérépkaUies  et  les  Corées^  ne  s'enveloppe  jamais  assez 
complètement  du  caractère  de  reine  des  enfers  que  le 
mythe  lui  avait  donné,  pour  que  la  pensée  agricole  qu'elle 
personnifiait  ne  perce  pas  çà  et  là  ^. 

Mais  à  Athènes  et  à  Eleusis,  la  pompe  attachée  de  plus 
en  plus  aux  fêtes  des  deux  déesses,  les  rites  de  plus  en 
plus  nombreux  qui  s'ajoutèrent  à  ces  solennités,  le  mys« 
tèredont  s'entouraient  plusieurs  de  ces  rites,  imprimèrent 
un  caractère  tout  spécial  aux  Démétries.  Si  l'on  en  excepte 

>  Voy.  Pbilochor.  Fragtn.,  p.  86,  et  Reitz,  ad  Luciaru,  t.  III, 
pu  280,  sq.  Uemsterli. ,  t.  VIII,  p.  199,516,  cdit.  Bip.  Cf.  Creuzer,  Reli- 
gûms  de  l'antiquité,  trad.  Guigniaut,  t.  III,  part,  ii,  p.  6!ii, 

'Voy.  Sophod.  (Ed.  Colon.,  y.  1600,  et  SchoL  ad  h.  L  Diodor.  V,  /i, 
etCrcmery  op.  cit.,,  U  III,  part,  ii,  p.  069  et  6/il. 

>  ArisUd.  Panathen.,  p.  318,  et  SchoL,  p.  55,  edit.  Dindorf.  SchoL 
AriHopk.  Plut.,  i0b5;Equit.,  725.  Suidas,  v*  nsor.pc<nai  et  v"*  Etpiotwvr.. 

*  et  Meursias,  Grœcia  feriata  {Oper.^  t.  III,  col.  803,  908,  971). 
Voy.  le  chapilfe  VI. 
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les  grandes  Panathénées,  aucune  fête  athénienne  ne  pou- 
vait lutter  de  majesté  et  de  magnificence  avec  celle  des 
deux  grandes  déesses.  11  est  remarquable  que  dans  l'aiH 
tiquité  hellénique  et  romaine,  comme  dans  l'Europe  cl 
rAmérique  catholiques,  la  sympathie  et  la  vénératîoD 
populaires,  la  plus  grande  pompe  du  culte,  se  soient  atta- 
chées de  préférence  à  des  déesses,  à  des  êtres  féminins 
divinisés.  En  tenant  compte  de  la  différence  des  croyanoes 
et  de  la  distance  des  temps,  on  retrouve  dans  le  eiilte 
d'Âthéné,  de  Déméter,  de  Proserpine,  de  Yesta,  d'Is»  «t 
de  la  vierge  Marie  une  analogie  d'esprit  et  de  forme  que 
Ton  ne  saurait  méconnaître.   Dans  les  manifestatkm 
publiques  des  adorations  qui  leur  étaient  adressées,  lira* 
manité  a  cherché  Tidéal  de  la  femme,  et  représenté  comme 
des  attributs  de  ces  déesses  les  vertus  les  plus  douces 
dont  ce  sexe  a  surtout  le  privilège.  Le  dieu  étant  toujours 
conçu  comme  doué  des  qualités  viriles,  attributs  natordi 
de  la  force  et  de  la  puissance,  le  type  des  perfections 
plus  gracieuses  et  plus  douces  ne  pouvait  être  placé  qw 
dans  une  déesse.  Ce  besoin  moral  d'un  type  de  la  femme 
chaste  et  bonne,  tendre  et  dévouée,  fit  repousser  du  culte 
des  grandes  déesses  antiques  qui  viennent  d'être  citées, 
le  caractère  libre  et  dissolu  qui  s'attachait  naturellement 
à  la  célébration  de  la  fécondité  et  de  la  production.  A  h 
différence  d'Aphrodite,  (jui  demeure  la  divinité  du  sexe 
féminin  considéré  comme  un  instrument  de  plaisir  sen- 
suel, une  source  de  volupté.  Démêler,  de  mêmequ'Athéoé 
et  la  Vesta  latine,  garda  constamment  un  caractère  pur 
et  virginal,  qui  communiqua  à  son  culte  une  gravité  et 
une  grandeur  dont  ses  fêtes  ont  été  profondément  em^ 
preintes.  Les  cérémonies  qui  avaient  lieu  en  rhonneur 
de  Déméter  et  de  sa  fille  ont  été  certainement,  dans  II 
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Grèce,  la  source  la  plus  abondante  de  sentiments  religieux. 
Elles  moralisèrent  et  sanctifièrent  les  masses  bien  plus 
que  ne  le  faisaient  les  fêtes  en  Thonneur  de  dieux.  Plus 
l'homme  s'est  représenté  la  femme  avec  un  caractère  de 
dnste  sévérité,  plus  ses  mœurs  en  ont  reçu  une  pureté, 
une  régularité  qu'on  trouve  au  contraire  absente  quand 
li  femme  est  dégradée  et  ravalée  à  la  condition  d'une 
courtisane.  Il  a  besoin  d'éloigner  de  sa  pensée,  même  la 
satisfaction  légitime  des  plaisirs  auxquels  la  nature  Tin- 
vite,  pour  ne  point  flétrir  le  type  fragile  de  Tinnocence 
ttninine,  et  la  morale  gagne  ainsi  en  s'alliant  à  une  reli- 
pOD  qui  exagère  les  prescriptions  de  la  chasteté  et  com- 
mande wie  sévérité  de  mœurs  dont  elle  ne  peut  trouver 
le  type  accompli  que  dans  un  être  divin. 

Les  Thesmophories  et  les  Eleusinies  constituaient  par  ex* 
oellenoe  les  fêtes  deDéméter .  Dans  les  premières,  la  déesse 
ébdt  publiquement  célébrée  comme  rinstitutrice  de  la  so- 
ciété et  des  lois  ;  et  les  symboles  seuls  qui  y  figuraient  of- 
fraient le  caractère  mystérieux  qui  s'attachait  au  contraire, 
dans  les  Eleusinies,  aux  cérémonies  principales.  Les 
Theamc^hories  constituaient  la  fête  nationale  et  populaire  ; 
\m  Eleusinies  la  fête  mystique  et  aristocratique.  Aussi 
oesdmfiières  appartiennent-elles  à  cette  classe  particulière 
de  fêtes  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  myxières,  et 
que  rérudition  a  généralement  distinguée  des  autres  en 
les  étudiant  à  part.  Je  ne  dirai  donc  que  peu  de  chose  ici 
des  Eleusinies,  remettant  au  chapitre  suivant  à  en  expo- 
ser le  développement  et  Thistoire. 

Quoique  tout  le  monde  prit  part  aux  Thesmophories, 
ces  fêtes  étaient  avant  tout  célébrées  par  les  femmes  ; 
dles  étaient,  en  effet,  le  triomphe  de  leur  sexe,  et  Thommc 
semblait  n'y  figurer  qu'au  second  rang.  Il  était  défendu 
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aux  hommes,  sous  peine  de  mort,  de  pénétrer  dans  le  Thés- 
mophorion,  tem[)le  où  s'accompHssaient  les  rites  sacrés. 
Chaque  tribu  de  TAttique  choisissait  deux  femmes 
chargées  de  présider  aux  Thesmophories  ;  elles  devaient 
être  nées  d'un  mariage  légitime  et  légitimement  mariées 
elles-mêmes  ;  le  droit  d'élection  appartenait  à  leur  sexe. 
Les  hommes  f{u\  possédaient  un  capital  de  trois  talents 
étaient  tenus  de  fournir  a  leurs  é(>ouses  Targent  néces- 
saire pour  subvenir  aux  frais  qu'entrahiait  la  célébration 
de  la  fête  :  c'était  un  des  services  publics  imposés  aux 
citoyens  d'Athènes  '.  Ce  rôle  prédominant  des  femmes, 
dans  le  culte  de  Déméter,  ne  se  retrouvait  pas  seulement 
à  Athènes  ;  il  parait  avoir  airactérisé  en  bien  des  lieux 
les  Démétries.  Peut-être  même  Texclusion  des  hommes  i 
la  participation  de  certains  rites,  célébrés  en  Thonneur  de 
la  déesse,  fut-elle  l'origine  du  caractère  secret  qu'avaient 
généralenicnl  les  fêtes  de  Déméter.  11  y  avait  des  rites 
destinés  à  la  commémoration  de  l'acte  de  la  génératioa 
ou  de  la  production.  La  présence  dos  hommes  eût  souiM 
le  caractère  chaste  que  Ton  voulait  conserver  à  ces  céré- 
monies. A  Pellène,  en  Achaïe,  on  célébrait  en  l'honneur 
de  Déméter,  dans  le  Myséorij  dos  fêtes  qui  duraient  sept 
jours.  L'un  de  ces  jours,  le  troisième,  les  hommes  n'ét^ent 
point  admis  dans  le  temple  ;  les  femmes  seules  y  restaient 
et  prenaient  part,  la  nuit,  aux  rites  étabUs  par  la  loi.  Non- 
seulement  les  hommes,  mais  tout  animal  mâle  ^,  les  chiens 

<  Voy.  Aristoph.  Thesnu,  633,  sq.,  1156.  Issus,  De  Pyrrh,  hered,, 
§  80,  et  De  Ciron,  hered.,'^  19,  p.  70  et  208,  edit.  Reiske.  Lysias^Ar 
Eratost.  cœd,,  §  20,  p.  19/i,  edit.  Bekker.  Cf.  Corsini,  Fast.  AU.,  II, 
p.  3ZiO,  sq.  Spannheim,  ad  Callim,  in  Cerer,,  /i3,  cdlL  Vl^ellauer,  p.  28. 

'  l\  existe  encore  aujourdMiui,  aux  couveots  du  mont  Atbos,  une 
prescription  analogue,  il  n'est  pas  même  permis  aux  femelles  des  ail- 
maux  de  pénétrer  dans  les  monastères. 


RELIGIEUSES   ET   JEUX    AGONISTIQUES.  225 

Dotamment  étaienl  exclus  du  temple.  Les  hommes  n'élaient 
autorisés  à  y  entrer  que  le  lendemain  *. 

Le  nom  de  Thesmophories  était  tiré  de  Tépithète  sous 
laquelle  on  y  invoquait  Déméter  :  Déméter  Thesmophore^ 
ou  législatrice,  était  celle  qui  avait  donné  les  lois  saintes 
fondées  sur  l'agriculture  et  la  propriété  *.  Thesmos^  en 
effet,  écrit  M.  Creuzer,  fut  le  nom  le  plus  ancien  des  lois 
chez  les  Grecs;  et  ce  nom,  qui  veut  dire  établissement, 
statut,  était  encore  celui  des  célèbres  et  terribles  lois  de 
Dracon  ^.  Déméter  elle-même,  d'après  la  tradition  reli- 
gieuse, passait  pour  avoir  apporté  à  Eleusis  les  premières 
laUes  de  la  loi,  les  premiers  statuts.  En  mémoire  de  ce 
bienfait,  des  femmes  choisies  [)ortaient  à  Eleusis,  dans  la 
procession  solennelle  qui  avait  lieu  lors  des  Thesmo- 
phories, ces  tables  antiques  *,  et  de  là  le  nom  imposé  à 
k  fête.  Les  paroles,  en  dialecte  mégarien*,  (}ue  Ton  pro- 
nonçait dans  le  sacrifice  expiatoire  qui  accompagnait  cette 
fête,  en  rappelaient  le  berceau  primitif. 

Les  Thesmophories,  quoique  célébrées  en  Attique  avec 
plus  d'éclat  que  partout  ailleurs,  étaient  cependant  aussi 

>  La  ooostroction  de  ce  Mysœon  était  allribuée  à  Mysios  d'Argos. 
I»nqae  les  tiommes  rentraient  dans  le  temple,  il  se  faisait  entre  eux 
et  \e%  femmes  un  échange  de  plaisanteries.  (Voy.  Pausan.,  VII,  c  17, 

13.) 

>  eto|M^>o{»  légiféra,  SchoL  ad  Aristoph.  Thesm.,  89.  VirgiL 
JEneid.t  iV,  58.  Servius,  ad  h.  L  Cf.  Wyttenb.  ad  Plutarch,  Conjug. 
^rœcept,^  p.  138,  B. 

>  Voy.  Meursius,  *Solon.^  c.  13.  Menag.,  ad  Diog.  LaerL^  I,  53. 
Sokm  lui-même  appelle  ses  lois  etvjAoî,  Bacch.  Fragin,^  101. 

*  Schol.  Theocrit.f  IV»  25,  où  il  est  dit  les  livres  des  his^  rki  voaU 
|uo(  fiSkw^  m  itpà;,  x.  t.  X.  Cf.  Ciceron.,  //  in  Verrem,  V,  73. 

*  On  prononçait  ces  mots  mégariens  en  poussant  les  porcs  qui  de- 
fajent  servir^ au  sacrifice.' (Glem.  Alex.  Cohort.  ad  gent»,  p.  14,  ediu 
Potter.) 

T.  H.  15 
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fêtées  dans  une  foule  de  localités  *.  On  les  trouve  en  Pho- 
cide  et  en  Loeride;  en  Béotie,  depuis  les  Gadméenset  les 
Géphyréens  ;  en  Crète,  d'où  elles  furent  portées  à  Paros 
et  à  Thasos;  à  Mégare,  d'où  elles  étaient  passées  vrai* 
iembiablement  en  Sicile  *  ;  à  Phénée  en  Areadie,  où  àkè 
étaient  plus  anciennes  que  les  Ëieusinies  ^  ;  à  Pellène,  sur 
la  frontière  de  TAchaïe  *,  et  à  Trézène  en  Argolide  *. 

Cette  grande  extension  du  culte  de  Déméter  Thesmo- 
phore  indique  une  origine  fort  ancienne  que  des  érudits 
ont  fait  remonter  jusqu'aux  Pélasges  ^.  Ce  qui  parait  plus 
certain 9  c'est  que  les  Ioniens  ont  été  les  grands  propaga- 
teurs de  ce  culte  auguste  ^,  qui  atteignit  dans  Athènes  soo 
plus  haut  degré  de  splendeur. 

La.  fête  athénienne  prit  une  extension  graduelle  et 
absorba  en  une  seule  solennité  des  cérémonies  qui  s^« 
blent  avoir  eu  d*abord  une  existence  propre  et  distincte. 
Les  Thesmophories  de  TAttique  étaient  destinées  surtout 
à  solenniser  les  semailles  d'automne,  et  voilà  pourquoi 
elles  devaient  avoir  pour  ministres,  comme  le  remarque 

■  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.^  p.  14,  edil.  Potier.  Voy.  Guigoianl, 
Religions  de  l'antiquité,  Éclaire,  du  livre  VIU.  p.  1153. 
«  Voy.  Alhen.,  XVI,  p.  6^7,  A.  Cicer.,  //  in  Verr.,  IV,  â5. 
>  Pausan.,Vin,  c.  25,  §  4. 

*  Pausan.,  VII,  c  27,  §3. 
.  •  Pausan.,  ll.c.  32,  §7. 

*  Telle  est  notamment  ropinion  de  M.  Guignfaot  (foy.  Eêligions  dt 
Vantiquité,  1. 111,  part,  m,  p.  1151).  On  peut  produire  en  effet,  eo  fa- 
veur de  Torigine  pélasgique  du  culte  de  celle  déesse,  Texislence  de  II 
déesse  Bona  Dea  en  Italie,  dont  le  culte  secret  afait  avec  celui  de  Dé- 
mêler  la  plus  grande  analogie,  et  d*où  les  hommes  et  les  anlmaui  mâles 
étaient  sévèrement  exclus.  (Voy.  Cicer.  De  harusp,  resp.,  §  17;  //  w 
Verr.,  IV,  /|5,  52;  ad  Attic,  II,  ^.  Servius,  ad  Virg.  yEn.,  VIII,  31â. 
Tibull.,  1, 7,  22.  Juvenal.  Sa(..YI,  314.  Ofid.  Fast.,  V,  148.  OfWL,  de 
Art.  am.,  Ul,  633.  Macrob.  Satum.,  1, 12.) 

*  Voy.  Preller*  DemeUr  und  Persephone^  c  3»  p.  335  et  saif. 


rÉTEfl   AELItilELSES    ET   JBUX    AGONI8TI<}f3B8.  2*21 

M.  Creuzer,  des  femmes  mariées  *.  En  eflV»t,  il  y  avait 
ane  association  symbolique  entre  les  idées  de  génération 
et  de  semailles*.  Cette  époque  des  semailles  tombait  au 
mois  de  Pjanepsion,  et  les  Thesmophorios  duraient  de- 
puis le  9  jusqu'au  13  inclusivement^.  I^  premier  jour 
était   celui  des  2Tr,via  *,  pendant   lequel   les  femmes 
d'Athènes  formaient   une   procession  moqueuse  ainsi 
nommée,  et  se  rendaient  à  Halimus,  à  35  stades  de  la 
ville,  où  se  trouvait,  non  loin  du  promontoire  Collas, 
un  temple  de  Déméter  et  de  sa  fille  Proserpine  *.  Là  se 
célébraient  pendant  la  nuit,  le  jour  suivant,  c'est-à-dire 
le  10,  les  orgies  ou  les  Thesmophorios  de  Halimus*, 
comme  elles  étaient  appelées.  Cette  |)reniicre  cérémonie, 
à  partir  de  lacjuelle  on  était  en  usage  de  compter  la  fête'', 
en  formait  le  prélude  obligé.  Le  11,  les  femmes  reve- 
nafent  de  Halimus  à  Athènes,  pour  célébrer  pendant  les 

>  Goigniaut,  BeligioM  de  l'antiquité^  t.  HF,  part,  ii,  p.  726. 

2  Les  semailles  (Taiiiomne  se  nommaient  proprement  apcTc;,  et  Plu- 
tarque  (Pracept.  conjug,,  §  li2%  p*  560  et  sq.,  edil.  Wytlenb.).  qui 
nous  donne  à  ce  sujet  des  détails  curieux,  appelle  le  mariage:  s^auin- 
>ic<  o^r^'po;  xAi  apcTc;.  De  là  encore  la  formule  athénienne  :  it:*  à^î'f 
'stiâtày  fnMiùv  [\,  H,  p.  567). 

3  Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Thesmoph,^  86.  Alt>crti,  a(i //ejyc^,  I, 
p.  1702.  Phoiius,  Lexicon^  p.  69.  Guigniaut,  Éclairent  cité,  p.  1153. 

*  Aristoph.  ThesmopK,  841.  Ran.^  389.  Uesych.,  ?"  Stuviûiixi.  PhoU, 

«  Pausan.,  I,  c  31,  gl.  Hesych.,  v*"  ItùXiiç.  Cf.  la  note  de  M.  Oui- 
gniaot,  lieu  cité. 

*  Voy.  Arnobe  et  Clément  d'Alexandrie  cités  par  Lobeckj  Aglaoph,^ 
p.  983,  et  Beligions  de  Vantiquité,  t.  lil,  2*  part.,  p.  1622,  note, 
et  1150.  Ces  Thesmophories  de  IJalimus  étaient  aussi  désignées  sous 
le  nom  de  Thesmophories  de  Collas.  (Voy.  Guigniaut,  jÉc/atrc,  cité, 

p.  1156.) 

f  Aristoph.  Thesmoph.,  v.  80,  et  les  observations  de  M.  Guigniaut, 
éctotrc,  cilé,  p.  1153. 
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nuits  suivantes,  jusqu^au  1â«  la  partie  la  plus  solennelle 
de  toute  la'  fête,  »soit  dans  le  Thesmoplnmon  de  la  edline 
du  Pnyx,  soit  dans  celui  du  Pirée  ^  (>  jour  se  nommait 
flcvo^ot,  le  retour j  ou  bien  la  montée,  ovà^aai;^.  Le  jour  sui- 
vant, ou  le  12  (vrcTEta),  ét:iit,  comme  Tindique  ce  mot,  le 
jour  d'un  jeune  observé  rigoureusement,  et  ainsi  que 
s'exprime  Aristophane,  ronfinné  par  Diphile  ^,  le  jour  du 
milieuj  entre  Tavo^^o;,  tombant  le  11,  premier  jour  de  fai 
fête  athénienne,  et  le  13,  ou  le  dernier,  qui  portait  le 
nom  de  KaXyivéveis  *.  Ce  nom  de  Calligénie,  donné  â  Dé- 
méter  en  qualité  de  déesse  à  la  belle  progéniture  *,  avait 
fini  par  s'étendre  au  jour  dans  lequel  on  lui  oflrait  des 
sacrifices,  en  compagnie  d'autres  divinités  chthoniennes 
et  nourricières  ®. 

Les  Thesmophories  étaient,  comme  j'ai  dit  plus  haut, 
exclusivement  célébrées  \\ar  les  femmes^,  qui  prenaient 
dans  cette  circonstance  lenoin  de  Thesmophoriazouus^. 
Démêler  était  alors  adorée  par  elles  comme  présidant  ao 

>  Voy.f  sar  ces  deux  édiGces,  Preller,  Demeter  und  Persepktme^ 
p.  ZhOt  et  Gaiioiiaui,  Beligions  de  l'antiquité^  t.  IH,  2*  part.,  p.  63S, 
note  3. 

s  Hesych.,  edit.  Alberti,  I,  p.  386.  Aldphron.  Epist.  III,  39.  Vof. 

la  note  de  M.  Guigniatit,  Éclaire,  du  li?re  VIH  cité«  p.  itôà,  note  L 

*  Diphil.  ap,  Allion.,  VIF,  p.  307,  F.  Aristopb.  Thismophor..  ▼.  8C 
Plutarch.  Demosth.^  $  30,  et  Observations  de  Dindorf  dans  les  Annota 
lions  sur  les  Scholies  d'Aristophane,  p.  50S. 

<  Schol.  ad  AristopK  Tkesm..  306.  Plutarch.  Qumt,  grwe,^  f  3L 
Photius,  Lexic.^  p.  69. 

*  VoY.  la  remarque  de  M.  Guigniaut  sur  le  passage  de  Cremer,  Mi- 
gions  de  t antiquité^  l.  III,  T  part,  p.  6à5. 

*  ArUtopliane  {Thesmoph.,  t.  306  et  sq.)  nous  apprend  qa^oo  ofnll 
dans  ce  jour  des  siicrificesà  Démêler,  à  Ocra,  à  Plutos,  k  Calliféoie.  4 
Hermès  ei  aux  Charités.  Cl  Preller,  Demeter  und  Peruphane^  p.  3dÂ 

^  Voy.  Guigniaut,  Éclaire,  cité,  p.  liSd. 
'  Tel  est  le  titre  de  la  comédie  d^Aristophane. 
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mariage,  à  la  génération,  à  la  production  réglée  et  Iégi« 
time  des  enfants,  assimilée  à  celle  des  fruits  de  la  terre. 
Les  Thesmophories  symbolisaient,  sous  une  forme  pra- 
tique et  toute  visible,  une  partie  des  idées  que  les  Éleu- 
sinies  représentaient  à  l'aide  d'un  symbolisme  plus  épuré 
et  plus  métaphysique  ^ 

Par  les  purifications  préparatoires,  par  les  épreuves 
auxquelles  devaient  se  soumettre  les  femmes  qui  allaient 
célébrer  les  Thesmophories ,  ces  fêtes  se  rattachaient 
aux  mystères.  Entre  ces  rites  préparatoires,  le  plus  im- 
portant était  l'observation  d'une  chasteté  temporaire.  Par 
ce  côté  les  Thesmophories  se  rattachaient  plus  étroite- 
ment à  c^s  solennités  empreintes  d'un  sens  mystique  et 
d'un  caractère  moral  que  les  anciens  appelaient  mys- 
tères ;  et  lorsqu'on  rapproche  les  Thesmophories  des 
Éieusinies,  on  y  retrouve  alors  un  symbolisme  commun, 
dont  l'étude  ne  saurait  ctre  séparée.  C'est  donc  dans  le 
chapitre  suivant,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Déméter  à 
Eleusis,  que  je  reviendrai  sur  les  prescriptions  morales 
et  les  emblèmes  des  Thesmophories.  Dans  l'examen  des 
deux  ordres  de  solennités,  nous  retrouverons  d'ailleurs 
le  développement  de  l'histoire  mystique  de  Déméter,  qui 
a  été  résumée  au  chapitre  VI. 

Je  ne  parlerai  donc  ici,  à  propos  des  Eieusinies,  que 
des  cérémonies  publiques  ou  panégyries,  qui  peuvent  être 
distinguées  des  mystères  proprement  dits.  Cette  fête  des 
Éieusinies  ne  durait  pas  moins  de  douze  et  même  de 
quatorze  jours,  depuis  le  15  jusqu'à  la  fm  du  mois  de 
Boédromîon*.  Les  premiers  jours  étaient  consacrés  à 

I  Gnigoiaat,  Éclaire.^  cité,  p.  1155. 

^  Voy.  la  DOle  de  M.  Gtiigniaut,  Religions  de  fantiquité^  t.  lU, 
3^  paru»  p.  ii83,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant. 
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des  initiations.  Le  20  du  mois  avait  lieu  la  grande  pané* 
gyrie  ou  procession  générale  *  ;  solennité  magnifique  el 
vraiment  religieuse  *,  qui  produisait  une  impression  pro* 
fonde  sur  l'esprit  athénien  et  qui  rendait  visible  a  tous 
les  yeux  la  majesté  de  la  déesse,  cachée  dans  d'autres 
tem|)s  au  fond  du  s;mctuaire.  Cette  procession,  non  moins 
nombreuse  que  bruyante,  se  rendait  d'Athènes  à  Eleusis. 
Elle  partait  vraisemblablement  de  TÉleusinium  dans  la 
première  de  ces  villes.  pass:ût  par  l'Agora  et  le  Céra- 
mique, et  suivait  la  Voie  sacrée  jusqu'à  Eleusis  *.  Elle  y 
arrivait  à  la  nuit  aux  flambeiuix  ^,  après  avoir  traversé 
les  Rhiti ,  où  les  initiés  se  purifiaient  ^.  Tout  le  long  de 
la  route  on  offrait  des  sacrifices,  on  exécutait  des  danses 
et  divers  autres  rites  ^.  Pendant  toute  la  procession  l'air 
retentissait  d'a(^clamations  et  d'hNTnnes  en  l'honneur  de 
Déméter  et  de  Jaechus  son  fils^.  Puis,  quand  â  Eleusis 
toutes  les  cérémonies  avaient  été  accomplies,  ce  qui 
durait  phisieurs  jours  • ,  on  revenait  à  Athènes  en  une 
autre  procession  qui  avait  aussi  ses  stations  '. 

•  Eîxaîti  OU  rifî  ai-nn»  rhi  ttx»<^x,  rcv  fax^c»  t;  îmoç  tXi'jqm^g  xtfL» 
irtt^,  ^lirn•^,,  î|r/3t6v£îv.  Pîiiîarch.  Phocion.,  )  28.  CamilL.  |  !9.  Alei^ 
hiad.,  %  31.  SchoL  AHstoph,  Ran.,  326.  Strab.,  X.p.  àSS.) 

*  e'xaa  «av."»  x%\  Bic?:;!?:»;,  (lit  Plniarqaf'.  'Alcibiod.,  f  3è,  PL  73.) 

>  Hercxint.,  VI II,  65  fpn^va^e  interprété  mal  à  propos  par  Ot/r.  MOI- 
1er  en  c^  «»n<,  qii*»  la  procession  sérail  \enuc  d*Êleasis  4  Athènes)  ;  He* 
tych..  Il,  p.  5.  edi:.  Alberif. 

*  Hesych,,  V  Atx-p.:»;,  Schol.  ad  Arisioph.  il<m.,  333,  AOl.  Ctoll 
UDe  distance  de  quatre  heures  ou  de  150  stades  au  moins  que  b  proces- 
sion de«  initiés  devait  parcnurir  beaucoup  plu;^  leotemeoL 

>  Hfmer.  Orat  VII,  512.  SckoL  ad  Aristoph.  Han.^  333.  Istrus^ofL 
Schol.  Œd.  Co/on.,  673.  PolyapQ.,  IH,  10«  A. 

•  Plutarcli.  Alcih.Joc.  cil. 

'  Vaickenaèr,  ad  HerodoL,  VIII,  65. 

*  Voy.  Guigniaut,  noie  dlée,  p.  1183. 

•  Noumment  U  auiioD  da  figaier  Mcré.  PMloilr.  FtC  MfAuC.  IL 
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Depuis  au  moins  la  lx\*  olympiade,  c'est-à-dire  le  com- 
mencement du  V  siècle  avant  notre  ère,  Dionysos  com^ 
mença  à  être  associé  à  Démêler  en  qualité  de  divinité  de 
la  production,  en  sorte  que  plusieurs  fêtes  de  cette  déesse, 
et  notamment  les  Ânthestéries,  prirent  un  caractère  qui 
les  rapprocha  des  Dionysies.  Dans  les  Anthestéries  qui  se 
célébraient  au  mois  des  tleurs,  Anthestérion,  on  fêtait 
plus  spécialement  Persépboné  ou  Cora  et  son  retour  sur  la 
terre.  C'étaient  deux  ordres  de  mystères.  Les  Anthes* 
tiries  étaient  désignées  «ous  le  nom  de  petits  mystères  ou 
encore  de  mystères  d'Àgra  ou  d'AgraoSy  à  cause  du  fau- 
t)ourg  d'Athènes  de  ce  nom-,  situé  au  delà  de  Tllissus  et  où 
le  trouvait  un  temple  destiné  à  la  célébration  de  la  fête  V 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien  chez  les 
Gra*s,  et  notamment  chez  les  Athéniens,  les  fêtes  étaient 
nombreuses.  Elles  servaient  comme  de  divisions  pour 
marquer  les  différentes  époques  de  l'année.  Elles  se 
liaient  aux  phénomènes  dont  la  succession  se  reproduit 
périodiquement  durant  la  course  annuelle  du  soleil.  De 
là  I  union  intime  du  calendrier  et  de  la  religion,  la  né* 
cessité  d'une  connaissance  exacte  des  fêtes.  On  en  avait 
composé  des  traités,  et  nous  savons  en  particulier  r|ue 
Ton  en  devait  un  à  Philochore  *.  Les  noms  que  recevaient 
les  mois  chez  les  différents  peuples  grecs  étaient  tirés, 
pour  la  plupart,  des  fêtes  mêmes  qui  se  célébraient  dans 
leur  cours.  J'ai  déjà  parlé  du  mois  athénien  appelo^n^Ae^- 


c20,  p.  S02B.,et  alias,  SàinierCroix^ Mystères  du  jiaganisme^r  éédUy 
L  I,  p.  333. 

'  Voy.  à  ce  sujet  la  note  de  M.  Guigniant,  Beligions  de  l'antiqmté^ 
Uî.  Vîir,  t  III.  V  part;,  p.  1179. 

'  Harpocrat»  f*  x^rpoi.  CL  Gh.  MOller,  Fragm.  Mstor.  grmCt  t  I, 
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iérioriy  marqué  parles  Anthcstéries.  Le  mois d'Héeatm^ 
béorij  qui  commençait  l'année  athénienne,  après  avinr 
porté  le  nom  du  dieu  Cronos  que  Ton  fêtait  vraisembla* 
blement  à  Tun  de  ces  jours,  tira  sa  nouvelle  désignatioD 
des  saeriiices  qui  se  célébraient  en  l'honneur  d'Apollon'. 
Les  Métagcitnics  (MsTayctTvia),  qui  se  célébraient  dans  le 
mois  suivant,  lui  valurent  son  nom  de  Métageitnim^: 
ces  fêtes  étaient  consacrées  à  une  sorte  de  réception 
solennelle,  ou  célébration  de  Thospitalité,  les  Théoxi» 
nies  ^  ;  Apollon  y  était  honoré  comme  le  dieu  des  mois- 
sons et  celui  qui  donne  aux  autres  dieux  Thospitalité.  Les 
Hoédromies  (BOY)&po[jiia)  avaient  valu  au  troisième  mois  de 
Tannée  athénienne  son  nom  de  Boédromion  :  ces  fêtes 
avaient  pour  objet  la  commémoration  de  la  victoire 
remportée  par  Thésée  sur  h^s  Amazones  *;  Apollon  y 
était  invoqué  c^omme  un  dieu  nicéphore  ou  qui  assiste 
dans  les  combats.  Le  mois  de  Pyanepsion  devait  son 
nom  ^  aux  offrandes  de  légumes  et  de  fèves  (iziocm)  •, 
que  Ton  faisait  à  Apollon  comme  au  dieu  protecteur  des 
plantes  alimentaires  "'. 

'  Aiisior.  7/w^  antm.,  V,  11.  Uekkcr,  Anecdota^  p.  2/i7.  Etymol* 
mayn^  p.  321.  Cf.  V.  V,  Uermanu,  Ueber  griechische  Manatshinde, 
'd\K  Abliandl.  der  Geselhchaft  zuGoUingen^  p.  97. 

2  l»l mardi..  De  PXi7i(>,  c.  G,  p.  423,  cclil.  Wyll.  Plularcli.  Poplicola, 
§  1/i,  p.  Ù10,  edil.  Ileiske.  Schol.  Thucyd.,  Il,  15. 

3  SchoL  Tkucyd.,  II,  15.  Cf.  K.  F.  llermMwi,  Gottesdienstl.  AUerlh.t 
§51,  29,  §65,  29. 

*  Plulnrch.  Thés,,  §  26.  EtymoL  magn,,  p.  20i. 

•'  Pollux,  VI,  61.  Enslalli.ttrf  lliad.,  11,552;  XIU,  589;  XXU,/il95. 

G  Plmarch.  rhes.y  §  22.  Allicn.,  lib.  IX,  p.  /|0S.  Cf.  Ileuri  liUlieiiM, 
Thesaur.  ling,  grœc,  etiil,  IJaso,  V  nûa^o;  el  n-jx^i^fAç. 

7  Voy.,  sur  rcxisieucc  de  mois  ayant  des  notus  analogues  chez  iei 
anciens  Germains,  J.  (irimni,  Geschichte  dcr  deutschen  Spracht,  1. 1 
p.  108. 
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Ces  diflerents  mois  avaient  pour  dieu  éponyme 
Apollon,  parce  que  Inaction  du  soleil  se  fait  sentir 
fortement  durant  cette  période  de  l^nnée.  Le  mois  sui- 
vit, celui  de  Mœmaetérion^  était  consacré  à  Zeus,  dieu 
des  tempêtes,  dont  on  cherchait  à  apaiser  la  colère  par 
les.sacrifices  appelés  Mai(jt.axTv(pia  *  ;  de  même  le  mois  qui 
BQJvait  inunédiatement,  celui  de  Posidéon,  était,  ainsi 
que  son  nom  Tindique^,  consacré  à  Poséidon,  le  dieu 
des  tempêtes,  que,  à  cette  période  de  Tannée,  on  apaisait 
par  des  fêtes.  Le  mois  de  Gamélion,  qui  venait  après, 
était  celui  où  Ton  invoquait  Héra  re^eia,  la  déesse  des 
mariages,  dont  la  fête  portait,  pour  cette  circonstance, 
le  nom  de  ra(i.>Piia  ^.  Une  autre  fête,  cplle  des  ËlaphébO'- 
/tel,  avait  fourni  la  dénomination  du  mois  suivant,  durant 
lequel  on  offrait  des  sacrifices  à  Artémis  £^afY)6dXo<;, 
c'est-à-dire  chasseresse*.  La  même  déesse  présidait  au 
mois  subséquent,  celui  de  Munychion  ^,  qui  tirait  son 
nom  des  Munychies,  fêtes  où  Ton  offrait  à  cette  déesse 
lunaire  des  gâteaux  en  forme  de  lune,  dans  le  temple 
qu'elle  avait  à  Munychie  ®.  Les  Thargélies,  ou  fêtes  du 
printemps,  dans  lesquelles  avaient  lieu  des  cérémonies 
expiatoires  et  des  concours  de  musique  '',  étaient  prihci- 


'  Yoy.  Lysiinach.,  De  metisibus  Athéniens. j  ap.  Uarpocr.,  v*  Mai- 
luxn^ittv.  Cf.  K.  F.  HermaDD,  Ueber  griechische  Monatskunde,  p.  109* 
.  ^  Muurcli.  CiBsar,  §  37.  Harpocrat.,  v"  Ocact^tMv. 

'  Voy.  IV^rgk,  BeitrOge  zur  griech.  Monatskunde,  p.  36. 

*  Pluiarch.,  De  virttU.  mulier.,  c.  27.  Thiicydid.,  IV,  18  ;  V,  19. 
Hoy.  Pliiiarcli.,  De  glor,  Athen.^  {  7.   Lobcck,   Aglaopfiamus^ 

p.  1062. 

*  l'Ioiarch.   Demetrius^   12,   p.  21.   Ifarpocr.  et  Suidas,  v*  Mcj- 

^  Àniipb.,  pro  Choreg.^  p.  l/i3,  §  11,  p.  83,  cdiu  Bekker.  PlutarcU. 
J>meir.,  1 8,  p.  14. 
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paiement  consacrées  à  Apollon  *  ;  car,  avec  rapparition 
des  beaux  jours,  le  soleil  semble  reprendre  la  direction  de 
la  nature  :  ces  Thargélies  valurenl  au  premier  mois  de 
printemps  son  nom  de  Thargélion.  Ëntin  le  mois  de  Sdro* 
phorion,  durant  lequel  je  soleil  brillait  dans  toute  sa  foroe, 
empruntait  sa  dénomination  aux  fêtes  d'Athéné  ScirasK 
Nous  n'avons  pas  des  informations  aussi  précises  sur 
rétymologie  des  autres  noms  de  mois  de  la  Grèce;  mail 
la  forme  de  la  plupart  d'entre  eux  démontre  qu'ils  étaient 
tirés  de  noms  de  fêtes.  On  rencontre,  par  exemple,  eha 
les  Béotiens  un  mois  d'Hippodromios^,  qui  doit  évidem* 
ment  son  nom  aux  jeux  équestres  (t:7iro^po[tia),  Hippo* 
dromies  célébrées  durant  son  cours;  un  mois  d'Alaloo- 
ménios  qui  tirait  le  sien  des  fêtes  d'Athéné  Alalco* 
mène^,  un  mois  de  Lénaion  (Ar<vaiciiv),  ainsi  dénommé 
d'après  les  Lénées  (A>(vaia)  ^,  fêtes  dont  il  a  été  queslioo 
plus  haut  ;  enfin  un  mois  d'Hermœos  (Épuiatoç)  ^,  qui  de- 
vait évidemment  son  nom  aux  fêtes  d'Hermès.  Il  v  a\*aft 
chez  les  I^céxléinoniens  un  mois  d'Artémisios,  que  l'on 

1  Cf.  K.  F.  liermaiin,  GotterdienstL  ÂUerth. ^iùO.  PluUrcb.  TimoL, 
§  27.  Suidas,  ▼•  exp-p'^.tcôv. 

'  Celte  déesse  était  adorée  à  Phalère  et  dans  Hle  de  Salamine.  Difls 
la  procession  des  Scirophie.^,  on  portait  la  figni-e  et  les  symboles 
dlAtliéné  Zxifâ;  appelés  ri  oxîpa.  SchoL  ad  Aristoph.  Thesm.^  Wl. 
(Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  l.  I,  p.  138.  Tlieophr.  Hist.  plant.  lY. 
i5.  EtymoU  inagn,^  p.  7J8.  Clem.  Alex.  Cohort,  ad  gent.^  p.  11.) 

3  Plutarch.  CamilL^  §  19.  Cf.  K.  F.  Uermann,  Ueber  griechische 
Manatskunde,  p.  lOû. 

*  Plularcli.  Aristid.,  §  21.  Cf.  Otf.  MQIIer,  Orchomeno$,p.  213. 

*  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde^  p.  108.  U 
surnom  de  dieu  du  pressoir,  Lénéen  (Xr.vo;),  que  portait  Dionysos,  a  été 
transporté  par  les  Grecs  modernes  à  saint  Michel,  qui  reçoit  encertaiBS 
endroits  le  surnom  de  T^arr.Tr.piÛTx;,  du  mot  rx-mnipiov.  (Voy.  L  Ro0i 
Reisen  nach  KoSj  Halikarnassos^  Rhodos^  p.  7U  ;  Ualle,  1852.) 

*  Voy.  K.  F.  HermaoD,  ibid,^  p.  98. 
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retrouve  aussi  chez  les  Macédoniens,  et  qui  ne  pouvait 
devoir  son  nom  qu'à  la  déesse  Artémis,  divinité  qui  four- 
nissait aussi  la  dénomination  d'un  des  mois  *  à  Éphèse, 
fliios,  Cyzique,  Lampsaque,  Naxos,  Tinos,  Cos,  Corcyre, 
Rhodes,  Théra,  etc.  En  Crète,  on  reconnaît  dans  Agyios 
(lyyio;)  le  nom  du  mois  durant  lequel  on  fêtait  Apollon 
iyuiiuç,  c'est-à-dire  qui  préside  aux  rtie«*;  dans  celui 
de  Dioscuros  le  mois  consacré  à  la  fête  des  Dioscures  *. 
Les  calendriers  éphésien  et  bilhynien  donnent  lieu  à  de 
pireilles  remarques. 

Chez  les  Doriens,  le  mois  Diosthyos  (AieJo^)  tirait  son 
nom  du  sacrifice  à  Zeus,  par  lequel  on  l'inaugurait  *. 
Le  mois  d' Agrianios  (Âypwtvioç)  était  ainsi  nommé  à  raison 
les  JgrianieSy  célébrées  à  Argos  et  à  Thèbes  en  Thon* 
neur  de  Dionvsos  chthonien  •.  Dans  le  mois  de  Théodé- 
lios  avaient  heu  les  Théodésies  *,  fêtes  de  Dionysos  qui 
se  conservèrent  en  Crète  ''.  En  T^conie,  à  Amyclées,  les 
lêtes  d'Hyacinthe  donnaient  leur  nom  au  mois  d'Hyacin- 
Ihios.  J'ai  parlé  plus  haut  du  mois  de  Caméios,  consacré 
à  des  fêtes  d'Apollon.  Les  noms  de  mois  avaient  des  ori- 
gines toutes  semblables  chez  les  Béotiens,  les  Achéens, 


'  Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechischeMonatskunde^  ap.  Ab1\andL 
itr  Geselhchoft  zu  Gôttingen,  p.  87. 

*  Voy.  IL  O.  Mnilcr,  Dorier,  1. 1,  p.  299. 
'  '  SchoL  ad  Aristoph.  Thsim.^  495.  K.  F,  Hermann  croit  que  le  culte 
dtt  Dioscares,  qui  valut  à  ce  mois  son  nom,  avait  été  apporté  en  Crête 
*  Sparte  oa  de  Cyrène.  (Voy.  Schol.  Pindar.  Pyth.,  V,  6.) 

^  Voy.  K.  F.  Hermann,  U^)er  griechische  Monatskunde,  p.  95. 

<  Heiychiiis,  v*  A^pisvia.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griech.  Mo- 
«atii.,p.8d. 

'  K.  F.  Hermann*  op.  cit.  p.  102. 

^  QL  Bceckh»  Corp.  inscript,  grœc,^  t.  1»  n""  255A.  Heifcb.»  f* 
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les  Cretois*,  les  Macédoniens*,  etc.  L'usage  de  fixer  à 
certains  jours  du  mois  le  culte  des  dieux,  remontait  in- 
contestablement très  haut  ^.  La  pleine  lune  était  un  moyen 
naturel  d*assigner  répo(|ue  à  laquelle  devait  tomber  une 
solennité.  Son  apparition  était  d'ailleurs  un  sujet  de  joie 
et  une  occasion  de  divertissement  nocturne.  Aussi  choi- 
sissait-on  Tépoque  du  mois  où  la  nuit  était  éclairée  par 
les  feux  calmes  et  pleins  de  notre  satellite,  pour  ceUe  des 
fêtes  les  [)lus  importantes  et  les  plus  générales^.  Les 
grandes  fêtes  olympiques  étaient  placées  dans  les  cinq 
jours  qui  précédaient  la  pleine  lune  du  premier  jour  après 
le  solstiœ  d'été.  Â  Sparte,  les  Caméia  tombaient  entre 
le  7  et  le  15  du  mois  de  Caméios^.  La  lune  n'était  pas 
seulement  un  signe  qui  servait  à  marquer  le  commence- 
ment des  fêtes,  elle  y  intervenait  pour  ainsi  dire,  en 
rehaussait  la  majesté  par  la  pale  clarté  dont  elle  les 
éclairait.  Ainsi,  dans  les  veillées  solennelles  (7rcevvu/i^c(], 
pervigiliaj  qui  accompagnaient  certaines  solennités,  h 
cérémonie  religieuse,  commencée  aux  flambeaux,  preiuiit 
tout  à  coup  un  aspect  plus  imposant,  un  caractère  plus 
mystérieux,  lors(|uc  la  lune,  à  la  fin  de  son  plein,  venait 
percer  les  ténèbres  qui  avaient  régné  pendant  la  première 
moitié  (le  la  nuit  ^. 


1  Voy.  Athen.,  iV,  p.  139,  et  ce  qui  a  élé  dit  plus  liauU 

2  Voy.  K.  F.  Uermann,  op.  ctX,  passim, 

^  Eu  eiïel,  Thucydide  (U,  15)  regarde  comme  un  fait  avéré  que  la 
AntliesttM'iesétaientdéjà  célébrées  avant  Téaiigration  des  Ioniens,  le  même 
jour  du  mois  Anlliestérion  où  on  les  célébrait  à  Athènes  et  en  lonie. 

^  Voy.  ù  ce  sujet  K.  G.  MQIler,  Sur  le  collège  attique  des  twx^iî;,  dias 
les  xVour.  AntiaL  de  l'Institut  archéol.^  pri.  franc.,  U  1,  p.  339. 

^  Allicn.,  IV,  p.  lui,  F.  Plularch.  QwbsL  symp.^  VHl,  3.  CL  Corsiii, 
Fasti€Ut.,i.  Il,  p.  iSi52. 

•  Voy.  K.  0.  M  aller,  ibid. 
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Certaines  fêtes  inan|uuient  des  périodes  plus  longues 
que  kl  révolution  annuelle  du  soleil.  J'ai  déjà  parlé  des 
grandes  Panathénées  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans. 
Plus  loin  je  traiterai  des  jeux  Olympiques,  qui  se  repro- 
duisaient tous  les  quatre  ans  et  donnèrent  naissance  aux 
oiynipiades.  On  a  vu  que,  dans  TAllique,  les  fêtes  d'Her- 
eide  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  ^  Les  grandes  DédalieSj 
qui  réunissaient  dans  un  culte  commun  la  œnfédération 
de  diverses  villes  béotiennes,  revenaient  tous  les  soixante 
ans';  les  petites  Dédalies  revenaient  à  des  périodes  plus 
courtes  ^ 

La  religion  marquait  donc  en  Grèce  toutes  les  phases 
de  Texistence  nationale  ou  privée,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  Grec  avait  associé  une  pensée  religieuse  à  tous  les 
moments  de  son  existence  qui  lui  rappelaient  plus  parti- 
cdièfement  les  bienfaits  de  la  nature  et  la  dépendance  où 
i  se  trouvait  d'un  pouvoir  supérieur. 

Certaines  fêtes  présentaient  un  caractère  plus  politique 
que  religieux,  quoiqu*elles  fussent  toujours  consacrées 
par  des  sacrifices  et  des  actions  de  gracies  aux  divinités. 
Oq  doit  citer  comme  étant  de  ce  nombre  :  la  fête  en  mé- 
moire de  la  bataille  de  Marathon,  qui  tombait  le  6  de  Boé« 
limmion^;  celle  qui  avait  été  instituée  en  commémoration 
de  la  victoire  de  Chabrias  à  Naxos,  qui  tombait  le  16 
«h  même  mois';  celle  par  laquelle  on  remerciait  à 


1  Vaf .  pl«t  haoL 

*  f «f.  Piona.,  1X«  c  3, 1  A.  Voy.  plus  baat,  p.  17. 

*  T«f.  BcnBaoo,  Die  PesU  txm  ïïettas^  1 1,  p.  120. 

«  Pl«un:li.«.lto  ghr.  Athen.^  |  7,  p.  A33,  edit.  Wyitenb.  De  He- 
fidb<.  matipL^  1 S^  P>  A60,  ediu  Wyttfnbadi. 

*  f%muth  ,  De  ghr.  AihetLf  loc.  du 


238  rtTES  HBL16IEUSBS  ET  JEUX  AGOMimOmS. 

Thèbes  les  dieux  de  la  victoire  de  Leuetres  ^  et  de  beau- 
(M)up  d'autres  dont  il  serait  inutile  de  dresser  ici  b  liste. 
Les  fêtes  ne  présentaient  pas  toutes  en  Grèce  un  eano- 
tère  général  et  public  ;  il  y  avait  aussi  des  fêtes  privées, 
des  jours  fériés  seulement  par  les  individus  d'une  ee^ 
taine  profession  ou  d'un  certain  âge.  A  Athènes,  les  mate* 
lots  avaient,  par  exemple,  leurs  fêtes  spéciales,  appelées 
KuStpWala,  et  dans  lesquelles  ils  invoquaient  des  divinités 
ou  plutôt  des  héros,  véritables  patrons  de  leur  corport- 
tion  ^.  Les  forgerons  avaient   de  même  leur  fête  i 
Athènes^.  Il  existait  à  Sparte  une  fête  des  nourrices, 
appelée  Tithénidie,  et  pendant  laquelle  chacune  d'dles 
venait  présenter  à  Artémis  Corythallia  son  jeune  nourris- 
son et  sacriiier  à  cette  déesse  des  cochons  de  lait  ^.  Eb 
divers  lieux  les  esclaves  avaient  aussi  leurs  fêtes  spé- 
ciales, et  en  Crète,  le  jour  des  Hermées,  les  maitres  les 
ser\'aient  à  table  ^.  On  a  déjà  vu  que  les  Tliesmophories 
étaient  spécialement  célébrées  par  le  sexe  féminin.  En  un 
grand  nombre  de  lieux  les  fêtes  de  Déméter,  de  Cora  et 
de  Dionysos  avaient  |>our  ministres  exclusifs  les  femmes, 
par  exemple,  à  Sicyone  ^,  a  Sparte  ^.  A  Tégée,  ce  sexe 
avait  le  privilège  de  célébrer  la  fête  d'Ares  *,  tandis  qu'à 

>  Plutarch.,  De  vit,  sec.  £ptcur.  prcpc.,  §  10,  p.  /k90,  cdit.Wjt* 
lenbacb. 

2  Ces  héros  élaient  Nausithoos  et  Phœax.  (Voy.  Platarch.,  Theseus, 
§  17,  p.  3/1,  edii  Heiàke.) 

*  Harpocr.,  v^XaXxeîo, 

«  Tiey.vi^ia,  Alhen.,  IV,  p.  139  A.  B. 
s  Carystios  ap.  Alhen.,  XIV,  p.  639  B. 
«  Pausan.,  II,  c  11,  i  3. 
Y  Pausan.,  III,  c  20,  SU. 

*  Pausan.,  ill,c/i8,  §3. 
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Sparte  c'étaient  les  hommes  seuls  qui  sacrifiaient  au  même 
dieu  *.  A  Athènes,  il  y  avait  plusieurs  fêtes  particuHères 
aux  jeunes  gens,  telles  que  les  Musées  *j  les  Hermées  ^. 
là  fête  d'Artémis  Brauronia  était  exclusivement  célébrée 
par  les  jeunes  filles*.  De  même,  en  Laconic,  les  Gymno^ 
fœdieSj  qui  remontaient  au  moins  à  la  lix«  olympiade  ^^ 
étaient  propres  à  la  jeunesse  ®  :  les  Éphèbes  sacrifiaient 
i  Ényalos,  et  les  Spbseréis  ou  Pugilaires  à  Hercule''.  Dans 
les  danses  qui  avaient  alors  lieu,  il  se  formait  deux 
dbœurs,  Tun  d'hommes  et  Tautre  de  garçons,  qui  dan* 
nient  tour  a  tour  nus,  en  chantant  les  pseans  des  plus 
célèbres  poètes  de  la  Grèce  *. 

Il  est  probable  que  dans  plusieurs  de  ces  fêtes  privées 
les  affaires  de  TËtat  n'étaient  pas  suspendues,  comme 
des  Tétaient  dans  les  fêtes  générales,  diu^ant  lesquelles 
aucun  tribunal  ne  siégeait^,  aucune  saisie  ne  pouvait  être 


t  PsusaiiM  nr,  c.  22, 1  6. 

s  Mlui,  I,  37.  Paasan.,  II,  c.  31, 1 6. 

*  Platon.  Lysis,  S  8,  p.  216,  edit.  Bekker. 

*  Yoy.  Uesych.,  v*  BpmpMvia.  Aristoph.  Lysi8tr,,'^lib. 

*  Piusan.,  III,  2,  §  ^.  a.  ConinI,  FasU  AU,,  Ilf,  p.  /la,  qui  montre 
rioeucUiude  de  la  date  donnée  par  Eusèbe* 

*  Alhen.,  XIV,  p.  631  B;  XV,  678  C.  Suidas,  f  ruftyoïrauTia  et 
tkm'j^ç.  Cf.  l'aiiicle  ru{i.vcivai^iftt  de  M.  G.  H»  Kraose,  dans  ï£f^ 
t^lopédie  classique  de  Pauly. 

^  Pausao.,  III,  c.  20, 1 1  ;  c  1/k,  1 6. 

*  Huurch.,  De  music,  c  9.  Âthen.,  XV,  p.  678  G.  Herodot.,  VI, 
C7.  Xenopb.  HelL,  VI,  c.  â,  §  16.' 

'  Uen  élait  au  moins  ainsi  à  Athènes  (Xenoph.,  De  repubh  Athê- 
*im,f  c  3).  Ce  que  nous  dit  Strabon  (X,  p.  à67)  tend  à  nous  fiiire 
traire  que  cet  usage  était  général  en  Grèce.  Un  décret  rendu  dans  la* 
^iede  Umpsaque,  pour  riosiilulion  d'une  nouvelle  féie  d'Escolape, 
'  |M  de  même  la  clause  que  l'on  ne  jugera  pas  pendant  les  jours  con- 
>>o^  k  ceue  aolenniié.  (Voy.  Boeckb,  Corp.  insofipi.  grcto^t  t.  il, 
raUlB^add. 
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opérée*,  aucune  exécution  avoir  lieu*.  Toutefois  h 
sûreté  publique  exigeait  que  le  service  des  armes  ne  fôt 
pas  suspendu,  et  les  fêtes  n'interrompaient  pas  génà^e- 
ment  la  guerre.  Dans  certains  cas  cependant,  la  rdigioD 
remportait  sur  le  sentiment  de  la  défense^  et  Tesprit 
guerrier,  et  la  célébration  d'une  fête  était  Toccasion  d'une 
trêve  ou  d'une  suspension  d'armes.  Nous  voyons,  par 
exemple,  dans  une  armée  lacédémonienne,  les  Amydéeng 
retourner  à  leurs  foyers  pour  célébrer  les  Hyacinthies^. 
La  violation  du  repos  des  fêtes  publiques  était  considérée, 
d'ailleurs,  comme  un  crime  d'État,  et  punie  à  Athènes  de 
peines  assez  sévères  ^. 

Enfin,  les  jours  qu'on  appelait  néfiules  (ebcoçpaJeç, 
oxu6p<o^ai)  constituaient  en  Grèce  de  vérifableâ  solennités 
de  deuil  ;  dans  ces  jours  on  devait  s'abstenir  de  tout  acte 
important,  car  on  s'imaginait  qu'il  ne  pouvait  tourner  i 
bien  ^.  Cette  superstition  des  jours  heureux  et  malheureux 
ne  fit  que  prendre  en  Grèce  de  plus  en  plus  de  èréifit, 
sous  l'influence  des  doctrines  chaldéennes  et  égyptiennes 

■  La  loi  citée  par  DéhiosUiène  dans  sa  harangue  contre  Midias,  et  qâ 
règle  les  fêtes  de  Dionysos  et  les  Tliargélies,  porte  interdiction,  peodaot 
la  célébration  de  cos  dernières  fêtes,  de  prendre  des  gages  el  de  rica 
exiger  de  ceux  mOmcs  qui  sont  en  retard  pour  reiécmion  d*une  sen- 
tence. Une  disposition  semblable  se  lit  dans  le  décret  de  Laropsaqoeqiri 
vient  d'être  cité. 

»  Voy.  Plutarch.  Phocion.,  §  37,  p.  358,  edit.  Reiske. 

'  L'observation  superstitieuse  des  jours  fériés  fut,  notamment  châles 
Lacédémoniens,  la  cause  de  plus  d'un  désastre.  (CL  Tbucydid.,  L IV,  5, 
V,  82.) 

*  Xenoph.  HelL,  IV,  c  5,§  11. 

^  Voy.  la  loi  citée  dans  Démosthène,  adv.  Mid.,  §10,  p.  269,  edit. 
Voemel. 

«  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  823.  Paul.  EpisU  ad  Galai.^  Vf.  LjiiaSi  . 
Fragm.^  2.  IMutardi.  De  defecL  oracuL^  f  l/i,  p.  708.  Deiide^lUcn 
§  20,  p.  609. 
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qui  y  pénétraient,  et  elle  s'est  continuée  jusque  dans  le 
moyen  âge  ^ 

La  religion  sanctionnant  en  Grèc^,  comme  je  Tai  déjà 
ditytous  les  actes  delà  vie  publique  ou  privée,  un  mariage, 
une  naissance  étaient  pour  une  famille  une  véritable  fête 
religieuse.  On  invoquait  dans  ce  cas  des  dieux  spéciaux 
que  Ton  supposait  veiller  plus  particulièrement  sur  les 
mortels  à  cette  période  de  leur  existence.  Pour  le  ma- 
riage, on  ofirait  des  sacrifices  et  des  prières  aux  diexioo 
Gaméliens  (ra{x.vi^toi  ôeo(),  et  notamment  à  Zeus  reletoç  et 
a  Héra  rektid  ou  Çoyia  *.  Ce  sacrifice  s'appelait  Trpor^sia  ^. 
Plus  anciennement  c'était  à  Uranos  et  à  Gsea  que  l'on  sacri- 
fiait avant  les  noces  *.  On  distinguait  du  reste  ces  sacri- 
fices préliminaires  du  mariage  (xporéXeia),  de  ceux  qu'au 
mois  de  Gamélion,  on  adressait,  non  plus  alors  dans  une 
circonstance  spéciale,  mais-  comme  culte  général,  aux 
dieux  Gaméliens  *.  A  Athènes,  Héra  re^eia  avait  un  autel, 
derrière  lequel  les  fiancés  jetaient  du  fiel,  pour  indiquer 
(jue  toute  colère  doit  être  bannie  dans  le  mariage  ®.  En 
Macédoine,  les  époux  faisaient  suivre  ou  précéder  le  sacri- 
fice consécrateur  du  mariage  par  le  rite  de  la  confarréa- 

*  Voy.  MaratorI ,  Dei  semi  délie  superstizioni  ne'  secoli  scuri 
de^C/tolûi,  dans  ses  Dissertazionif  t.  HI,  2*  part.,  p.  295  sy. 

'PoUux,  I,  2û.  ArisUd.  Genethl.  in  Apell.y  t.  I,  p.  68.  Sopaler» 
Diœr,,  p.  320.  Arlstœnet^  I,  ep.  19.  Appian.,  H,  ItaL,  5,  6.  Plat. 
I^.,  IX,  p.  879.  AntKpal.,  VI,  133.  Bôuigcr,  Kunst-MythoL,  t.  Il» 
^263. 

'  Pollax,  m,  38.  Bloomfield,  ad  jEschyL  Agam.,  y.  6â. 

^  Proclas,  ad  Tim.,  V,  p.  293,  edit  Bas. 

<  Yoy.  Otympiod.,  ad  AristoL  Meteor.^  c  6.  Bergk,  Beitr&ge  zur 
JfMiigchen  Monatskunde^  p.  36. 

^Plutarch.  FrcBcept.  con;u^.,§  28,  p.  558,  cdit.  Wyltenb.  Apollon. 
Rhod.,  IV,  96.  ArLstopli.  Thesmoph.,  982.  SchoL  ad  h,  /.  Riiripid. 
'p^t^.  AuU^  718.  Gyraldns,  Syntagm,  de  dits,  Uf,  p.  120. 
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tion,  que  Ton  retrouve  aussi  chez  les  Romsliiis  comme 
la  sanction  la  plus  religieuse  do  cet  acte  *.  On  coupait  m 
pain  en  deux  parts  que  mangeaient  les  époux  *. 

Le  sacrifice  des  époux  s'adressait  encore  aux  aym- 
phes  qui  formaient  le  cortège  d'Héra ,  sans  doute 
aussi  à  Peitho,  la  déesse  de  la  persuasion ,  et  aux  Cha« 
rites  *. 

Dans  d'autres  cantons  de  la  Grèce,  on  s*adressait  i 
Aphrodite,  comme  à  la  déesse  de  Thymen  :  par  exemple, 
dans  la  ville  d'Hermioné  et  à  Lacédcmone  *. 

Â  Athènes,  c'était  la  déesse  du  Parthénon  que  devaiait 
invoquer  les  jeunes  filles  qui  désiraient  un  époux  ',  €t 
quand  elles  entraient  sous  la  loi  de  Thymen,  elles  con- 
sacraient aux  Mœres  et  a  Artémis  une  boucle  de  leun 
cheveux  ^.  Les  hommes ,  à  Athènes ,  sacrifiaient  aux 
dieux  TpiTorcàTopeç  pour  avoh*  des  enfants''.  Dans  d'au- 
tres lieux,  c'était  à  Uithye  ou  à  Artémis  que  s'adressaient 
ceux  qui  désii^ient  la  fécondité  dans  le  mariage  *. 

La  naissance  était,  comme  le  mariage,  consacrée  par 
des  rites  religieux.  Le  septième  jour  après  laccouche- 

•  Voy.  A.  Guérard,  Essai  sur  l'histoire  du  droit  privé  des  RomainSn 
p.  66. 

»  Quint.  Curt.,  VIII, /i6. 

3  Plutardi.  (Juœst.  rom„  11,  311.  Bôttiger,  Kunst-Mytkol.^ lU, 
p.  2Ô1. 

*  Pansan.,  HI,  c  13,  §  6.  Spanhcim,  ai  CalUmqch.  Del.,  297;  atf 
Callimach,  Lavacr.  l'allad.y  v.  1.  Dion.  Clft-ysosl.  Orat.^  VU,  568. 

s  Voy.  Tarticle  FauLriXict  Oscî  de  M.  Baumsurk,  dans  VEnqfclopédie 
classique  de  Paiily. 

<  Hesycbius,  v"  râ{&uv  ëOti.  Spanheim,  ad  Callimach,  in  Diafi.,T.33; 
in  Del,  v,  292,  297. 

'  Voy.  Suidas,  v*  XpiTOTraropt;, 

a  Theoci'it.,  Vill,  29.  Artémis  recevait  dans  ce  cas  le  nomdelbf* 
•ToftGc,  c'est-à-dire,  qui  présida  au  travail  de  l'enfan^emenL 
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ment,  la  sage-femine  prenait  1  enfant  et  lui  faisait  faire  le 
tour  du  foyer.  C'est  ce  que  Ton  appelait  Vamphidromie  ^ 
Le  jour  de  la  fête  (xoupeûTiç),  qui  était  le  second  des  Apa- 
UiheSy  ou  coupait  les  cheveux  de  Tenfant,  en  le  faisant 
inscrirt'  sur  les  registres  publics ^^  et  Ion  oflrait  une 
vkiime  appelée  xoupelov.  L'année  révolue,  on  fêtait 
le  Ycv^ftXiov ,  c'est-à-dire  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance'. 

J  «  dit  plus  haut  (|u'une  procession  formait  rélément 
esâentiel  de  toute  fête.  Ceux  qui  coniposiiient  le  (^ortége 
ou  ftmégyrie  ^,  portaient  généi^lenient  des  (leurs  ^  ou 
kfiaieut  de  plus  à  la  main  des  branches  et  des  rameaux 
en  signe  de  réjouissance^.  Il  parait  mcnie,  au  moins 
dus  certaines  villes,  que  la  loi  prescrivait  formellement 
ce  cérémonial  aux  fidèles,  et  en  même  temps  que  le 
prêtre  annonçait  en  public,  ({uelques  jours  auparavant, 
h  câébration  de  la  fête,  le  céryx  ou  crieur  ordonnait  à 

I  Vof.  Htt|ch«,  Etymol,  magn,,  Uarpocrat.,  \*  ÀfA^ulpofAix.  Plal. 
TWef.,  p.  100  E. 

s  Miai,  Vni,  107.  liât.  Tim.,  §  à,  p.  3Z|1,  edit.  Bekker. 

S  Etymoi.  magn.^  ?  *  FeviOaix.  SchoL  Plat.  Alcibiad,,  I,  p.  17.  Il 
bit  bieo  dblioguer  ces  'yt^tOXts,  où  Ton  fêtait  rattnivor.Nairc  de  la  uais- 
WÊCt  tVuQt  personne  vivante,  des  ^tvisix,  où  Ton  fêtait  le  jour  de  naU- 
nare  d'une  personne  morte.  (Cf.  Diog.  Laert.  \,  18.  fiât.  Conviv.^ 

*  Ou  voit  par  les  insKiipliont  que,  dans  une  faille  do  villes,  une 
paé^rk  avait  lieu  tous  les  ans  en  honneur  des  dieux  nationaux,  des 
paUuBsde  la  ville.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript,  yrcec,  passim;cf. 
Bkmiêchêê  Muséum  fUr  Philologie,  U*  années  1826,  p.  191.) 

^  Voy.  Demostli.,  adv.  Mid.^  p.  531,  tiili. 

^  Cet  usage  s'observait  aux  fêtes  de  Dionysos,  de  Déniéter,  d*Ap»lloD 
(SinbL«X,  p.  &68;Clem.  Alex.  Stromat.,  \\  p.  572,  cdit.  IH>Uer}.  U 
ivtu  lieu  «anout  dans  les  féies  appelées  Dendrophories,  Tkallopkories^ 
Ûsch»pkori€$  (voy.  Meursius,  Grœcia  feriata,  lib.  V,  ap.  Oper,  t.  HI, 
f  931).  Vuy.  ci  dessus,  p.  188. 
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chacun  de  se  couronner  do  fleurs  V  A  Athènes,  tout  k 
inonde,  jusqu'aux  cavaliers,  se  oonrormait  à  cet  usape, 
conune  on  rohser\'ait  notamment  dans  la  procession 
qui  se  faisait  le  19  du  mois  de  Munychion,  en  rhonneur 
de  Zeus  ',  et  cet  usage  ne  parait  |ias  avoir  été  borné  aux 
seules  fêtes  périoiliques.  Il  était  regardé  comme  un  com- 
plément nécessaire  de  toute  solennité  religieuse.  Nous 
voyons,  par  exemple,  que  lorsque  les  Lacédémoniens 
étaient  rangés  en  bataille  devant  lennemi,  et  «pie  le  roi 
faisait  le  sacrifu^e  accoutumé  de  la  chèvre,  tous  les  sol- 
dats se  couronnaient  de  fleurs  ^.  Dans  d'autres  pané» 
Rvries,  la  couronne  constituait,  \your  ceux  qui  b  por- 
taient, un  privilège  spécial  *j  que  Ton  décernait  comme 
une  récom|»ense  publique,  ou  tout  au  moins  conune  une 
distinction  honorifique,  analogue  au  droit  d  être  nourri 
dans  les  sacTifices  ^  et  de  préséance  dans  les  jeux  *. 
Mais,  dans  certaines  fêtes,  c'étaient  les  prêtres  sâik  qâ  j 
portaient  des  bandelettes  et  des  couronnes  '.  ;' 

Les  cxHironnes  que  se  posaient  sur  le  front  ceux  qi  { 
prenaient  |iart  a  une  cérémonie  devenaient  en  qudques  - 
circonstances  de  v<Tilables  symboles  divins.  Telles  étaient   - 
les  couronnes  tle  lierre  que  portaient  les  bacchantes  dans 
les  Dionysies.  Ot  arbuste  était  le  symbole  du  dieu  di 

*  Voy.  le  décret  de  Lampsaque  cité  plus  kant  dacs  DoecUi,  Cwfk 
ififcrtpf.  grcK.,  x.  Il,  n*  36^1  a.  add. 

s  Plularcb.  Phocion,  §  37,  p.  35S,  ediL  Reiske. 
s  Pluurch.  Lycurg.,  §  22,  p.  213,  edit.  Reiske. 

*  Zrt^svs^pis.  (Voy.  Rhêinisches  Mufêum  ftèr  PKHologte,  h*  «uéif 
i8&6.  p.  191.) 

*  Sirr.r.;  •»  Upc^vTiîit.  {Ibid.) 

*  ns'-i^sîx  it  T'.î;  âvûioVi  [IbiiL) 

*  Voy.  ce qiic  dit  Cicéron  ao  sujet  des  prêtres  de  Cérès, c*eri4éf< 
fir  la  Démétcr  sicilienne,  k  propos  des  processioos  foites  eo  Thimamét 
cette  décv«.  (//  in  l'err.^  IV,  50.) 


j 
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viii,  parce  qu'il  passait  pour  prévenir  les  effets  de  cette 
boisson  fermentée  *.  A  Phlionte,  dans  les  letes  que  l'on 
eélébrait  tous  les  ans  en  l'honneur  d'Hébé,  on  coupait 
des  lierres  destinés  à  rappeler  vraisemblablement  la  vé- 
gétation à  laquelle  présidait  la  déesse^  circonstance  qui 
avait  valu  à  cette  solennité  le  nom  de  Cissolomies  '. 

Dans  les  processions,  en  même  temps  que  l'on  chan- 
tiit  des  hymnes  à  la  louange  des  dieux  ^,  on  célébrait 
le  courage  des  braves  qui  avaient  péri  au  champ 
d'honneur  *,  on  formait  des  chœurs  de  danse.  Chaque 
fête  avait  les  siens,  car  la  danse  affectait  chez  les  anciens 
ce  même  caractère  auguste  que  nous  lui  retrouvons 
diez  les  Hébreux  ^.  Les  chœurs,  en  formant  des  rondes 
autour  de  l'autel,  pendant  que  brûlait  le  sacrifice,  chan- 
hient  des  airs  destinés  à  accélérer  et  à  cadencer  le  mou- 
vement (u7ropy7î|jLaTa  ^).  Exécutés  au  son  d'une  musique 
simple  et  vraiment  religieuse,  ces  chœurs  ajoutaient  encore 
à  la  beauté  de  la  cérémonie  religieuse  ^,  A  l'occasion  des 
Délies^, j'ai  fait  connaître  la  nature  de  quelques-unes  de 

1  AUieo.«XV,  p.  675. 
s  l'ausaD.,  II,  t.  13,  i  3. 

'  Par  exemple,  dans  les  Dionysies,  les  cliœars  des  chant»  célébraient 
lia  fois  les  douze  dieux  et  les  autres  divinUés.  (Xenoph.  HipparcK^  3.) 

*  Voy.  Athen.,  XV,  p.  678  C  Bekker,  Anecdot,  grœc,^  32, 
^  C'est  ainsi  que  David  dansait  devant  l*ai*clic  d'alliîince, 

*  EtymoL  maffti,,  v*  1[7:6^yr,it.au  On  paraît  aussi  avoir  donné  ce  nom 
de  wn^yTiut  aux  hymnes  à  Dionysos,  par  opposition  à  ceux  que  l*on 
dantait  en  Pbonneur  d* Apollon,  et  que  Ton  appelait,  comme  Je  Tai  déjà 
dit^pœans.  (Voy.  Menander,  De  encom.^  p.  27.  Plutardi.  De  miMtc, 
c  9.  PUton.  Ion.,  f  5,  p.  bZk  E.  Atlien.,  XIV,  p.  608  D,  E.  a.  fiœckh. 
De  metr.  Pindar.,  111,  c.  6,  p.  201,  202,  9,  lib.  III,  13,  p.  271,  272. 
Fragm.^  VIII,  1,  70.) 

'  Voy.  Platon,  /oii., S  5,  p.  ô33  D,  E.  Cf.  Krause,  Die  Gymna$tik  der 
BiUenen,  U  II,  p.  825,  826. 

*  Voy.  d-dessus,  p.  179  et  suiv. 
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ces  danses  sacrées.  Elles  étaient  presque  toutes  imita- 
tlves,  comme  le  sont  les  danses  des  sauvages  de  TAmc- 
rique,  des  populations  indigènes  des  deux  péninsules 
de  rinde,  ou  des  îles  du  grand  Océ4in.  Ainsi,  dans  h 
danse  sacrée  appelée  Àjax^  on  représentait  ce  héros  en 
proie  à  la  démence  ^  Limitation  était  poussée  si  loin, 
que  ceux  qui  la  célébraient  paraissaient  de  véritables  fous. 
Les  ("urètes  de  la  Crcle,  dans  leurs  danses  furieuses,  re- 
présentaient les  moyens  employés  par  Rhéa  pour  tromper 
Cronos  et  soustraire  Zeus  enfant  au  sort  qu'avaient 
éprouvé  ses  frères*.  En  lonic  et  dans  le  Pont,  on  célé- 
brait en  riioniieur  de  Dionysos  ime  danse  dite  satyrique 
(aa-rupix'/î).  Ailleurs  on  représentait  dans  de  pareUs  exer- 
cices chorégraphiques  Cronos  dévorant  ses  enfants, 
Rémélé  foudroyée  par  Zeus,  les  aventures  des  Dios- 
cures  ^  ;  et  afin  de  donner  à  ces  danses  un  caractère  plus 
auguste,  on  racontai!  que  Pallas  y  avait  elle-même  pris 
part. 

Les  danses  étaient,  dans  le  culte  des  déesses,  plus 
ordinairement  exécutées*  par  les  jeunes  filles.  C'étaient 
elles  qui  dansaient  à  Sparte ,  le  genou  découvert ,  en 
rhonneur  dWthéné*;  qui  exécutaient  à  Syracuse  la  Chi- 
toncc,  dans  la  fètc  dWrlémis  ^. 

11  y  avait  aussi  des  danses  armées  dans  lesquelles  les 
figurants  portaient  a  la  main  des  épées  ou  des  lances  ^ 

*  Lucian.,  De  saltai.^  §  83,  p.  16/ii. 

*  Stral).,X,p.  ^70. 

>  Lucian.,  Desnlt.,  ibid. 

*  Plaion.  Ug.,  VU,  §6,  p.  281,  edit.  Bekker, 

*  Voy.  Pollux,  vu,  5/i,  55.  Euripid.  Androm.^  v.  596.  Clem.  Alei. 
Parf.,  n,  p.  10.  a.  Zoêga,  Bassirilievi  antichî,  I,  p.  117. 

*  Alhen.,  XIV,  p.  630. 

V  Xenoph.  HelL.  VJ,  c.  û. 
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Telle  était  la  Pyrrhique  *  (rup£ty,7)  ),  et  la  Prylis  (rpj^ic)  *, 
<jui  parait  en  avoir  éttî  Torigino.  Cette  danse  pyrrhique 
s'exécutait  surtout  lors  des  funérailles;  elle  était  par 
excellence  la  danse  des  bûchers  funèbres.  C'est  à  une 
cérémonie  de  ce  genre  rprassislii  en  Achaïe  Tempereur 
Hadrien  '.  Mais  efirayo  d'un  pareil  usager  et  redoutant 
sans  doute  le  fer  do  cpielquc  assassin,  il  n'autorisa  aucune 
personne  de  sa  suite  à  y  [)rendre  part. 

Les  fôtes  ayant  à  la  fois  chez  les  Grecs  uii  caractère 
politique  et  religieux,  et  le  culte  étant  d'ailleurs  une  partie 
intégrante  des  institutions  de  l'État,  on  comprend  (jue  les 
fêtes  fussent  aussi  réglées  par  des  lois.  C'est  ce  que  nous 
montrent  les  inscriptions  grecques  *.  A  toutes  les  épo- 
ques et  dans  toutes  les  villes,  Tautorité  civile  apparaît 
chargée  du  soin  de  régler  le  mode  d'observation  et  l'or- 
donnance des  solennités  publiques.  C'est  elle  aussi  qui 
prescrit  la  distribution  des  viandes  à  ceux  qui,  dans  ces 
jours  de  fêtes  *,  avaient  pris  part  au  sacrifice. 

Les  frais  de  ces  solennités  étaient  su|)portés  par  lo 
trésor  public  ou  couverts  par  des  contributions  et  des 
donations  personnelles.  On  avait  aussi  recours  à  des 
quêtes  faites  de  maison  en  maison  *. 


>  G.  H.  Krause,  Die  Gymnastik  und  Agonistik  der  Hf//e7»én,  t.  If, 
P-S&i. 
2  Aristot.  ap.  Schol.  Pind.  Pyth,,  II,  v.  127. 
s  Spanfan.  VitHadr.,  p.  12/i.  edit.  Varior. 

*  Voy.  Bœckh,  Corp.  inscripU  grœc,  t.  H,  \i*  2362. 

*  Voy.  une  inscriplion  de  Zéa  dans  Boec'^h,  Corp.  inscript,  grœe., 
l  ll,n'  2360,  Cl  ce  qui  est  dit  cl-dessip».  des  Hiraclées,  p.  220. 

*  Telle  est  la  quêle  que  faisaient,  ^^g  la  plus  Iiaute  antiquité,  les  en- 
6du  à  Samos,  pour  les  fêles  d'^^polion,et  durant  laquelle  ils  chantaient 
Ytl^îmAm  attribuée  à  Homf^re.  (Voy,  Hcrodot.  Vit.  ffomer.^  c.  38, 
p.  333,  edîL  Scliweigjb.;^ 
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Dans  l'aperçu  que  j'ai  donné  plus  haut  des  principales 
fêles  de  la  Gm:e,  j*ai  fréquemment  mentionné  la  celé- 
bration  de  jeux  gymniques.  Ces  jeux  n'étaient  pas  seule- 
ment un  simple  divertissement  venant  clore  la  solennité, 
comme  les  amusements  publics  de  nos  fêtes  patronales 
qui  demeurent  distinctes  des  cérémonies  de  l'église  câé- 
brées  ces  jours-iù.  Ils  formaient  une  partie  intégrante  de 
la  fête  et  avaient  un  caractère  aussi  religieux  que  le 
sacrifice  lui-même.  Sans  doute,  comme  l'a  remarqué 
M.  Wachsmuth ,  la  pensée  g>'mnastique,  c'est-à-dire 
Tintention  de  |)erpétuer  des  habitudes  destinées  à  déve- 
lopper les  forces  pi)ysi(|ueSy  ne  fut  dans  institution  des 
jeux  cpraccessoire.  Cependant  cette  pensée  se  mêla  bien 
souvent  a  des  motifs  religieux,  ou,  pour  mieux  dire,  h 
force  et  Tadresse  physique  étaient  tenues  par  les  Grecs 
en  si  grand  h(»nneur,  qu'ils  ne  concevaient  pas  de  ma- 
nière plus  digne  crhonorer  les  dieux  que  de  s'y  livrer  en 
leur  présence  :  «  Non,  il  n>sl  pas  de  plus  grande  gloire 
pour  un  honmie,  s'écrie Liodamas  dans  l'Odyssée*,  que 
de  s'cxcn^or  les  pieds  et  les  mains.  »  Ces  exercices,  ces 
sortes  de  drames  en  j)lein  air  étaient  regardés  f*omme  un 
movon  d'honorer  la  divinité,  (*ommo  un  ensemble  de  céré- 
nionies  agréables  aux  iinmt)rtels.  Aussi  faisait-on  remon- 
ter j(is(^'n'aux  dieux  et  aux  héros  l'institution  de  plusieurs 
de  ces  jeh'.x.  Apollon  passait  pour  avoir  établi  les  jeux 
Pythi(|ucs,  Hercule  les  jeux  Olymj»iques.  La  victoire  dans 
ces  jeux  imprimait  an  vainqueur  un  caractère  sacré,  qui 
lui  valut  même  parfois  une  véritable  apothéose.  Quand 
même  un  tel  honneur  ne  l'environnait  pas,  rathlète  sof- 


<  (MyM.,  VIII,  ikl,  ikè,  Homère  nous  ^eprésenle  Ulysse,  llioiiiiDe 
•CGonpli,  oomme  excellant  dans  les  jeux. 
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rait  encore  comme  un  serviteur  favori  du  dieu  ;  on 
€vait  en  rechercher  l'appui  et  en  redouter  les  malédic* 
ions  * .  Ce  caractère  religieux  appartient  aux  plus  anciens 
eux  solennels  ou  agons  (âyâveç)  ;  et  ce  n'est  qu'à  une 
fxxiue  beaucoup  plus  récente  qu'on  vit  s'établir  des  jeux 
rarement  profanes  '• 

Non-seulement  les  Grecs  honoraient  les  dieux  par 
les  exercices  gynmiques,  mais  leur  sentiment  esthétique 
siait  si  profond,  leur  culte  pour  la  beauté  et  la  force 
physique  si  général ,  que  tout  ce  qui  servait  à  développer 
et  à  embellir  le  corps  prenait  à  leurs  yeux  un  caractère 
divin.  De  même  que  chez  les  populations  catholiques 
diaque  vertu  a  son  saint  par  excellence,  son  représentant 
typique,  chez  les  anciens  l'adresse  à  chaque  genre  d'exer- 
cice eut  dans  un  héros  son  modèle  accompli.  Castor  excella 
dans  le  stade,  Pollux  au  pugilat,  Calais  au  diaulos,  Pelée  à 
la  lutte,  Télamon  au  disque.  Hercule  au  pancrace,  et  Thésée 
i  l'énoplie  ^.  L'art  ayant  donné  à  chaque  déesse  un  type 
de  la  perfection  corporelle  aux  différents  âges  de  la  vie, 
les  actes,  les  occupations  qui  faisaient  ressortir  davantage 
cette  beauté  typique  prenaient  chez  l'Hellène  le  caractère 
de  rites  sacrés.  Les  institutions  gymniques  se  dévelop- 

'  Voy.  à  ce  sujet  la  légende  rapportée  sur  le  coureur  Eubotas,  Tain- 
|veor  aux  jeux  Olympiques,  dans  Pausanias  (^11,  c  17,  §6). 

'  Tels  furent  notamment  la  lutte  aux  trirèmes,  sorte  de  régates  qui 
ifaieot  lieu  k  Sunium  (Lyaias,  Defens»  largit.  objus  cortimp.,  p.  161, 
sdiL  Bekker,  p.  396),  et  le  coml)at  de  coqs  établi  par  Thémistocle 
;^liaD.  Hi$L  var..  Il,  28). 

'  DioD.  Cbrys.  OraL  XXVI J,  ap.  Oper.,  ediu  Reiske,  t.  H,  p.  107. 
>  désir  de  donner  à  cliacun  des  exercices  (|ue  le  Grec  regardait  comme 
loble  et  glorieux,  un  héros  ou  un  dieu  pour  patron,  apparaît  dans  Xéno- 
iboo,  lorsqu^il  parie  de  la  cliasse  comme  d'une  inreniion  d'Apollon  et 
PArtéinis  et  qu'il  nous  représente  les  plus  fameux  héros,  Gépbale» 
MéCy  AiDpbianQs,  comme  y  ayant  excellé.  {De  venaUt  U  !•) 
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pèrent  surlont  chez  les  Doriens.  Elles  s'accordaient 
avec,  son  {xénie  plus  qu'avec  celui  d'aucune  autre  race. 
Thucydide  et  Platon  nous  apprennent  (|ue  ces  exercices 
faisaient  le  fondemenl  de  Toducation  de  la  jeunesse  do-^ 
Tienne  ;  aussi  élail-ce  au  dialecte  parié  [lar  cette 
qu'élaient  onif»rnntcs  en  (Im^e  la  plupart  des  termes 
gynuiasiiquc*.  Los  premiers  vainqueurs  aux  jeux  Olyi 
pifpies  furent  presque  tous  des  Doriens*.  Le  Péloponnè 
contn*e  devenue  toute  dori([ue,  était  le  irrand  berceau 
ces  jeux,  ef  trois  des  plus  renonnnés  d'entre  eux  s'y 
braient,  l'ne  foule  d'autres  villes  de  la  mc^me  pénins 
telles  (pie  Sicyone,  Pellene,  Phlionte,  Argos,  Épidaui 
Clilor,  Tégée^  instiluèrent  des  jeux  du  même  genre 
Toutes  les  colonies  doriennes  restèrent  fidèles  à  ces 
tudes  de  la  mère  patrie  *. 

Du  n^te,  les  fêtes  célébrées  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Grèce  particijiaient  du  caractère  et  des  mœurs 
de  ses  habitants.  Les  jeux  î\  Licédémone  gardaient  le 
i^aractcre  rude  et  énuncmmcnt  gymnique  qui  convenait 
à  la  l'îicc  doricnnc.  (>  funMit  les  Spartiates  qui  introduis 
siivnt  la  nudité  (*oniplcte  et  l'usage  de  l'huile  *•  Chez  les 
Athéniens  les  jeux  avaient  davantage  le  caractère  de 
poni|M^s  élégantes  ou  somptueuses. 

*  Voy.  Haion.  Hesp,^  V.  p.  452  c,  i53  a.  Thucyd.,  I,  6.  Lobeck,  ai 
Phnnicîi,,  p.  430, 

*  Voy.  les  juiiicienses  obserTations  ilo  G.  H.  Krause,  Die  Gymfuutik 
umi  Ai)omstik  iifr  IhUenen,  l.  Il,  p.  661. 

*  Pin.iar.  AV'u..  \,  âS  ei  sq.  Si^'io/.  nrf  h.  /.,  p.  505,  506.  Boeckh, 
fT/WKMfionw  *i.f  Pf«r/jr.,  p.  i70.  Pindar.  Olymp.  Vil,  83  et  sq. 
SchôL^  p.  ISO,  ISl.  AVni,  V,  95  et  SchoL  Siinonid.  ap.  Anthohg, 
^rnv,,  XIII,  !9,  fdil.  Jaoobs.  t.  lî,  p.  539. 

«  Voy.  rau«n..  VI,  c.  3.  J  5.  c  13,  S  4-  Sirab.,  XII,  p.  570.  Ct 
a  liailer,  A)n>r,  L  lU  p.  135. 

*  ThncstL,  I,  6. 
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La  gymnastique  des  Hellènes  finit,  en  beaucoup  de 
lieux,  par  dégénérer  en  tours  de  forre  et  d'adresse,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  l'introduction  de  la  y-oLkim,  sorte  de  voltige 
i  cheval,  inventée  vers  la  lxxi»  olympiade,  mais  qui  fut 
abandonnée  quinze  olympiades  plus  tard  * . 

Entre  les  jeux  de  la  Grèce,  quatre  étaient  regardés 
[otoime  ayant  un  caractère  plus  particulièrement  divin  et 
[Recevaient  pour  ce  motif  le  nom  de  sacrés  (Upol  oycoveç)  : 
Tétaient  les  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Néméens  et 

thmiques.  Les  vainqueurs  dans  ces  jeux  prenaient  en 
mséquence  le  nom  de  vainqueurs  sacrés  (Uoovtjtai*). 

C'est  à  Hercule  que  la  tradition  populaire  faisait  re- 
monter l'institution  des  jeux  Olympiques.  Cet  Hercule 
était  distingué  par  le  surnom  d'Idéen  et  regardé  comme 
Fun  des  Dactyïes  qui  passaient  pour  être  venus  de  Crète 
à  Olympie  sous  le  règne  prétendu  de  Oonos  ^.  D'après 
cette  tradition,  adoptée  par  les  prêtres  au  temps  de  Pau- 
sanias,  Hercule  avait  proposé  à  ses  quatre  frères  Pseo- 
naeos,  Épîmèdes,  Jasos  et  Idas,  une  course  dans  laquelle 
une  couronne  d'olivier  sauvage  devait  être  le  prix  du 
vainqueur  *.  Il  est  difficile  de  saisir  le  sens  de  cette  tra- 
dition. Tout  ce  qui  en  ressort  seulement,  c'est  que  les 
jeux  Olympiques  avaient  été  importés  de  la  Crète.  Une 
autre  tradition,  rapportée  par  Pausanias  ^^  confirme  cette 
même  origine.  Le  voyageur  grec  nous  apprend  que  les 
jeux  Olympiques  passaient  pour  avoir  été  fondés  cinquante 


•  Paman.,  V,  c9,§l. 

'  Voy.  P.  F.  A.  Niuch,  Zustand  der  Griechen,  edit.  Kopke,  3te  All< 
fbg«  L  II.  p.  720. 
»  Voy.  Paasan.,  V,  c.  7,  §  û. 
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pèrent  surtout  chez  les  Doriens.  Elles  s'accordaient 
avec  son  génie  plus  qu'avec  celui  d'aucune  autre  race. 
Thucydide  et  Platon  nous  apprennent  que  ces  exercices 
faisaient  le  fondement  de  l'éducation  de  la  jeunesse  do- 
rienne  ;  aussi  élait-ce  au  dialecte  parlé  par  cette  race 
qu'étaient  empruntés  en  (îrccc  la  plupart  des  termes  de 
gymnastique*.  Les  premiers  vainqueurs  aux  jeuxOhin- 
piques  furent  presque  tous  des  Doriens*.  Le  Péloponnèse, 
contrée  devenue  toute  dorique,  était  le  grand  berceau  de 
ces  jeux,  et  trois  des  plus  renommés  d'entre  eux  s'y  célé- 
braient. Tne  foule  d'autres  villes  de  la  même  péninsule, 
telles  que  Sicyone,  Pellenc,  Phlionte,  Argos,  Épidaurc, 
Clitor,  Tégée,  instituèrent  des  jeux  du  même  genre •. 
Toutes  les  colonies  doriennes  restèrent  fidèles  à  ces  habi- 
tudes de  la  mère  patrie  *. 

Du  reste,  les  fêtes  célébrées  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Grèce  participaient  du  caractère  et  des  mœurs 
de  ses  habitants.  Les  jeux  à  Lacédémone  gardaient  le 
caractère  rude  et  éminemment  gymnique  qui  convenait 
à  la  race  dorienne.  Ce  furent  les  Spartiates  qui  introdui* 
sirent  la  nudité  complète  et  Tusage  de  l'huile*.  Chez  les 
Athéniens  les  jeux  avaient  davantage  le  caractère  de 
pompes  élégantes  ou  som{)tueuses. 

«  Voy.  Platon.  Resp.^  V,  p.  I\b2  c,  û53  a.  Thucyd.,  I,  6.  Lobeck,ai 
PLrynicli,,  p.  l\30. 

'  Voy.  les  judicieuses  observations  de  G.  H.  Krause,  Die  Gymruutik 
und  Agonistik  der  Helleneriy  t.  II,  p.  661. 

5  Pindar.  A>m.,  X,  63  et  sq.  Schol,  ad  h.  /.,  p.  505,  506.  Boeckh, 
Explicationes  ad  Pindar.  ^  p.  l\70,  Pindar.  Olymp.  VII,  83  et  sq. 
SchoL,  p.  180,  181.  Nem.  V,  95  et  Schol.  SimoQid.  ap.  Antholog. 
grœc.t  XIII,  19,  edit.  Jacobs,  t.  II,  p.  539. 

*  Voy.  Pausan.,  VI,  c.  3,  §  5,  c.  13,  §  û.  Strab.,  XII,  p.  570.  Cf. 
O.  MQUer,  Dorier^  t  II,  p.  125. 

*  Thucyd.,  I,  R 
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La  gymnastique  des  Hellènes  finît,  en  beaucoup  de 
lieux,  par  dégénérer  en  tours  de  forre  et  d'adresse,  ainsi 
qu'on  le  voit  à  Tintroduclion  de  la  y-oLkirn,  sorte  de  voltige 
achevai,  inventée  vers  la  lxxi»  olympiade,  mais  qui  fut 
abandonnée  quinze  olympiades  plus  tard  * . 

Entre  les  jeux  de  la  Grèce,  quatre  étaient  regardés 
comme  ayant  un  caractère  plus  particulièrement  divin  et 
recevaient  pour  ce  motif  le  nom  de  sacrés  (Upol  âycoveç)  : 
c*étaient  les  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Némécns  et 
blhmiques.  Les  vainqueurs  dans  ces  jeux  prenaient  en 
conséquence  le  nom  de  vainqueurs  sacrés  (Upovtxai^). 

C'est  à  Hercule  (}ue  la  tradition  populaire  faisait  re- 
monter rinstitution  des  jeux  01ymj)ifpics.  Cet  Hercule 
était  distingué  par  le  surnom  (Pldéen  et  regardé  comme 
Tun  des  Dactyïes  qui  passaient  pour  être  venus  de  Crète 
àOlympie  sous  le  règne  prétendu  de  Cronos'.  D'après 
cette  tradition,  adoptée  parles  prêtres  au  temps  de  Pau- 
sanias,  Hercule  avait  proposé  à  ses  quatre  frères  Pœo- 
naeos,  Épimèdes,  Jasos  et  Idas,  une  course  dans  laquelle 
une  couronne  d'olivier  sauvage  devait  être  le  prix  du 
vainqueur  *.  Il  est  ditïîcilc  de  saisir  le  sens  de  cette  tra- 
dition. Tout  ce  qui  on  ressort  seulement,  c'est  que  les 
jeux  Olympiques  avaient  été  importés  de  la  Crète.  Une 
autre  tradition,  rapportée  par  Pausanias  '*,  confirme  cette 
même  origine.  Le  voyageur  grec  nous  apprend  que  les 
jeux  Olympiques  passaient  pour  avoir  été  fondés  cinquante 


•  Paasan.,  V,  c9,§i. 

'  Voy.  P.  F.  A.  Nitzcb,  Zustand  der  Griechen,  edit.  Kopke,  3te  A||« 
flag,  t  II.  p.  720. 

*  Voy.  Paasan.,  V,  c.  7,  §  û. 
«  Id.,  ilnd. 
*I<L,V,c8,ii. 
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ans  après  le  déluge  de  Deucalion,  par  Clymenos,  fils  de 
Gardis.  Les  Jeux  Olympiques  se  rattacheraient  donc  au 
culte  des  Curetés.  Pindare,  d'un  autre  côté,  nous  repré* 
sente  Hercule  comme  ayant  proposé  pour  prix  aux  jeux 
Olympiques  la  couronne  d'olivier  et  ayant  réglé  l'ordre 
de  ces  jeux  solennels  *.  Ce  ne  sont  là  vraisemblablement 
que  des  traditions  purement  mythologiques.  Les  plus 
célèbres  exercices  gymniques  de  la  Grèce,  placés  sous  la 
protection  spéciale  du  demi-dieu  qui  présidait  à  la  force 
et  à  l'adresse,  avaient  naturellement  la  prétention  de 
tirer  de  lui  leur  origine  immédiate.  Les  Héraclides  ayant 
introduit  dans  le  Péloponnèse  le  culte  spécial  de  leur  diai 
éponyme,  Hercule  eut  des  autels  à  Olympie,  sous  le  sur- 
nom de  Parastate  (  irapa<rràT7iç  ) ,  c'est-à-dire  assistant^ 
parce  que  les  lutteurs  invoquaient  son  appui  pour  obtenii 
la  victoire.  Un  de  ces  autels  fut  probablement  l'origine 
de  la  tradition  qui  faisait  remonter  à  Hercule  Idéen  *  la 
fondation  des  jeux;  les  surnoms  de  Trapadra-ni;  et  d'Âîie;i- 
xflowç  que  portait  Hercule,  étant  aussi  donnés  à  l'un  des 
Dactyles,  on  fut  conduit  à  identifier  ce  dernier  au  fils 
d'Alcmènc^.  L'Hercule  dorien,  celui  qui  était  le  véritable 

*  rindar.  Olymp,  III,  Il  cl  sq.  ;  Xf,  û2  el  sq.  LyMas  et  bcau- 
coop  d'autres  auteurs  adoptent  cette  tradition,  d'apriîs  laquelle  Ilorcule 
aurait  été  le  premier  vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  (Cf.  Lysias,  Oral. 
pol,  ad  lud.  Olymp.  j  §  1.) 

2  Cet  Hercule  Idéen  paraît  être  né,  ainsi  que  le  remarque  judicieiisco 
ment  M.  Preller  {Griech.  Mythol.,  t.  II,  p.  183),  de  Tassociation  d'une 
divinité  orientale  à  THercule  thébain  qui  lui  fut  ideulKié.  (Voy.  Paosan., 
IX,  c  19,  §  Zi,  c.  27,  §  5;  VIII,  c.  31,  §  i,  et  ce  qui  a  été  dit  au  cha- 
pitre VI,  t.  I,  p.  52Zi,  525.) 

'  On  avait  uni  par  tellement  confondre  THercule  béotien  et  cet  Her- 
cule dactyle  ou  curèie,  dont  le  culte  avait  été  postérieurement  apporté 
dans  le  Péloponnèse,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  distinguer  et  qu'on  rap- 
portait à  l'un  et  à  l'autre  un  des  autels  d'Hercule  à  Olympie  :  nk/^  ^' 
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protecteur  des  jeux  Olympiques  et  dont  parle  Pindare, 
recevait  le  surnom  dc.Callinicos  *;  il  donnait  la  victoire, 
cl  c'est  lui  qu'invorpiaient  les  anciens  habitants  du  Pélo- 
ponnèse. Il  faut  probablement  attribuer  aussi  un  carac- 
tère fabuleux  à  la  tradition  qui  admet  que  les  jeux  Olym- 
piques avaient  été  fondés  par  Pélops  en  Thonneur  de 
Zeus',  ou,  selon  d'autres,  qu'ils  tiraient  leur  origine  de 
jeux  funèbres,  célébrés  par  ordre  d'Atrée,  a  l'occasion 
des  funérailles  de  Pélops^.  Cette  nouvelle  tradition  n'avait 
vraisemblablement  pas  d'autre  origine  que  le  désir  d'im- 
primer à  ces  exercices  religieux,  introduits  par  les  Héra- 
clides  et  constitués  définitivement  par  Iphitus  *,  un  cachet 
d'antiquité  qui  les  rendît  plus  vénérables  aux  yeux  des 
Grecs.  Ce  fut  au  temps  de  Lycurgue  qu'Iphitus  régla  les 
jeux  *.  Ce  qui  paraît  lui  avoir  valu  cette  importante  mis- 
sion, c'est  qu'il  descendait  d'Oxylos,  qu'une  opinion  plus 
sérieuse  regardait  comme  le  fondateur  réel  de  ces  solen- 
nités®, interrompues  ensuite  après  son  règne.  Si  Ton  en 
croit  cette  tradition,  la  Grèce  étant  désolée  par  des  guerres 
intestines  et  des  maladies  contagieuses,  Iphitus  envoya  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  pour  apprendre  quel  remède  on 
pouvait  porter  à  de  pareilles  calamités.  Apollon  lui  répondit 


Ttt  •fsp  xxi  ôpiçoTipa.  (Pausan*,  V,  c.  16»  §  7.) 

*  Hesycbioa,  ?*  KaXXtvixcç.  Euripid.  Hercul.  fur,^  v.  680.  Aussi  voit- 
on,  snrles  miroirs  étrusques,  Hercule  désigné  sous  ce  surnom.  Cf.  Ge- 
rhard, Etrusk.  Spiegel,  pi.  161. 

'  Voy.  Pausan.,  V,  c  8,  §  1.  Cf.  J.  H.  Krause,  Olympia  oder  DarsteU 
lung  der  gros$en  olympischen  Spiele^  p.  28. 
'  Voy.  Velleius  Patercul.,  1, 8. 
<  Voy.  Pausan»^  V,  c  8,  S  2.  CC  Pindar.  Olynip.^  xr«  t.  60-73. 

*  Voy.  Pausan.,  V,  c.  /i,  S  â« 
*Slrab.,VIiI,p.  d5/i. 
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qu'il  (levait,  avec  les  Ëléens,  rétablir  les  jeux  Olympiqqes 
qui  jadis  avaient  été  célébrés  ^  Iphitus  se  oonfonmi 
l'oracle,  et  persuada  en  même  temps  aux  Éléens  d'élever 
un  autel  à  Hercule,  que  ce  peuple  avait  jusqu'alors  re- 
gardé comme  une  divinité  ennemie  ^.  Cette  ctrconstanoe 
remarquable  nous  prouve  que  le  dieu  dorien  fut  à  cette 
époque  adopté  par  les  Éléens,  et  que  le  rétablissement  des 
jeux  eut  aussi  pour  etïet  de  cimenter  entre  les  Grecs  da 
Péloponnèse,  sous  la  protection  de  la  religion,  une  asso- 
ciation politique  ^.  La  réponse  de  loracle  nous  montre 
que  Tusage  des  jeux  publics  était  déjà  connu  des  Hellènes 
au  temps  de  Lycurgue.  C  était  surtout  comme  cérémonie 
funèbre  qu'ils  étaient  célébrés,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
Homère.  L'Iliade  signale  les  jeux  qui  eurent  lieu  aux 
obsèques  d'iEdipe*  et  à  celles  d'Amaryncée*;  Homère 
décrit  en  détail  les  jeux  qui  solennisèrent  les  funérailles 
de  Patrocle  et  d'Achille  ^.  A  Thèbes,  des  jeux  étaient  cé- 
lébrés près  des  tombes  d'Amphitryon  et  d'Iolas  ''.  Cet 
usage  antique  des  aycovg;  87riTà(pioi  se  perpétua  longtemps 
enGrè(^c^.  11  avait  son  origine  vraisemblablement  dans 
les  combats  ou  jeux  sanglants  (jui  s'exécutaient  siu* 
tombeaux  ;  coutume  qui  dérivait  elle-même  des  sacri 


1  Pausao.,  V,  c.  6,  §/i. 

2  Id.,  ibid.  Plilegon.,  Deolymp^ragm,,  p.  136,  edil.  Meui*sias. 

'  C'est  ce  que  remarque  jiKiicictisemeni  Fréret,  Observ,  sur  les  ori- 
gines et  l'ancienne  histoire  des  peuples  grecs,  p.  75. 

*  XXIII,  V.  679. 

*  XXni,  V.  630. 

«  Iliad.,  XXIJI,  V.  335  et  sq.  Odyss.,  XXIV,  v.  89  et  sq. 

'  Pindar.  Nem.  IV,  32  el  sq.  Olymp.  IX,  v.  148  el  sq. 

^  On  en  céléi)rait  tous  los  ans  en  l'honneur  des  Athéniens  morts i  1> 
guerre  pour  la  patrie,  et  qui  étaient  enterrés  au  GéranUque.  (PoUux, 
VUI,  c.  9,  8,91.  Philostr.  Vit.  Sophist..  U,  c  30.) 
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6ees  humains  en  Thonneur  des  niorls^  De  là  la  vertu 

qu'on  attribuait  à  ces  jeux.  Et  Ton  trouve  eucore  la  eon- 

firmation  de  la  même  idée  daus  la  tradition  qui  faisait 

remonter  à  Lycaon,  sous  le^iuel  s'étaient  accomplis  les 

derniers  sacritiees  humains,  l'institution  des  premiers 

jeux  g>mniques  en  Arcadie  *.  Aussi  voyonsHious,  sans 

{orier  de  la  tradition  relative  à  Pélops  dont  il  a  été 

question  plus  haut,  que  I  on  faisait  également  remonter 

à  des  jeux   funèbres  Torigine  des  jeux  Isthmiques  et 

Néoiéens. 

A  dater  dlphitus,  les  jeux  d'Olympie  se  célébrèrent 
tous  les  quatre  ans,  ou  comme  disaient  les  Grei^s,  au  bout 
dune-période  pentaétéride ^.  Mais,  si  1  on  en  croit  Pau- 
EUiias,  le  mode  de  célébration  des  jeux  primitifs  était 
ilors  ctomplétement  abandoimé. 

Le  retour  à  la  tradition  antique  ne  s'opéra  que  gra- 
duellement, et  c'est  ainsi  que  Ton  parvint  à  rétablir  ce 
quou  regardait  comme  les  anciens  rites  agonistiques ^. 
Les  solennités  olympiques  ayant  à  la  fois  |>our  objet 
d'honorer  les  dieux  et  de  simctionner  Talliance  entre 
divers(*s  [lopulations  du  Péloponnèse,  une  <tcs  conditions 
ittlurelles  de  leur  «Tlcbration  fut  rétablissement  d'une 
trv\v|»endant  toute  leur  durée.  Ipiiitus,  aliii  de  Simction- 
wr  retle  suspension  d'armes  par  la  plus  puissante  des 
cuDsécntions  religieuses,  institua  un  culte  en  l'honneur 


*  Vuy.  Qi.  MagDin,  Origines  du  théâtre  moderne,  1. 1,  p.  164. 

'  Voj.  IMin.  Uist,  nat.,  VU,  57.  Acaste  passait  de  même  pour  atolr 
^^  les  premiers  jeux  fuuèbres  4  lolcos. 

^  Voj.,  sur  Képoque  de  la  célébration  des  jeux  Olympiques,  Ott 
IWkr,  Dorier.  U  I,  p.  Toà,  '2bb,  T  édiL 

*  huMD..  V,c.  8.  SI  2,  3.  Pbleg.,  De  olymp.  fragm.,  edit.  \leur- 
^  p.  137  et  soif. 
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delà  trêve  («uysisia'*.  Celle-ci  fut  révérée  comme  tme 
véritable  divinité  ^  On  Tobsena  longtemps  avec  h  phis 
grande  rigueur*;  elle  ne  fut  enfreinte  qu'exceptionnelle- 
ment, et  encore  dans  la  dernière  période  de  l'histoiff 
liellénique  ^.  En  ténioignage  de  Tanliquité  de  cette  trêve, 
on  montrait  à  Olympie,  au  temps  de  Pausanias  ^«  dans  le 
temple  de  Héra,  le  disque  d*lpliitus,  sur  les  bords  duquel 
était  inscrite  la  loi  qui  In  consacrait.  Des  hérauts  spéinaux 
(GTTOvioçopoi)  étaient  chargés,  chez  les  Éléens,  d'annoncer 
le  (^ounncncement  du  mois  sacré  (Upotusvia  ^  ^,  pendant 
lecjuel  la  fête  se  célébrait.  Après  s'être  aci)uittés  de  ce 
soin  dans  TÉlide,  ils  allaient  dénoncer  la  trêve  chez  les 
diiïérents  [leuples  (|ui  étaient  admis  aux  jeux.  A  partir  do 
premier  jour  de  ce  mois,  ceux  qui  se  proposaient  d  y 
prendn>  ]>art  ou  iV\  assister,  placés  sous  le  sauf-conduit 
sacré,  fiouvaient  se  rendre  sans  danger  à  Olympie*. 
Dans  le  princi|>e ,  les  jeux  ne  se  célébraient  dans  celte 
ville  qu'entre  un  petit  nombre  de  |>euples  du  Péloponnèse, 
la  [ilupîirt  de  nicvt  dorique.  Il  ne  semble  même  pas  que 
leur  célébration  à  Olympie  ait  été  une  de  leurs  randitioos 
essentielles,  puisqu'une  fois  les  Licédémoniens  s'étant 
trouv('»s  dans  riui|>ossibilitc  de  se  rendre  dans  cette  ville, 

1  PauMD.,  V,  c  ù«  § ù  ;  I,  c  26,  §  2.  U  tradilioo  mythologique,  èjmÊl 
fait  remouter  à  Hercule  rêiablissemeDt  des  jeiii  Olympiques,  auriboul 
autti  naturellement  au  même  héros  Tinstitution  de  cette  tré?e.  Vof  • 
Folyb.,  XII,  c.  26.  2.) 

3  IMutarch.  Lycurg,,  §  23,  p.  215,  edit.  Reiske.  a.  Olf.  MOlIer, 
Dorier,  t.  1,  p.  13Set»ulv. 

)  Cola  arriva  notamment  dans  la  guerre  contre  les  ÉtolieBS.  (Voy. 
Tli.  Llv.,  X Wlll,  7  ;  cf.  Krause,  Olympia,  p.  ùO  et  suit.) 

•  l»aiiMii.,  V,  c  20,  S  1.  Phicjç.  Trall.,  p.  136,  edit.  Krani. 

»  Voy.  Thuc>d.,  V,  50,  Uoeckh,  .Eschin.,  Ik  faUa  légat.,  pi  39- 
adVindar.  Uthm.  11,  p.  û9^-iï96. 

•  l'indar.  hthm.  Il,  23.  Sirah.,  VIII,  p.  363.  35à« 
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ils  avaient  célébré  la  fête  dans  leur  pairie  K  Aux  Dorions 
et  aux  Étéens  venaient  se  joindre,  dans  le  principe,  pour 
la  célébration  de  ces  agons,  les  Arcadiens.  Quant  aux 
Achéens,  ils  en  étaient  exclus*.  On  a  vu  plus  haut  que 
la  tradition  qui  attribuait  à  Hercule  rétablissement  de  ces 
jeux  est  un  indice  de  leur  origine  dorienne  ;  et  le  culte 
spécial  que  Ton  rendait  aussi  aux  Dioscures,  autres  divi- 
nités doriennes '"^j  apporte  une  nouvelle  vraisemblance 
à  cette  tradition.  A  partir  de  la  xv«  olympiade,  l'admis- 
sion aux  jeux  cessa  d'être  le  privilège  exclusif  des  peuples 
qui  les  avaient  célébrés  dans  les  premiers  temps.  Depuis 
la  XXX*  olympiade  il  s'étendit  à  toute  la  Hellade,  et 
postérieurement  à  la  xl'  les  habitants  des  Cyclades, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile 
purent  aussi  y  prendre  part  ;  mais  des  athlètes  de  ces 
contrées  avaient  déjà  avant  cette  époque  été  admis  à 
concourir,  et  plusieurs  même  avaient  obtenu  la  cou- 
ronne*. 

Durant  la  première  période  historique  des  jeux  Olym- 
pques,  qui  s'étend  depuis  leur  restauration  par  I[)hitus 
jusqu'à  la  xm«  olympiade,  la  solennité  ne  consistait  qu'en 
de  simples  courses  ^.  Vinrent  ensuite  (juelques  nouveaux 
exercices.  Dans  la  xiv*  olympiade  on  introduisit  pour  la 
première  fois  le  double  stade  (^tauXoç),  dans  lequel  Hy-  ' 
pénas  de  Pise  obtint  la  couronne  ®  ;  et  dans  la  xv«  le  ^0X70;, 
c'est-à-dire  la  longue  course^  où  le  premier  vainqueur  fut 


»Voy.  Thucyd.,V, /|9. 

'  Voy.  Wachsmatb,  Bellen.  AUerthumsk,  1. 1,  p.  246, 

*  Pindar.  Olymp.  ni,  63. 

*  Voy.  Krause,  loc,  cit. 

*  Pausan.,  IV,  c.  û,  §  û  ;  V,  c.  8,  $  3. 
^raa9aD.,V,c.  8,S§2.  3. 

T.  II.  17 
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le  Laconien  Acanthos  * .  La  lutte  et  le  pentathle  datent  de  It 
XTI11*  *.  La  lutte  demeura  toujours  une  des  parties  essai* 
tielles  des  jeux  helléniques,  et  les  enfants  eux-mêmes  y 
prenaient  part  '.  Le  pentathle  comprenait  la  course,  le 
saut  ^,  la  lutte,  le  lancement  du  disque  ^  et  du  javelot. 
Le  pugilat  prit  pour  la  première  fois  place  aux  jeux  datu 
la  xxnr  olympiade  ^,  mais  cet  exercice  ne  fut  jamais  très 
oonsidéré.  Les  Grecs  y  trouvaient  quelque  chose  de  re- 
poussant et  d'odieux  qui  blessait  leurs  sentiments  délicats 
et  policés  "^  ;  cependant  on  finit  par  admettre  au  pugiht 
les  enfants  eux-mêmes,  à  dater  de  la  xli*  olympiade*. 
On  combina  ensuite  la  lutte  avec  le  pugilat,  ce  qui  con- 
stitua le  pancrace  ^.  Cet  exercice  était  déjà  en  usage  à  h 
xxxni^  olympiade  *®.  La  xxv»  olympiade  fut  marquée  pw 
l'admission  du  cheval  dans  Tarène.  On  commença  à  célébrer 
des  courses  de  chars  traînés  par  quatre  chevaux,  et  œ 
Ait  Pagondas  de  Thèbes  qui,  le  premier,  remporta  le 


I  Paasan.,  V»  c  8,  S  3.  Dion.  Halle.  ArU,  ronUy  VII,  92.  Suidas, 

3  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3. 
3  Id. ,  ibid. 

*  Le  saut  (âXua)  était  déjà  en  usage  avant  le  temps  de  Simonide  (S}m, 
iro^uxtiTiv, (^Î9xcv,  âxcvTa,  7ra).r<v).  Simonid.  ap.  Anthol- ^Wh,  I»  i^adfineifk 

&  Le  lancement  du  disque,  exercice  primitif  des  Hellènes,  menlionné 
par  Homère  (//lad.,  XXIIi,  /i31).  Il  parait  avoir  déjà  été  en  usage aTant 
les  jeux  Olympiques  (Cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  liaut  du  disque  d'Iphitus). 
Le  disque  est  déjà  mentionné,  dans  l^épigramme  de  Simonide,  aaoOD- 
brc  des  cinq  exercices  gymniques  de  la  Grèce. 

«  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3. 

'  Plat.  Gorgias,  71.  Pollux,  IV,  iliU. 

•  Pausan.,  V,  c.  8,  §3. 

»  Voy.  Philostr.  Imag.,  Il,  6.  Plutarch.  Conviv,^  II,  ô,  toL  VHÎ, 
p.  527,  edit.  Wytienbacb.  On  appelait  i7a|&(&ax<>t  1^  Pancratiasies (foy* 
Pollux,  ni,  150). 

10  Pausan.,  V,  c  8,  §3. 
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prix  *  A  la  même  épqque,  on  introduisit  aussi  les 
courses  équestres;  mais  c'est  surtout  à  dater  de  la 
xxxin'  olympiade  que  ces  concours  de  cavaliers  montés 
sur  un  simple  coursier  (finroç  iWkn^)  devinrent  habituels*. 
Quant  aux  courses  avec  des  chars  à  deux  chevaux,  ou 
biges,  courses  qui  avaient  un  caractère  moins  solennel 
que  les  courses  aux  quadriges,  elles  ne  prirent  place  que 
dans  la  xcni*  olympiade^.  Pour  varier,  on  fit  aussi  courir, 
dès  la  Lxxvii*  olympiade,  des  chars  attelés  de  mulets  *  ; 
les  poulains  entrèrent  en  lice  comme  les  étalons,  et  dans 
la  icix'  olympiade  on  vit  courir  un  quîidrige  de  pou- 
lains *.  Comme  la  tendance  à  admettre  les  enfants  aux 
exercices  olympiques  devenait  de  plus  en  phis  prononcée, 
on  établit  pour  eux  le  pentathle  dans  la  xxxvni*  olympiade  ; 
mais  les  Grecs  avaient  trop  présumé  des  forces  du  pre- 
miw  âge,  ou  peut-être  redoutait-on  de  voir  toujours 
triompher  les  enfants  lacédémoniens,  car  cette  innova- 
tion fut  de  courte  durée  ®.  La  course  armée  ''  fut  admise 
pour  la  première  fois  dans  la  lxv*  olympiade.  Les  con- 
currents étaient  revêtus  d'une  armure  complète  qui 
consistait  originairement  en  un  casque,  un  bouclier  et 
des  jambarts,  comme  le  montrait  la  statue  élevée  au 


>  Pausan.,  V,  c.  8,  §  3. 

*  PausaD.,  loc  cil.  Cf.  Vf,  c  20,  §  7.  Cf.  SchoL  ad  Aristoph,  Thesm., 
160.  Voy.,  sur  ces  courses  (lirirc^po(Aci),  G.  Uermann,  De  hippodromo 
éiym^pimco  (Lips.,  1839). 

'  Pausan.,  V,  c  8,  S3. 

'  Ce  genre  d*auelage  s'appelait  âmivii.  Voy.  Pausan.,  Vi  c  9,  {{ 1,  3. 

<  Pausan.,  y,  c  8,  §3. 

*  Pausan.,  V,  c  9,  §  1. 

^  Pausan»,  li,  c  11,  $  8.  Lucian*  Anachars»^  §  36,  p.  187,  edit. 
Lehmann.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  73,  263  et  suiv.;  Gymnastik^  t.  I, 
p.  3M«  3/i6  et  suiv. 
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premier  vainqueur,  TArcadien  Dainarète.  Plus  tard,  on 
ne  conserva  que  le  bouclier,  et  de  même  que  cela  avait 
Heu  pour  la  course  non  armée,  on  distingua  dans  cette 
nouvelle  sorte  de  course,  Texercice  qui  consistait  à  par- 
courir le  stade  simple,  de  celui  qui  comprenait  Tallée  et 
le  retour,  le  StouXoç  * .  Le  pugilat  entra  pour  la  première 
fois  dans  les  jeux  à  dater  de  la  xxxni*'  olympiade. 

Cette  introduction  graduelle  de  nouveaux  exemces  fit 
naturellement  prolonger  la  durée  des  jeux.  Lorsque  ceux- 
ci  ne  consistaient  encore  qu'en  des  courses  et  des  luttes, 
une  journée  pouvait  suffire  à  leur  célébration;  mais 
d'autres  concours  étant  venus  s'ajouler  aux  premiers,  on 
dut  de  temps  en  temps  augmenter  d'un  jour  la  durée  de 
la  solennité.  C'est  ainsi  que  leur  durée  totale  fut  portée, 
lors  de  la  c*  olympiade,  à  cinq  jours  que  comprenait 
certainement  alors  la  solennité  *.  D'après  le  scholioste 
de  Pindare^  la  fête  s'étendait  depuis  le  11  du  mois 
sacré  jusqu'au  15  inclusivement,  c'est-à-dire  dans  la 
période  de  la  pleine  lune  '. 

L'ensemble  de  la  solennité  ou  pané^Tie  embrassait 
deiLX  parties  distinctes,  les  agons  ou  jeux,  et  les  autres 
rites  et  cérémonies  qui  constituaient  la  fête  religieuse 
proprement  dite  (âopr/f).  Les  jeux  comprenaient  cinq 


«  Pausan.,  H,  c  11,  §  8. 

»  Pind. Olymp,  V,  6,T(ït  SchoL,  p.  119  et  120  :  Èirti^ii  sr.l irevn  ^>«c 
YryiTo  aura  ri  à'^t^^icii.oLTa,  àizb  Év^cxan:;  ".g'xpi;  Ixxsii^exxrn;.  Paasanias 
(V,c.  9,  §  3)  dislingue  deux  époques:  Pime  antéricare  à  la  lx\tu' olym- 
piade, eidans  laquelle  la  solennité  ne  durait  qu'un  jour,  et  Tautre  com- 
prenant les  temps  postérieurs  où  les  jeux  durèrent  plusieurs  jours.  Voj. 
sur  une  objection  qu'on  pourrait  tirer  d'un  passage  de  Pindare  {Olymp. 
V,  6),  et  en  général  sur  cette  question,  Krause,  Olympia^  p.  87  etsoif.t 
et  Bœckli,  Eœplicat»  ad  Pindar,  Olymp.  V,  p.  1^8. 

'  Yoy.  Krause,  Olympia^  p.  69  et  sui?. 
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parties  distinclcs,  et  comme  cinq  actes,  désignes  par  les 

noms  ôywv  oXiipt-novcô;,  âsÔXcov  ajAiXXai,  xptdiç  aci6X(dv,  xeBjxoç 

ie'ôXwv,  vocaçopiat*.  Une  proccssion  solennelle  à  laquelle 
se  rattachait  un  sacrifice  (Pouôu^ia),  suivi  d'un  festin 
somptueux,  faisait  le  fond  de  la  fête  religieuse  *. 

Les  sacrifices  offerts  en  celle  solennité  étaient,  ainsi 
que  les  exercices  gjinniques,  de  diverses  espèces.  Les 
uns  étaient  individuels,  les  autres  s'accomplissaient  au 
nom  d'États  tout  entiers,  représentés  dans  cette  circon- 
stance par  des  Ihéores  (6e(dpoi)  ou  ambassadeurs  ;  et  entre 
ces  derniers  sacrifices  le  principal,  Ouata,  était  offert  au 
nom  de  l'État  éléen  aux  dieux,  et  en  particulier  à  Zeus, 
le  puissant  protecteur  de  la  fête^.  Pausanias  nous  a 
conservé,  dans  un  texte  *  qui  nous  est  malheureusement 
parverui  incomplet,  l'ordre  suivant  lequel  les  Éléens 
sacrifiaient  aux  divinités.  Le  premier  sacrifice  s'adres- 
sait à  Heslia,  le  second  à  Zeus  Olympique,  deux  divinités 
dont  les  autels  se  trouvaient  dans  la  partie  intérieure  du 
temple.  Une  lacune  du  texte  ne  permet  pas  de  déterminer 
à  quelle  divinité  on  sacrifiait  en  troisième  et  quatrième 
lieu  *.  Le  cinquième  sacrifice  était  offert  à  Artémis  et  le 
sixième  à  Athéné  Ergané.  Les  douze  dieux  avaient  à 
Olympie,  deux  par  deux,  des  autels  sur  lesquels  on  sacri- 
fiait successivement.  Un  passage  du  grammairien  Héro- 
dore  nous  fait  connaître  dans  quel  ordre  ils  étaient 

1  PiQdar.  Olymp.  lU,  91  B  ;  Olymp.  V,  5. 

>  Voy.  Kraiise,  Olympia^  p.  76. 

3  PatuaD.,  V,  ç.  1^,  S  3, 5.  Polyb.,  IV,  p.  73, 3.  Cf.  la  note  de  Krauae, 
Olympia^  p.  78. 

*  Paosan.,  V,  c  14,  §  5.  Cf.  Pindar.  Olymp.  XI,  51  a  Schol.,  Xf, 
S9,p.  245,  et  à  55,  61,  p.  249,  ediu  Bocckb. 

&  Coray  suppose  que  le  troisième  ï^acriûce  s^adressait  ù  CroQos  et  à 
Rbéa,  et  le  quatrième  à  Zeus  et  à  Poséidon. 
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disposés  ^  On  rencontrait  d'abord  Tautel  de  Zeus  et  de 
Poséidon;  le  second  était  dédié  à  Athéné  et  à  Héra, 
le  troisième  à  Hermès  et  à  A)>ollon,  le  quatrième  à  Dio- 
nysos et  aux  Charités  9  le  cinquième  à  Artémis  et  à 
l'AIphée,  et  le  sixième  à  Cronos  et  à  Rhéa.  C^était  à  ces 
autels  que  les  vainqucui's  venaient  adresser  leurs  actions 
de  grâces  *.  On  sacrifiait  encore  à  d'autres  divinités  et  à 
des  héros  du  pays  sur  des  autels  particuliers  *.  Entre  ces 
derniers,  Pélops  était  Tobjet  de  la  dévotion  principale;  à 
Élis  il  occupait,  entre  les  héros,  le  même  rang  que  Zeus 
parmi  les  dieiLx  *.  Toutefois  Hercule,  en  sa  qualité  de 
fondateur  prétendu  des  jeux,  disputait  en  certains  points 
cet  honneur  au  fils  de  Tantale  ^.  On  doit  aussi  supposer, 
à  raison  du  grand  nombre  d*autels  qui  avaient  été  eon* 
sacrés,  dans  Olympie,  à  une  foule  de  divinités ,  que 
Ton  offrait  à  chacune  d'elles  un  sacrifice  à  l'époque  des 
jeux  •. 

La  présence  des  théoresj  ou  députés  des  différentes 
villes  greccjues,  contribuait  naturellement  beaucoup  à 
l'éclat  de  ces  solennités.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  chef 
ou  archithéore.  et  chacun  d'eux  tenait  à  hoimeur  de 
représenter  le  plus  dignement,  soit  dans  le  sacrifice  qu  il 
offrait  à  Zeus  Olympios,  soit  dans  la  procession  générale, 
l'État  ou  la  ville  qui  les  avait  envoyés.  11  est  probable 
que  ces  théores,  obligés  à  une  grande  représentation, 

«  SchoL  ad  Pindar.  Ohjmp.  V,  8,  10,  p.*  119,  120,  ediL  Boeckb. 
Apollodor.,  II,  7,  2,  6. 

*  Piiutar.  Olymp.  V,  5,  el  Schol.  ad  h.  /.,  p.  11^  B. 

ï  l\iusan..  V,  c.  13,  §  5;  c.  i!i,  §  6-8.  Cf.  Krause,  Olymp.,  p.  79. 

*  Paiisaii.,  V,  c.  13,  !• 

i  Pausaii.,  V,  c.  4»  §  U-  Cf.  Dionys.  Hal.,  t.  II,  p.  91,  edit.  Sflb., 
p.  520,  edit.  Heiske. 
<  Uerodot.,  I,  59. 
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étaient  choisis  parmi  les  plus  riches  citoyens  des  États 
qui  les  députaient  ' . 

11  règne  quelque  incertitude  sur  Tordre  adopté  pour 
raceomplissement  des  nombreux  sacrifices  ofTerts  par 
les  théories,  les  athlètes  et  les  simples  assistants.  Entre 
les  diverses  suppositions  faites,  la  plus  vraisemblablei 
c'est  qu'il  y  avait  deux  catégories  de  sacrifices  :  les  pre- 
miers, oflerts  aux  dieux  pour  solliciter  leur  intervention 
et  implorer  leur  appui,  c'était  comme  une  introduction 
aux  jeux.  Les  seconds  étaient  offerts  en  actions  de  grâces 
pour  remercier  ces  mêmes  dieux  de  leur  protection  et 
pour  leur  témoigner  sa  reconnaissance  ^.  Après  les  sacri- 
fices oflerts  au  nom  des  États,  venaient  ceux  des  simples 
particuliers,  qui  s'accomplissaient  chaque  jour  de  la.  so- 
lennité, en  très  grand  nombre  ^.  Le  sacrifice  principal 
des  Ëléens  était  une  hécatombe  en  l'honneur  de  ZeuSi 
regardé  comme  le  grand  juge  des  jeux,  et  qui  était  sup- 
posé assister  au  sacrifice  dans  la  personne  des  Hellano- 
dices  *.  La  viande  des  innombrables  victimes  immolées 
en  cette  occ*4ision  fournissant,  sans  aucun  doute,  les  prin- 
cipaux aliments  du  grand  festin  auquel  les  Éléens  con- 
viaient les  vainqueurs,  on  est  conduit  à  regarder  ce  sacri- 
fice comme  un  de  ceux  qui  terminaient  la  solennité  et  à 
le  ranger  par  conséquent  dans  la  seconde  catégorie  *. 

1  Tbucydid.,  VI,  16.  Cf.  Andoçid. ,  a<2t;«  Alcib.,  p.  32,  33.  AnUgOB. 
Caryst.  Mirab.^  c  155. 

)  Voy.  dans  Krause,  Olympia  ^  p.  83,  la  discussion  de  ce  poiot 
controversé. 

^  Voy.,  pour  la  question  embarrassante  de  savoir  à  quel  moment  les 
athlètes  offraient  des  sacrifices,  Krause,  Olympia^  p.  9i'95,  où  Fauteur 
illemand  discute  longuement  ce  point  difficile. 

*  Lucian.  Bis  accusât,,  c.2,  p.  /i7,  edit.  I^elimann. 

*  Voy.  encore  ici  la  discussion  de  Krause,  Œymp,,  p.  85. 
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Les  jeux  s'ouvraient  par  la  course  du  stade  simple  *, 
le  plus  ancien  des  exercices,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 
Puis  venaient  le  diaulos  et  le  dolichos  *.  La  lutte  prenait 
ensuite  place  ^;  cet  exercice  précédait  le  pugilat,  lequel 
précédait  lui-même  le  pancrace^  du  moins  avant  la 
cxur  olympiade*.  Antérieurement  à  la  lu*  olympiade, 
le  pentathle  précédait  le  pancrace;  mais  c^t  ordre  ne  fut 
plus  observé  à  dater  de  cetle  époque  *.  Enfin  la  course 
armée  terminait  les  exercices  {rymniques  *. 

Le  jour  suivant  était  consacré  aux  différentes  courses 
de  chevaux  et  de  chars  ^,  au  moins  depuis  la  lxxiu^  olym- 
piade, comme  en  général  cela  avait  lieu  dans  d'autres 
fêles  soleimisécs  \^v  des  jeux.  Par  exemple,  dans  les 
Pythies,  les  Panathénées,  les  Érotidies,  les  courses 
équestres  ne  venaient  qu'après  les  exercices  gymniques  ^ 
Ces  courses  i>euvcnt  aussi  s'être  prolongées  jusqu'au 
troisième  jour,  dui^nt  lequel  avaient  lieu  les  concours 
musicaux,  institués  postérieurement  ®. 

Les  jeux  olympiques  avaient  leurs  lois  et  leurs  règle- 
ments s|KViaux  qui  constituaient  comme  le  code  agoiiis- 
liquc  de  la  Grèce.  Les  hommes  libres  ^,  citoyens  d'un 

*  Voy.  PausaiK,  II,  c.  2Ji,  §  1.  CL  Krause,  Olymp,,  p.  98. 
»  l\nisan..  VI,  c.  13,  §  2. 

*  Lucian.  Iknu  ^noom.,  c-  3. 

*  Paus^in.,  V,  c,  9,^3;  VI,  15,  3.  Cf.  Kraose,  Olympia^  p.  103, 
10^  el  siiiT. 

*  Arlomid.    Oneînycr.^   I,  65.   Cf.  llolioJur.  ^Elhiopica^  IV,  îoiL 
BiH'ckh,  iWp,  inscripL  ^nri*.,  n'  2Ji5,  p.  358  el  359. 

*  Voy  rinlos'iMi.  //f  rt>iV.,  U.  6.  Dîod.  Cass.,  LXX1X,10.  a.  Kranse, 
Olxi:ni\.  p.  105. 

*  S^plHvl,  Ki.  69i^  Ci  5U!v.  Xenoph.  Com\,  I,  2.  Plutarch.  Pha- 
ciOM,  *^v\  rv>ci-kh,  Corp,  rïwrif>f.,  n'  lô91.not. 

*  Aiisloph.in.  TiJX.  i.  S9*,i,  Cf.  KraiiM»,  Oly^ipia^fè,  iO^-109  cl  117. 

*  UcîtHloi.,  V,  'J2,  lVma$iU.,o^r.  ArûK'crai.,  p.  632,  cdil.  Rdske. 
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État  hellénique,  étaient  seuls  admis,  et  une  exclusion 
sévère  *  frappait  ceux  qui  avaient  été  notés  d'infamie 
(oTijjLoi),  convaincus  d'impiété  (âaeêel;),  ou  qui  avaient 
encouru  Texcommunication  (evayeiç).  L'observation  de 
ces  règles  était  placée  sous  la  protection  de  Zeus,  et 
celui  qui  les  avait  violées  devait  en  redouter  le  cour- 
roux. L'exclusion  des  jeux  Olympiques  pouvait  être  pro- 
noncée contre  un  État,  par  un  motif  politique  ou  religieux, 
et  dans  ce  cas  il  était  interdit  à  tout  citoven  de  ces  États 
de  sacriiier  aux  dieux  d'Olympic  sur  un  des  autels  qui 
leur  avaient  été  élevés  dans  cette  ville,  de  se  faire  inscrire 
parmi  les  concurrents  *.  Chaque  genre  d'exercice  avait, 
en  outre,  ses  règles  particulières  ^. 

Dans  ce  qui  nous  est  rapporté  des  jeux  à  l'époque 
héroïque,  nous  ne  voyons  jamais  apparaître  qu'un  seul 
ordonnateur  de  la  solennité,  lequel  jugeait  entre  les 
concurrents  et  décernait  le  prix.  Telle  est  la  fonction  que 
remplit  Achille,  lors  des  jeux  funèbres  célébrés  pour 
honorer  les  mânes  de  Patrocle  ;  telle  est  également  celle 
que  la  tradition  supposait  avoir  été  exercée  par  les  pre- 
miers fondateurs  des  jeux  Olympiques,  Hercule  Idéen, 

Isocrat.  Panegyric.y  §  12.  Plutarch.  ThemisU^  §  17.  Schol,  ad  Pind, 
0/.]ir,  19,  p.  93,  edit.  Boeckh.  S.  Joan.  Chrysost.  Homil,  inprincip. 
ottcf.,  I,  ediu  iMontfaucon,  t.  III,  p.  59.  Après  le  règne  d'Alexandre,  les 
AlexandriDs  eurent  aussi  le  droit  de  participer  aux  jeux  Olympiques, 
droit  qu'on  concéda  également  peu  à  peu  à  toutes  les  colonies  grecques, 
mais  qui  plus  tard,  sous  la  domination  romaine,  fut  conféré  aux  séna- 
teurs romains  et  aux  empereurs.  (Voy.  Krause,  Olympia^  p.  52.) 

*  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  53.  Cf.  Dcmostb.,  adv.  Aristocrate^ 
p.  632,  Diodor.Sic,  XIV,  109.  Pausan.,  V,  c.  2,  §  2. 

2  Voy.,  sur  Thistoirc  du  Spartiate  Lichas,  Krause,  Olympia^  p.  lâ/j. 
Cf.  Thncydid.,  V,  û9,  50.  Xcnopli.  Hellenica,  llf,  c.  2,  §  21.  Pausan., 
VI.c2,§l. 

'  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  l/ji4  et  suiv. 
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Clyménos ,  Eiidymion ,  Pélops ,  Amylhaon ,  etc.  ^  U 
semble  que  ces  fonctions  de  juge  dans  les  jeux  Olym- 
piques  aient  été  originairement  dévolues  aux  habitants 
de  Pise  en  Élide.  En  effet,  les  premiers  juges  de  cei 
jeux,  CEiiomaiis,  Péiops  et  Augéias,  étaient  précisément' 
des  souverains  de  la  Pisatide  ^  ;  et  plus  tani  nous  voyons 
les  habitants  de  cette  contrée  réclamer  celte  prérogative. 
Mais  lorsque  les  Étoliens,  qui  avaient  pénétré  à  Élis  soug 
la  conduite  d*Oxylos  et  des  Héraclides,  se  furent  unis 
aux  Ëléens  et  eurent  pris  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Pisatide,  ils  s'approprièrent  la  direc^tion  des 
jeux,  et  Elis,  agrandi  par  eux,  devint  désormais  TarbituB 
de  ces  solennités  ^.  C'étaient  les  Hellanodiees  auxqueb 
appartenait  le  jugement  des  jeux.  Ce  nom  d'Hellanodices 
(È^^ovo^îxai),  c'est-à-dire  dejugei  des  Grecs  *,  était  aussi 
porté  par  les  juges  de  plusieurs  autres  jeux  et  notamment 
par  ceux  des  jeux  Néméens  *. 

Ces  fonctions,  qui  constituaient  un  des  privilèges  de 
Taristocratie  élécnne,  étaient  environnées  d'une  grande 
considération.  A  partir  de  la  xxv*  olympiade,  selon  Pau- 
sanias,  ou  plutôt  la  xw*  après  la  l'^,  le  nombre  des 
Hellanodiees,  fixé  d'abord  ù  deux^,  fut  porté  à  neuf^ 

>  Voy.  Homer.  Iliad.,  XXXIII,  287  et  suif.  Piudar.  Olymp,  IU,S1 
et  8uiv.;  XI,  /i5  et  suiv. 

2  Voy.  Pindar.,  Ofymp,  XI,  51.  Xenoph.  Hellanica^  III,  c.  S,  iSL 
GLKrause,  op,  cit,^  p.  125. 

3  Voy.  Strab.,  VIII,  p.  35/i,  355;  X,  p.  463.  Pausan.,  IV,  c  15,  fi; 
VI,  c.  21,  §  7.  Diodor.  Sic,  IV,  191.  Cf.  Krause,  op.  cit,^  p.  126. 

*  Voy.,  sur  ce  nom,  Sleph.  Thesaur.  ling.  grœc,^  ediU  Hase,  p.  759. 

*  Voy  Bocckh,  Corp,  inscript,  grœc,  n"  1126,  t.  I,  p.  581.  Xeoo- 
phon,  Resp,  Lac.^  c  13,  §  11. 

*  Il  semble  même,  d'après  un  passage  de  Pindare  (Olymp.  01, 12), 
qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  principe  qu'un  seul  Hcllanodice. 

^  Pausan.,  V,  c.  9,  §  û.  Srhol.  art  Pindar.  Olymp.  IIÎ,  19.  LnrbeL 
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Trois  jugeaient  sur  la  course  des  chars  et  trois  dans  le 
pentathle;  les  trois  derniers  présidaient  aux  autres  exer- 
cices. Mais  deux  olympiades  plus  tard,  on  établit  un 
dixième  juge.  A  dater  de  la  cm»  olympiade,  les  fonc- 
tions des  Hellanodices  *  furent  réparties  entre  les  douze 
tribus  d'Ëlis,  qui  fournissaient  chacune  leur  juge.  A  la 
«rite  de  la  malheureuse  guerre  d*Arcadie,  les  tribus 
ayant  été  réduites  à  huit,  on  ramena  au  même  chiffre  le 
nombre  des  Hellanodices  ;  enfin  quatre  olympiades  plus 
tard,  c'est-à-dire  la  cvhi%  le  nombre  de  ces  magistrats 
fat  définitivement  fixé  à  10  *.  Toutefois  le  témoignage  de 
Pausanias,  qui  donne  déjà  lieu,  quant  aux  dates,  à  plu- 
sieurs difficultés,  et  qui  est  confirmé  en  grande  partie 
par  celui  du  scholiaste  de  Pindare^,  ne  s'accorde  point 
avec  celui  d'Aristotc.  Le  philosophe  de  Stagire,  dans  sa 
foliiique,  parle  en  un  endroit  d'un,  de  deux  et  ailleurs 
de  SLx  Hellanodices^  nombre  qui  existait  de  son  temps, 
le  sort  auquel  on  avait  recours,  quand  il  s'agissait  de 
régler  la  place  et  l'ordre  des  concurrents  *,  servait  aussi 
pour  le  choix  de  ces  magistrats.  Une  fois  choisis,  ils 
s'établissaient  dans  un  édifice  spécial  d'Élis  qui  leur  avait 

^ckker  ap.  An.^  p.  2ù8.  Cf.  Wachsmuth,  Hellen,  AUerthumsk.,  U  1« 
lot.  ctf.,  etrexcellent  arlicle  ÈXXavG<^ûcDc  du  Thesaur.  ling.  grœc,  cité. 

I  W  existe  ici  beaucoup  d^incertitudes  sur  les  chiffres  donnés  par  Paa- 
anias,  la  simple  énonciation  de  ia  xxv*  olympiade  étant  évidemment 
mie  errear.  Il  est  à  admettre  quMl  faut  entendre  ici  la  xxv*  olympiade 
i  putir  de  la  l*,  c'est-à-dire  la  lxxv*.  Boeckh  et  Ed.  Meier  ont  aussi 
proposé  des  corrections,  le  premier  admettant  qu'il  faut  lire  la  lxy* 
•lympiade  oa  la  xcv*,  le  second  conigeantau  contraire  de  foçon  à  lire 
liXXTiii*.  Voy.,  sur  ces  difficultés,  Krause,  op,  ctt.,  p.  126  et  suif* 

»  Pausan.,  V,  c.  9,  §§/i,  5. 

'  Voy.  Schol.  ad  Pind.  Olymp,  lU ,  v.  22,  p.  95,  edit.  Boeckh.  Cf. 
UarpocraL»  v*  Èxxavc<^ûcat. 

«  Pliilostrat  Vit.  Apollon.,  iU,  30,  p.  121,  edit.  Olear. 
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emprunté  son  nom,  ÉXlavoSutawSv.  Lu  ils  restaient  dit 
mois  à  se  préparer  à  leui^  nouvelles  fonetions  et  rei^ 
vaient  leur  éilucation  des  Nomophylaques ,  magistrats 
chargés  de  veiller,  à  rexéeulion  des  lois  *. 

La  durée  des  fonctions  des  Hellanodiees  ne  s'éten«iait 
pas  au  delà  de  (H^lle  <le  la  fête,  et  avant  de  les  exercer, 
ils  devaient  prêter  un  serment  solennel  dans  le  Boulenlé- 
rion  à  Olympie,  en  face  de  la  statue  de  Zeus  Hon'ii»s*. 
Telles  étaient  leur  réputation  d'équité  et  la  considémtioD 
qui  les  entourait,  qu'on  les  l'egardait  dans  le  principe 
comme  étant  au-dessus  de  tonte  tcMitativc  de  corruption  *, 
et  que  des  étrangers  les  prirent  quelquefois  pour  ju?cs 
de  leui^  dilïérends  *.  Mais  des  exemples  nous  monlrent 
que  plus  tard  cette  réputation  d'équité  avait  re*;u  des 
atteintes  ^.  ' 

Les  Hellanodiees  étaient  chargés  de  toute  Tonlonnancc 
de  la  solennité.  Ils  prenaient  note  des  concurrents,  veil- 
laient à  ce  que  chacun  d'eux  remplît  les  condilions  exi- 
gées^'; ils  devaient  s'assurer,  par  exemple,  que  ceux-ii 
avaient  passé  par  les  dix  mois  d'exercices  [»ré|»anîl«>ires 
(TTpopjjLvaTaaTa .  auxquels  élaiciit  oslrciuls  (*en\  qui  vou- 
laient (Mitrer  en  Hcm»".  Et  pour  eonfirm.M'  renquéloilont 
claienl  chargés  les  Hellanodiees,  les  «HMicurrents  «levaient 
ainsi  que  leurs  pères,  leurs  frères  et  leui^  maltais  de 

«  Pausan.,  VI,  c.  2i,§§  3  cl  û. 

2  l>ausan.,  V,  c.  2ù,  §  2. 

'  Pindai'.  Ohjmp,  ![[,  12.  PhilostraL  /ma^.,l[,  6.  Plularcli.  Lyctirj., 
§§  20, 30.  SchoL  ad  l'indar.  Oltjmp.  VIII,  1,  8,  1,  p.  188,  cdil.  Bo«Ul 

<  Pausan.,  IV,  c  5, S  l  ;  VIII,  c.  ÙO,  §  2.  Dion.  ChrysosL  Bhod^oraL, 
t.  I,  p.  C25,  cdil.  Roiskc. 

*  Voy.  les  observations  de  Kraiis'î,  Olympia,  p.  loi. 

*  Voy.  dans  Kraiiso,  Olympia,  p.  ITil  et  suîv. 
^  Pausan.,  V,c.  2/i,S  2. 
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gymnastique,  s'ils  étaient  présents,  affirmer  par  serment, 
en  sacrifiant  un  sanglier  à  Zeus  Horcios,  qu'ils  n'use- 
raient (l'aucun  moyen  illégitime  et  n'auraient  recours  à 
aucune  ruse  pour  s'assurer  la  victoire*.  Les  noms  de 
tous  ceux  qui  étaient  admis  à  concourir  étaient  inscrits 
dans  l'album  (Xeuxc«)(x.a,  ypa|jL(x.aTerov),  le  registre  des  jeux, 
rt  l'on  y  consignait  en  même  temps  le  nom  de  leur  père, 
l'indication  de  leur  patrie  et  le  genre  d'exercices  pour 
lesquels  ils  se  présentaient  comme  athlètes  *.  C'était  sous 
h  direction  de  ces  Hellanodices  que  les  candidats  devaient, 
.^   pendant  trente  jours,  dans  le  gynmase  d'Élis,  se  livrer  \ 
i    des  exercices  qui  servaient  de  prélude  aux  jeux  définitifs*. 
Quand  ces  magistrats  avaient  pris  place,  le  héraut 
ippelait  par  son  nom  chacun  des  concurrents,  en  deman- 
dant aux  assistants  s'ils  n'avaient  aucune  objection  a  pro- 
duire qui  fût  de  nature  à  les  exclure  des  jeux*.  Ces  jeux 
terminés,  c'était  encore  aux  Hellanodices  (ju'appartenait 
r  le  droit  de  proclamer  le  vainqueur  et  de  lui  décerner  la 
couronne.  La  pluralité  des  voix  décidait  des  cas  douteux, 
rt  lorsque  les  agonistes  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
d'une  injustice,  ils  pouvaient  en  appeler  au  conseil  su- 
prême d'Olympie  {àlu^L-Knch  pouXr;)  ^.  Comme  insigne  de 
leur  dignité,  les  Hellanodices  portaient  un  vêtement  de 
pourpre  ^ 
Pendant  les  six  premières  Olympiades,  comptées  de- 

<  Voy.  Kraose,  Ol^fmfh,  p.  133. 

*DioQCa».,LXXIX,10. 

s  PausaDM  VI»  c  23,  §§  1-3  ;  c.  2/i,  §  1. 

*  PtOMO.,  YI,  c  21,  S  5. 

*  PansaD.,  YI,  c.  3,  §  3.  Cf.  Philosirat.  Heroic. ,  II,  6,  679,  edit.  Oiear. 

*  EtjfmoL  magtLf  v*  ÈXXavc^waL  Cf.,  sur  les  prérogatives  des  Hella- 
BOdices,  Paosan.,  VI,  c  20,  §§  5,  6,7.  Uacic.  Rhet.^  p.  2A9,  A.  Bekker, 
ÀmedoL^  III,  p.  218. 
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puis  l'cpoque  historique,  la  couronne  ne  paraît  pas  avoir 
été  le  prix  du  vainqueur,  qui  sans  doute  recevait  en 
place  quelciue  riche  récompense  ^ .  Mais  dans  le  cours  de 
la  VI*  olympiade,  les  Ëléens  ayant  envoyé  consulta 
Toracle  de  Delphes  sur  le  genre  de  récompense  qui  de- 
vait être  attribue  aux  vainqueurs,  la  réponse  indiqua  h 
couronne  que  proposaient  les  Ëléens,  et  ce  genre  de 
prix  inaugura  la  septième  célébration  des  jeux  '.  Le  Messé^ 
nien  Daiclès  est  le  premier  Grec  auquel  elle  fut  décernée 
Cette  circonstance  donne  a  penser  que  la  légende  qui 
faisait  proposer,  lors  de  Tinstitution  des  jeux,  une  cou* 
ronne  d'olivier  comme  récompense  par  Hercule  à  ses 
frères  ^,  date  d'une  époque  postérieure  à  la  vu*'  olym- 
piade, et  avait  été  imaginée  pour  rendre  plus  auguste  ce 
mode  de  récompense.  Le  feuillage  de  cette  couronoe 
était  fourni  par  un  olivier  appelé  xaXXKrreçavoç,  et  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  été  désigné  au  choix  dlphitos 
par  Toracle  *.  Près  de  cet  arbre  sacré,  un  autel  avait  âé 
érigé  aux  nymphes  (xaXXi(jTc<pavoi  ^).  Les  rameaux  qui 
devaient  servir  à  tisser  les  couronnes  étaient  coupés  avec 
une  serpe  d'or  par  un  jeune  garçon  dont  les  i)arenb 
devaient  être  encore  vivants  {iiLfféxkriÇ  iwàiç^).  Les  cou- 
ronnes, destinées  à  récompenser  les  vainqueurs  daos 
chacun  des  diflércnts  jeux,  étaient  faites  (Vun  seul  ra- 
meau ''.  Dans  le  principe,  on  exposait  sur  un  trépied  celles 

*  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  157  et  suiv, 

3  PhlegoD.  Troll.,  DeOlymp.  fragm.fp.  lAO,  edit.  Meursios.  DioBys. 
Ha).  Ant,  rom.,  1,71. 
5  Pausan.,  V,  7,  û. 
«  Pblegen.  Tiall.,  L 
<  Pausan.,  V,  c  15,  §  3. 

«  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  HI,  60,  p.  102,  edit.  Boeckh. 
1  Id.,  ibid. 
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qui  devaient  être  décernées;  mais  plus  tard,  ainsi  que 
cela  avait  encore  lieu  au  temps  de  Pausanias,  on  les  dé- 
posait sur  une  table  ornée  d'or  et  d'ivoire  *.  Le  héraut 
proclamait  à  haute  voix  le  nom,  la  famille  et  la  patrie  du 
vainquem*.  C'était  un  privilège  de  ces  vainqueurs  de  voir 
leurs  statues  érigées  dans  le  jardin  de  l'Altis  a  Olympie  ; 
mais  les  Hellanodices  devaient  veiller  à  ce  que  les  pro- 
portions de  ces  statues  ne  dépassassent  pas  celles  de  la 
stature  humaine,  et  ils  étaient  autorisés  à  renverser  les 
ftimulacres  exécutés  en  contravention  de  ce  règlement*. 
Dans  ce  cas,  un  corps  de  licteurs  ^  (â^rai),  ayant  à  leur 
iâteun  alytarque  («Xurapytiç),  étaient  chargés  de  l'exécution 
de  leurs  ordres.  Ces  licteurs  formaient  en  effet  un  r»orps 
de  police  mis  à  la  disposition  des  magistrats,  chargés  de 
VciDer  sur  les  jeux.  On  vit  aussi  des  vainqueurs  aux  courses 
de  chars  et  aux  jeux  équestres  ^  élever  des  simulacres  ou 
is  étaient  représentés  avec  le  cocher  et  les  coursiers  qui 
leur  avaient  valu  la  victoire^.  La  pompe  triomphale  se 
taminait  par  des  sacrifices  suivis  de  grands  banquets  ^. 
Des  hymnes  de  victoire  (iicivtxia)®,  dont  plusieurs  avaient 
été  composés  par  les  premiers  poètes  de  la  Grèce,  tels 
que  Simonide,  Pindare,  Euripide,  exaltaient  alors  le  nom 
des  vainqueurs,  qu'ils  accompagnaient  à  leur  retour  dans 
h  patrie.  Et  parmi  ces  hymnes,  l'un  des  plus  populaires, 
l'un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  habituellement  chantés, 

1  Paasan.,  V/c  12,  §  3  ;  20,  c  1 J  2.  Cf.  Olifmp.^  p.  161  et  saiv. 

S  Lndan.,  ^o  Imag,,i  11. 

'  Voy.  Thucyd.,  V,  50.  Pausao,,  VI,  c.  2,  g  1.  Ludan.,  prolmag*, 
f  11.  Pollax,  III,  153. 

«  PaoND.,  VI,  c.  1,  8  2;  c  2,  S  1;  c.  18,  §  1.  Herodot,  VI,  103. 
Yoy.  Kraiise,  Olympia,  p.  177,  note  35. 

«  Pind.  Olymp.  IX,  i-li.  Schol.  ad  Pind.  Olmyp.  IX,  1,  p.  207,  20Ô. 

*  Cf.  Atheo.,  I,  p.  3.  Krause,  Olympia^  p.  X,  Wi. 
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puis  l'époque  historique,  la  couronne  ne  parait  pas  avoir 
été  le  prix  du  vainqueur,  qui  sans  doute  recevait  «i 
place  quelque  riche  récompense  ^ .  Mais  dans  le  cours  de 
la  VI*  olympiade,  les  Éléens  ayant  envoyé  consulter 
Toraclc  de  Delphes  sur  le  genre  de  récompense  qui  de- 
vait être  attribue  aux  vainqueurs,  la  réponse  indiqua  la 
couronne  que  proposaient  les  Éléens,  et  ce  genre  de 
prix  inaugura  la  septième  célébration  des  jeux  '.  Le  Messe* 
nien  Daiclès  est  le  premier  Grccî  auquel  elle  fut  décernée 
Cette  circonstance  domie  à  i>enser  que  la  légende  qui 
faisait  proposer,  lors  de  Tinstitution  des  jeux,  une  cou- 
ronne d\)livier  comme  récompense  par  Hercule  à  ses 
frères  ^,  date  d'une  épocpie  postérieure  à  la  vu*'  olym- 
piade, et  avait  été  imaginée  pour  rendre  plus  auguste  oe 
mode  de  récompense.  I^  feuillage  de  cette  couronne 
était  fourni  par  un  olivier  appelé  xaXXKrreçavoç,  et  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  été  désigné  au  choix  dlfdûina 
par  Toracle  ^.  Près  de  cet  arbre  sacré,  un  autel  avait  été 
érigé  aux  nymphes  (xaXXi(jTc<pavoi*^).  Les  rameaux  qui 
devaient  servir  à  tisser  les  couronnes  étaient  coupés  avec 
une  serpe  d'or  par  un  jeune  garçon  dont  les  parenis 
devaient  être  encore  vivants  (a[jL9i8a>.7jç  toiç®).  Les  cou- 
ronnes, destinées  à  récompenser  les  vainqueurs  daai 
chacun  des  dilïércnts  jeux,  étaient  faites  d'un  seul  n* 
meiiu  ''.  Dans  le  principe,  on  exposait  sur  un  trépied  odes 

»  Voy.  Krause,  Olympia,  p.  157  et  suiv. 
3  PhlegOD.  Trall.,  DeOlymp.  fragm.,^  iikO,edlt« 
Ha).  Ant,  rom.,  1,71. 
5  Pausan.,  V,  7,  U. 
«  Pblegen.  Trall.,  L 
<  Pausan.,  V,  c  15,  §  3. 
«  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  in,  60,  p.  iOf ,  ii 
^  Um  ibid. 
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liste  à  Aristote  * .  L'exirême  importance  des  jeux  avait 
naturellement  suggéré  à  certains  auteurs  l'idée  de  com- 
poser des  traités  spéciaux  sur  leurs  règles  et  leur  his- 
toire. On  en  possédait  de  Dicéanjue,  de  Callimaque,  de 
Philochore,  dePolémon,  d'Aristonique,  deDidyme,etc.  *. 

L'influence  des  jeux  Olympiques  fut  considérable  dans 
la  Grèce,  sous  le  rapport  physique  comme  sous  le  rap- 
port moral.  Ils  développaient  la  force  et  la  beauté  do 
corps,  et  ils  ne  furent  pas  dès  lors  sans  influence  sur 
le  tempérament  et  fwr  suite  sur  le  caractère.  Le  désir  de 
s'y  faire  remarrpier  par  ses  succès,  d'obtenir  une  cou- 
ronne, était  un  mobile  puissant  qui  préser\*ait  souvent  le 
Grec  de  l'abus  des  plaisirs.  Craignant  d'épuiser  des  forces 
dont  il  avait  besoin,  qu'il  devait  en  quelque  sorte  rassem- 
bler tout  entières  pour  les  exercices  gymniques,  il  évitait 
les  excès  de  la  table  et  des  femmes;  et  Platon*  a  remanjué 
que  le  désir  d'y  exceller  avait  fait  prendre  à  divers  per- 
sonnages, dont  il  produit  les  noms,  des  habitudes  de 
chasteté. 

Cette  heureuse  influence  fut  aussi  exercée  par  tes 
autres  grands  jeux  de  la  GrtN»e,  à  l'exposé  descjuelsjem^ 
maintenant  [»asser. 

Les  jeux   Pythiques   liraient  leur  nom   du  temple 
d'Apollon  Pjihien,  près  duquel  ils  avaient  été  originai- 


>  Diog.  Uert.  V,  26,  p.  282,  edii.  Meibom.  Le  témoigoase  de  Cft 
écrifain  est  confiriné  par  la  circonstance  que  les  aalears,  qui  s*ei  ré- 
fèrent i  ce  sujet  à  Aristote,  se  servent  souvent  da  mot  svATps&it  (*»  if»- 
TCTtÀx;),  et  Ton  voit  d^aillears,  par  divers  écrits  do  graDd  philosophe, 
qa*il  éult  très  versé  dans  Pagonistique  et  dans  Thistoire  des  Olyvpi^ 
Diqaes. 

2  CL  Kraose,  Olympia^  p.  !i  etsuiv. 

»  Ug.,  Vin,  §  7.  p.  371.  edit  Bekken 
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rement  célébrés.  Ce  temple  se  trouvait  à  Crissa  *,  dont  la 
plaine  était  consacrée  au  dieu,  et  ne  devait,  en  conséquence, 
être  jamais  mise  en  culture  '.  Les  jeux  Pythiens  prirent 
très  vraisemblablement  naissance  lors  de  rétablissement 
du  culte  et  de  Toracle  d'Apollon  dans  cette  contrée.  Nous 
ne  les  trouvons  mentionnés,  pour  la  première  fois,  que 
dans  la  troisième  année  de  la  xLvni''  olympiade,  lors  de  leur 
rétablissement  par  les  Amphictyons  après  la  guerre  de 
Crissa';  mais  plus  lard  les  prêtres  voulurent  rattacher 
rétablissement  des  jeux  Pythiques  à  la  légende  du  dieu 
lui-même,  et  ils  racontèrent  ([uc  celui-ci  avait,  après  sa 
victoire  sur  le  serpent  Python,  institué  en  personne  ces 
[     solennités  *.  La  fête  ne  consistait,  à  Torigine,  qu'en  des 
concours  de  musi(|ue  et  de  chants,  destinés  à  célébrer  les 
•  louanges  du  dieu  Musagète.  Les  chantres  s'accompa- 
gnaient de  la  cithare  et  de  la  fliite^.  Les  Grecs  donnaient 
le  nom  de  vo(jl(x;  tcuOixo;  au  genre  de  musique  exécutée  dans 
cette  circonstance  en  Thonneur  d'Apollon  Pythien,  et 
qui  constituait  la  partie  principale  de  la  solennité.  Suivant 
Slrabon  ®,  le  vojjloç  tuuÔuco;  comprenait  cinq  divisions  : 


! 
1 


*  Homer.  Hymn,  ad  ApolL,  269. 

^  iEscbin.,  adv,  Ctesiph,^  p.  108.  Demostli.  pro  Corona^  p.  tS77, 
p.  302,  edit.  Bekker. 

'  Strab.,  IX,  p.  421.  Pausao.,  X,  c.  7,  §  3.  Krause,  Pythien,  p.  17  et 
loiv.,  dans  Touvrage  intitulé  :  Die  Gymnastik  und  Agonistik  der  HeU 

^  Dk>n.  Ualic,  op.  ctï.,  p.  33,  cdit.  Sylb.  AUien.,  XV,  20,  p.  701  c,  e. 
Apoll  Hhod.,  II,  712  et  sq.  Schol.  Pind.  Pyth.  argum.,  p.  297,  edit. 
Boeckii.  CaHimach.  Hymn,  in  ApolL,  300,  352  et  sq.  Ovid.  Metam.^  I, 
638  et  tq.  Dion.  Perieg.,  tiUi  et  sq.  Cf.  Eptior.  ap.  Strab.,  iX,  p.  Â32 
ctaq. 

*  Slrab.,  IX,  p. /i21. 

*  Strab^,  IX,  p.  A21.  Cf.  Schol.  t^ind.  Pyth.  argum.^  p.  297,  edit. 
Boeckb.  Pollux,  IV.  81,  84. 
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(zvoxpouat;,  c*est-à-dire  le  prélude;  aiimipa,  Yam>ertun; 
xaToxeXeuafjLdç,  Y  hymne  proprement  dit;  lOfASoi  et  Sa- 
TuXot,  les  mesures  appelées  ïambes  et  dactyles  ;  enfin 
les  (nipuyyeç,  OU  Tair  de  flûte. 

C'est  à  dater  de  ce  rétablissement  des  jeux  Pythiques 
que  les  Grecs  ont  compté  la  première  pytliiade  ^  Oo 
^jouta  à  la  même  époque,  au  cx)noours  musical,  dei 
exercices  gymniques  et  équestres.  Mais,  sous  Tempire  de 
la  pensée  constante  qu'avaient  les  Grecs  de  faire  remon- 
ter  aux  plus  anciens  âges  leurs  institutions  religieuses  et 
nationales,  on  associa  aux  traditions  légendaires  sur 
Torigine  des  jeux  Pythiques  des  récits  où  figuraient  de 
semblables  exercices,  et  Ton  importa  rétrospeetivemeot 
dans  la  plus  haute  antiquité  les  usages  des  temps  posté- 
rieurs ^.  Ces  innovations  avaient  pour  objet  de  rapprocfaff  • 
les  jeux  Pythiques  de  ceux  d'Olympie  ;  toutefois  on  intro- 
duisit pour  les  jeunes  garçons  deux  sortes  d'exercices  S 
inconnus  dans  ces  derniers  jeux  ;  et  conune  cela  ma 
eu  lieu  a  Olympie,  la  récompense,  après  avoir  consisté 
originairement  en  une  somme  d'argent,  se  réduisit,  dés 
la  seconde  pylhiadc,  à  une  couronne  qui  prenait,  aux  yeux 
des  Grecs,  une  valeur  inliniment  supérieure  à  cette  somme, 
et  qui  avait  quelque  chose  de  sacré.  Dans  la  seconde  py- 
tliiade Tair  de  llùle  (àuXw^ta)  fut  aboli,  comme  ayant  un 
caractère  trop  lugubre  *;  mais,  par  contre,  on  institua  uoe 
course  de  quadriges  ^,  dans  laquelle  Clisthènes,  tyran  de 
Sicyone,  obtint  le  premier  prix.  La  musique,  en  se  déye- 

*  Krause,  Pythien,  p.  f.7  et  soiv* 

*  Id.,  ibid  p.  12  et  suiv. 
3  Pausan.,  ibid. 

<  l(L,t6ii.,  X,c7,§3. 

*  Id.,  t6id. 
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lopptnl  (Aei  les  Grecs,  acquit  uiie  valeur  séparée  du  chant 
qu'elle  était  d'abord  destinée  à  accompagner,  et  un  con* 
«Nirs  de  cithares  sans  chant  fut  introduit  dans  la  vni* 
pythîade  K  L'addition  d'autres  exercices,  tels  que  la 
oourae  année,  la  course  de  biges,  celle  des  poulains^,  le 
pcnlathle  des  jeunes  garçons^,  etc.,  eut  successivement 
lieu.  Enfin,  des  concours  de  poésie  et  d'art,  des  réci* 
Wions  de  morceaux  histori(|ues  et  oratoires  ^,  vinrent 
compléter  ce  développement    graduel   des   solennités 

Pfthiques. 
Les  jeax  Pythiques  revenaient  d'abord  tous  les  huit 
;,  et  il  en  demeura  ainsi  jusqu'à  la  xlvhi*  olympiade  ^  ; 
Ds,  i  dater  de  la  troisième  année  de  cette  même  olym- 
piade, leur  cycle  fut  réduit  à  cinq  ans,  et  ils  tombaient  à  la 
ImiMne  année  de  chaque  olympiade  ^.  Le  mois  consacré 
ileur  célébration  était  celui  de  Bucatios,  qui  répondait  au 
Vimychion  des  Athéniens^.  Le  grand  nombre  de  con- 
Mrs  et  d'exercices  différents  que  comprenait  cette 
aiienraté  en  devait  naturellement  étendre  la  durée  k  plu* 


'  Pmwi.»  toc  citm 

>  H.,  Ond.,  c  7,  i  3.  ci:  V,  c  S,  }  3.  Plnd.  Fyth.  II,  i5w  Kraose, 

'  Xrante,  hc  ciU 

*  Toy.  Kraose,  Pyîhim,  p.  28. 

*C1  OirthM,  Àmeed(d.  Dêiph.,  p.  Ae,  et  Rieiie,  dm»  te  ZeHêekr, 
fit  AUerthumtwiêsensch,,  1842,  p.  1120. 

*  DkxL  Sic,  XV,  60.  Pausan.,  X«  c.  7,  §  3.  Euseb»  Chron.,  p.  125, 
«dit  Scal%er.  Voy.  les  détails  donnés  dans  Kraiise,  Pyth.^  p.  30  et  sdlv. 
0 1  a  ei  eependw  à  cet  ég»rd  quelque  controyerse  parmi  les  énrcttts. 
te««  Dodwell  et  Peiii,  a? aient  soulenn  que  c'éuit  la  seconde  m  dm  1é 
Mrilae  année  de  Telympiade,  qn'aTaicnt  lieu  les  jenx  Pftliiqaes; 
■lis  Conint,  Clinton  et  Boeckh,  ont  réfuté  cette  opinion»  (Voy.  Kraoae, 
M*M».pb99el30.) 

'  BeecUi,  Corp.  imcript.  grcBC^  n"*  1688. 1. 1«  p.  811,  8iA« 
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sieurs  jours.  Le  septième  jour  de  ce  mois  paraît  avoir 
été  celui  de  la  fête  par  excellence  *. 

Une  inscription  grecque  nous  apprend  que  chaoïn  des 
États  qui  envoyaient  des  députés  à  la  diète  amphictyo* 
nique  devait  se  faire  représenter  aux  jeux  Pythiques  par 
des  théories,  lesquelles  étaient  obligées,  sous  une  pane 
déterminée,  d'être  rendues  à  Delphes  au  mois  de  Bysioft, 
correspondant  au  mois  attique  d*ÉlaphéboUon  '.  Le 
nombre  de  ces  théories  était  considérable,  et  à  l'approche 
de  la  fête  on  voyait  la  route  de  Delphes  se  remplir  de 
pèlerins  ^.  La  magnificence  et  la  somptuosité  des  sacri- 
fices offerts  par  ces  ambassades  sacrées,  Téclat  dont  dles 
étaient  environnées,  ne  le  cédaient  pas  aux  cérémonies 
analogues  que  j'ai  décrites  en  traitant  des  jeux  Olympi- 
ques.  On  voit  même,  par  Xénophon,  qu'une  seule  théorie 
olTrait  quelquefois  jusqu'à  une  hécatombe  *. 

Avant  la  xlvui«  olympiade  les  habitants  de  Delphes  jouis- 
saient du  privilège  d'être  juges  dans  les  jeux,  ou,  comme 
disaient  les  Grecs,  A'agonothésie,  Mais,  depuis,  ce  droit 
passa  aux  amphictyons,  ainsi  que  cela  est  constaté  par 
le  texte  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  *.  Ceux-ci 
remettaient  en  quel(jue  sorte  leur  pouvoir  à  des  in- 
specteurs spéciaux  (è7ri[jLe>.r,Tai  ^)  ;  ces  inspecteurs  étaient 
vraisemblablement  choisis  dans  le  collège  des  Hiéromné- 
mons.  Quant  au  nombre  des  juges,  il  ne  parait  pas  avoir 

1  Krause,  Pythien,  p.  35  et  suiv. 

*  Boeckh,  Corp,  inscript,  grœc.^  n*  i688, 

3  Voy.  Herodol.,  Vf,  27.  Plutarch.  QuœsU  grœc,  §59.  SdioL  Âri»' 
toph.  Aves,  1585.  Denioslh.,  De  fais,  leg.^  p.  380  R. 

4  Xenoph.  f/e//..VI,c.  U, §§ 29, 30.  Ueliod.  jEthiopica,  [f,  3â; lU,li 
^  Curlius,  Anecdot.  Delph.,  p.  36,  76  et  sq. 

«  Pausan..  X;  c.  7,  §  3.  Strab.,  IX,  Â31.  Pluurdu  Omoio,,  W 

5,i;li,4. 
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été  au-dessous  de  ce  qu'il  était  à  Olympie,  au  moins  dans 
les  derniers  temps.  Ce  nombre  n'était  point  inférieur  à 
trois.  Le  premier  prononçait  sur  les  concours  musicaux, 
Tautre  sur  les  exercices  gymniques,  et  le  troisième  sur 
les  courses  équestres  ^  Le  titre  d'agonothète  fut  décerné 
iPhiliiq)e  de  Macédoine  et  à  d'autres  souverains,  mais  il 
n*eut  pour  eux  qu'un  caractère  purement  honorifique,  et 
les  jeux  continuaient  en  réalité  d'être  placés  sous  la  di- 
rection des  épimélètes  qui  jugeaient  au  nom  du  roi  '. 
Des  huissiers,  ou  plutôt  de  véritables  chiaous,  armés  de 
fouets  QiooTiYdfopoi) ,  étaient  chargés,  comme  à  Olympie, 
de  la  police  de  ces  solennités. 

Les  règlements  des  jeux  étaient  a  peu  près  les  mêmes 
(pie  dans  cette  dernière  ville  ^.  Une  couronne  de  laurier 
éiiitleprix  des  vainqueurs  dans  les  différents  concours  ^, 
et,  de  même  que  dans  les  jeux  Olympiques,  les  couronnes 
étaient  faites  avec  les  rameaux  d'un  arbre  sacré  qui  crois- 
ail  dans  la  vallée  de  Tempe.  Un  enfant  qui  avait  encore 
100  père  et  sa  mère  allait  de  même  couper  les  branches 
sacrées,  et  un  joueur  de  flûte  lui  faisait  cortège  ^.  A 
une  certaine  époque,  on  décernait  aussi  des  pommes  aux 
vainqueurs®;  et  Ton  voit,  en  effet,  sur  des  monnaies 
fifappées  à  l'occasion  des  jeux  Pythiques,  des  pommes 

'  Toy.  Krause,  Pythien,  p.  44. 

'  DiDt  les  derniera  temps,  les  concoors  des  logographes  et  des  poètes 
Mnreol  Tobjet  de  graves  embarras.  (Voy.  Huiarcb.  Conviv,^  VII, 
i.l.  ce  Philoslr.  Vita  SopfUst,  II,  37,  p.  616,  ediu  Olear). 

'  Kraiise,  Olympia,  p.  iUk  et  sq. 

*  Vof.  I^usaii.,  X,  c  7,  §  9  :  Tû  ^otû  rnc  ^wfrttç. 

*  Ptoiarch.,  De  miu.,  c  14.  Pind,  Pyth,  argum.,  p.  298,  edit. 
iNdh.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grac.,  n*  1689.  Hesychlos,  t.  I, 
Mite  A. 

*  Cest  ce  qui  résulte  d*on  grand  nombre  de  passages  d*aateiirs  an- 
citai.  (LociaB.  Anaeh.,  JJ  9, 10,  13, 16.  Liban.  Elog.  pahn.  H  pom.^ 
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représentées  dans  des  vases  avec  des  palmes  '  ;  car  h 
palme  était  dans  les  jeux  le  symbole  de  b  victoire  '. 

Les  orateurs  et  les  sophistes  allaient  prononcer,  à  Tcnv 
casion  des  jeux  Pythiques,  comme  dans  les  sdeoDités 
olympiques,  des  discours  d'apparat  ^.  Ënûn  les  sacrifices 
d'actions  de  grâces,  les  banquets  en  Thonneur  des  vain- 
queurs, terminaient  ces  fêtes,  ainsi  que  cela  avait  lieu  à 
Olympie  avec  un  éclat  et  une  magnificence  qui  se  coq- 
tiiiuèrent  jusque  dans  les  derniers  âges  ^.  Mais  ce  qui  valait 
particulièrement  aux  jeux  PyHiiques  leur  renom,  c'étaient 
les  concours  de  !nusi(]ue  et  de  poésie  ;  ils  dépassaient  en 
grandeur  et  en  solennité  e^'ux  qui  avaient  lieu  en  d'autres 
fêtes  ^.  Des  hymnes,  des  (KH^mes,  des  tragédies  ^  ve- 
naiert  s'y  disputer  la  couronne  '',  et  le  penchant  littéraire 
des  Grecs  y  trouvait  à  se  satisfaire  en  même  tempt  que 
leur  goût  pour  les  exercices  du  corps. 

Il  est  probable  que  dans  le  principe,  alors  que  les  jen 
Pythiques  se  célébraient  tous  les  huit  ans,  on  représentait 
entre  autres  scènes  ou  drames  sacrés,  le  Septerion  {itx- 

t.  IV,  p.  1076,  edit.  Heiske.  Anthol.  PalaU,  IX,  357,  U  II,  p.  122.cdit. 
Jacobs.  Cf.  Pausan.,  VI,  c.  9,  §  1.  SchoL  Pind,  Pyth.  arg.,  p.  298 R) 

^  Voy.  Eckhel,  Doetr.  ntim.,  I,  6,  p.  Ù52, /i53é  Mkmwt,  Deicrift 
des  méd.  ant.^  1 1*  p.  /|07, 408,  n"'  298,  299.  Cf.  Kraose,  P^hiên,  9.  M 
et  suiv. 

2  Plularch.  Convii\,  VIII,  û,  1. 

2  Gorgias  prononça  ud  de  ces  discours.  (Voy.  Philostr.  VU,  Soph,,  l, 
9,  2,  p.  /|93,  edit.  Olear). 

^  Pluiarcb.  Conviv.,  II,  i.  Cf.  Demoslh.,  adv,  iVer.,  p.  1355. 

*  Piiilostr.  Vit.  Sophist.,  II,  27,  p.  616,  ediu  Olear.  Piularcb.  Cw-      | 
m\,VlI,  5,  1.  ] 

7  Le  concours  de  tragédie  s'est  continué  jusqn^à  une  époque  trèi 
basse,  et  un  Byzantin  y  obtenait  encore  la  couronne  dans  la  irohi^i* 
année  de  la  ggxlu*  olympiade.  (Voy.  Philostr.  Vit,  SophùLt  \U  ^f  ^ 
p.  A2,  edit.  Kayser.) 
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T^po»),  dans  lequel  on  liguraitle  combat  d'Apollon  contre 
PytboD  et  la  fuite  du  dieu  '.  Cette  cérémonie  fmit  par 
teo  détacher,  et  constituer,  comme  les  Héroidi  et  les 
ChariléeSf  une  fête  séparée,  dont  le  cycle  demeura  de 
huit  ans*;  on  continua  à  la  célébrer  jusque  dans  les 
derniers  temps  du  paganisme  ^. 

Les  jeux  Néméens  tiraient  leur  nom  de  la  localité  où 
ik  étaient  célébrés.  On  donnait  en  eiïet  le  nom  de  Némée 
i  une  vallée  de  TArgolide  qui  s  étendait  entre  Cléones 
d  Phliontc  *.  La  tradition  mythologique  assignait  cette 
ooDtréc  pour  théâtre  à  un  grand  nombre  d  événements, 
fiïim  a  vu  plus  haut,  au  chapitre  VI,  s'y  passer  le  combat 
d'Hercule  contre  un  lion  ronnidabkv*^.  Ou  montrait  encore 
tu  temps  de  Pausanias  Tantre  qui  lui  avait  servi  de  ta- 
lùère  ^,  l'imagination  populaire  lic  manquant  jamais  de 
ioadiser  les  niytlies  que  lui  avait  transmis  la  tradition. 

11  est  probable  que  c'était  en  l'honneur  de  Zeus,  qui 
i^iit,  sous  le  surnom  de  iVémetos,  un  sanctuaire  et  un 
luis  sacré  à  ^émée,  que  ces  jeux  furent  d'abord  célè- 
bres^; niais  le  souvenir  de  leur  début  s'était  peu  à  peu 
efiié  de  l'esprit  des  populations,  et  plus  tard  des  tra- 

I  Piaiarcb.  Qwnt.  grœc.,  1 13,  p.  202,  edit.  WyUenb. 

*  Voy.,  MUT  ces  fêles,  Plularcb.,  loc.  cit. 

'  Cest  ce  qui  résulte  de  la  confession  de  saint  Cyprien,  évèque  d*An- 
iitW  (BoUand.  AcL  sanct.,  sept,  t  VU,  p.  222),  où  U  est  parié  de 
«tk  représeDtatioB  tous  le  non  i  roi  è^vnorm  ^po4i.xTGup7Ûu  (Cf.  Prel* 
kî.ap.  Philùlog.^  t  I,  p.  3A9.) 

<  Smb.,  VIII,  p.  377. 

'  Voy.  chapitre  VI,  tome  I,  p.  538. 

*  Paano.,  II,  c  15,  $  2.  Cétait  aussi  près  de  Némée  que  Pertéeafait 
4Bt  m  maiÊkM  à  Zevs  Apésaotiot  (Pausao.,  II,  c  15,  |  3),  d  qie  lo 
9m  Hé  placée  tous  la  garde  d'Argus  (UeUo.  I>i0f.  dial.  lU  ;  SeM. 
•i  hué.  mrg.  Sêm.^  ^  U^.) 

*  Sliat.,  Vlll,  p^  377. 
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(litions  divergentes  prétendirent  en  expliquer  l'origine. 
Les  uns  les  faisaient  remonter  à  Fépoque  de  la  guerre 
des  sept  chefs,  et  rapportaient  qu'ils  avaient  été  établis 
en  rhonneur  d'Ârchcmore,  ce  jeune  enfant  qu'Hypsipvk 
avait  abandonné  sur  une  touffe  d'ache  pour  conduire  l'ar- 
mée d*Adraste  à  une  fontaine,  et  qui  avait  péri  par  la 
morsure  d*un  serpent  '.  D'autres  en  attribuaient  la  fon- 
dation à  un  second  Archémore,  fils  de  Némée  et  petit-fils 
d'Asopus  *.  Enfin,  on  imaginait  aussi,  comme  à  Olympia, 
une  restauration  des  jeux  non  moins  fabuleuse  que  leur 
institution  première,  et  Ton  ajoutait  que,  lors  de  ce  second 
rétablissement,  Mélanippe,  fils  de  Thésée,  avait  remporté 
le  prix  ^. 

Pendant  longtemps,  les  jeux  Némé€ns  paraissent  avcnr 
eu  lieu  sans  que  leur  solennité  ait  fait  grande  sensation 
en  Grèce,  et  leur  renom  ne  date  guère  que  de  h 
Lxx*  olympiade.  Ce  n'est  que  plus  tard  encore,  lors  de  leur 
cinquante-troisième  célébration,  qui  correspond  avec  h 
deuxième  année  de  la  lxxix»  olympiade,  t\non  les  voit, 
pour  ainsi  dire,  entrer  dans  l'histoire  par  l'établissement 
du  pentathie  des  jeunes  gîirçons  *. 

Les  jeux  Néméens  revenaient  au  bout  d'une  pério<le 
plus  courte  que  les  jeux  Olympiques  ;  ils  se  célébraient 

>  PausaD.,  Vlir,  c.  25,  §  5.  ApoUodor.,  III,  6,  U,  i-5.  Cf.  Euset 
Prœp,  étang.,  [1,  6,  72,  edil.  Col.,  1688,  et  SchoL  ad  Pind.  Sem, 
argum.,  p.  2^/i-626,  edit.  Boeckh. 

'  Pausan.,  If,  c  15,  §  3;  V,  c  22,  §  5.  Cf.  Hygio.  Fab,  273,  d 
SchoL  ad  Pind.  Nem,  argum..  p.  Û85,  Boeckh. 

3  Pausan.,  X,  c  25,  §§  2,  3. 

^  Euseb.  Chron,,  S.  post  interpr.  II  Hieron.,  p.  126,  subOtf^ 
53,  2*édit.  Scalig.  Gorsini,  Dissert,  agon.,  111,3,  p.  52  et  sq.  Boeckk. 
Corp.  inscript,  grœc.  n*  3à,  vol.  I,  p.  53.  Dissert.  expi.  ad  li^ 
Nem.  VU,  p.  416  et  sq.  Cf.  aussi  Philipp.,  De  pentathlo^  p.  115. 
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tous  les  trois  ans.  Ils  n'avaient  pas  lieu  au  printemps 
comme  ces  derniers  jeux,  mais  tour  à  tour  en  été  et  en 
hiver,  et  paraissent  avoir  correspondu  à  la  seconde  et  à 
h  quatrième  année  de  chaque  olympiade  ^ 

Ces  jeux  comprenaient  des  concours  de  musique, 
des  exercices  gj^niques  et  hippiques*.  La  vallée  de 
ïémée  faisant  partie  du  territoire  de  Cléones ,  les 
habitants  de  cette  ville  en  furent  les  premiers  arbitres. 
Mais  le  temple  de  Némée  leur  ayant  clé  enlevé  par 
les  Argiens,  ce  privilège  passa  à  ceux-ci  comme  faisant 
partie  du  culte  que  Ton  y  rendait  au  dieu,  et  nous  les 
voyons  déjà  en  possession  de  ce  privilège  la  première 
année  de  la  xnr  olympiade.  Depuis,  dans  la  période  qui 
$*écoula  jusqu*à  la  lxxx*  olympiade ,  les  habitants  de  Cléones 
rentrèrent  en  possession  de  leurs  anciens  privilèges,  mais 
pour  un  temps  très  court  *  ;  et  dans  les  derniers  temps  ce 
sont  toujours  les  Argiens  qui  nous  apparaissent  comme 
juges  de  ces  jeux  *. 

Le  prix  du  vainqueur  était,  suivant  Tusage  grec,  une 
fouronne,  et  cette  couronne  était  d'ache,  circonstance 
qui  rappelait  la  légende  d*Archèmore  ^.  La  célébration 

'  Voy.,  pour  les  difficultés  qui  s^attachent  à  la  question  de  l*ëpoqae 
lé  ces  Jeux  étaient  célébrés,  et  pour  la  discussion  des  diverses  opinions 
pwlaiies  &  cet  égard,  Krause,  Nemeen^  à  la  suite  de  Die  Gymnattik 
(■tf  Aganistik  der  Hellenen,  p.  11 9-132. 

'  Krause,  Semeen,  p.  133  et  suiv. 

*  Pausao.,  II,  c  15,  J  3.  Cf.  Pind.  Nem.  X,  42.  CL  Schol.  ad  FituL 
•Vm.  arg.^  p.  Ii2à  et  sq.  MQller,  Dorier,  I,  p.  159.  Boeckh,  Corp. 
*»fcript.  griJte.9  n*  1131,  vol.  I,  p.  578. 

*  Des  rois  ou  de  grands  personnages  politiques  furent  quelquefois, 
pv btterie, in? estls de  ce  privilège.  (Plutarch.  Aratu$^%  27.  TiL-Uf.» 

iunr,M,xxvn,  31.) 

*  et  Gerhard,  Archemùros  und  die  Heeperiden,  dans  les  Mémoires 
ieCAcadémiê  de  Berlin,  année  1836,  p.  258.  Ludin.  Anaehars.,  1 9. 
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des  jeux  Néméens  était  inanjiiée,  comme  celle  des  jeux 
Olympiques,  par  une  trêve  sacrée  (àte/eipia),  qui  ne  p* 
rait  pas  cependant  avoir  été  toujours  aussi  religieusement 
observée  *.  Les  États  alliés  d'Argos  envoyèrent  à  ces 
fêtes  des  théories  comme  Argos  elle-même,  et  l'on  sait 
de  plus  qu'Athènes  prit  part  à  cette  solennité  et  fit  offrir 
des  sacrifices  au  Zeus  Néméios  *.         . 

Les  jeux  Isthmiques  le  disputaient  en  éclat  et  en  câé- 
brité  à  ceux  d'Olympie,  et  on  leur  assignait  généralement 
le  second  rang  entre  les  solennités  de  ce  genre*.  Ib 
avaient  été  institués  en  l'honneur  de  Poséidon,  le  grand 
dieu  de  la  race  ionienne*.  Aussi,  pour  les  populations 
de  cette  race,  établie  sur  les  rivages  de  TAttique,  étaient- 
ils  les  plus  renommés  d'entre  les  solennités  de  ce  genre; 
et  dans  les  décrets  d'Athènes  les  Isthmiques  sont-ils  men- 
tionnés les  premiers  entre  les  jeux  sacrés  *.  La  localité 
adoptée  pour  leur  célébration,  située  au  poin(«de  partage 
du  Péloponnèse  et  de  la  péninsule  livadique,  était  émi- 
nemment favorable  àraffluence  des  spectateurs®.  Athènes 
v  envovail  nolanunenl  une  théorie  brillante,  et  son  al- 
liancc  avec  Corinlhe,  sur  le  territoire  de  laquelle  avaient 
lieu  ces  solennités,  finit  par  valoir  aux  deux  villes  une 


<  Voy.  ce  qui  est  dit  des  Lacédémoniens.  Cf.  sur  la  trêve,  Piai 
Nem,,  in,  2,  et  SchoL  ad  Pind.  Nem.,  p.  ixài^  ediu  Boeckh. 

2  Domosih.,  adv.  }fid,,  p.  55'i,  §  115,  p.  /i96,  edîL  Bekker. 

»  Themist.  OraL,  XV,  p.  229,  XXVIU,  p.  413,  edil.  Diiidort,  <l 
Aristid.  Isthm.  in  Nept.  lll,  edlt.  Diiid.,  t.  1,  p.  UU 

*  Suivant  Otfricd  Millier,  avant  Tinvasion  dorienne,  les  jeax  btlioi- 
ques  étaient  tout  ioniens,  tandis  que  les  jeux  Olympiques  étaient  (oat 
acbéens.  (Voy.  Muller,  Dorier,  t.  1,  p.  253,  2*  édit.) 

^  Demoslhen,  pro  Corona,  p.  267  a,  edit.  Reiske,  §  91,  edit.  Befckcr. 

6  Hndar.  Isthm,  I,  9;  Vil,  63,  66;  i,  32;  III,  38,  il.  Nem.  Vf. 
AO,  10.  Olymp.  Vlli,  52  ;  IX,  86. 
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part  à  leur  célébration.  Au  dire  d'Hellanicus  % 
e  avait  conclu  une  convention  avec  les  Corin* 
,  en  vertu  de  lacpielle  les  habitants  d'Athènes, 

pour  assister  aux  jeux,  avaient  le  droit  d'occuper 
pace  égal  à  celui  que  pourrait  recouvrir  la  voile  du 
i  qui  avait  conduit  leur  théorie.  Et  ce  qui  vient  en* 
démontrer  la  prépondérance  que  les  Athéniens 
îr^nt  de  bonne  heure  dans  la  direction  de  ces  so- 
ésy  c'est  Tassoniation  du  nom  de  ce  héros,  fonda- 
l'Athènes,  aux  légendes  débitées  sur  leur  origine, 
introduction  du  roi  athénien  dans  l'histoire  primi- 
es  Isthmiques  était  d'autant  plus  facile,  que  la  plus 
le  obscurité  enveloppait  les  commencements  de  ces 
ioes  religieux.  Certaines  traditions  les  faisaient  dé- 

ainsi  que  les  jeux  Néméons,  de  jeux  funèbres, 
lés  par  Poséidon  lui-même  en  l'honneur  de  Méli- 

fils  d'Athamas  et  d'Ino^.  Sisyphe,  dont  la  famille 
llache  à  des  dieux  ou  à  des  héros  marins  *,  a  oté- 
ortains  auteurs  substitué  à  Poséidon.  Suivant  leur 
le  fils  d'Éole  fit  donner  la  sépulture  à  Mélirerte  et 
cra  sa  mémoire  par  la  célébration  des  Isthmiques  ^ 
élicerle  n'est  pas  un  personnage  historique,  mais 
livinité  marine  qui  se  rattache  par  conséquent  au 

des  divinités  poséidoniennes *.  I^  légende  peut. 

alarch.  Thés,,  §  25.  Les  Athéniens  étaient  invités  même  en 
de  guerre.  (Tliucyd.,  VIII,  10.) 

hoL  ad  Pind.  arg,  l8thm,y  p.  51/i,  et  sui?.  B.  ÛTid.  Met,^  IV, 
sq. 

éuit  i'époai  d'Atlantide  (Apollod.,  I,  9,  3  ;  OTid.  Fast.^  IV,  175), 
!  deGlaacQS,  dX)rnytion  et  de  Porpbyrion  {SchoL  ApolL,  Argon,, 
»94). 

losan.,  II,  c  1,  §  3.  Apollod.,  in,/i,  3.  SchoL  Apollon,,  Argon,, 
M. 
}y.  sur  Mélicerte  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  V. 
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donc  s'expliquer,  en  admettant  que  Mélicerte  était,  mé 
que  le  dieu  des  mers,  honoré  dans  les  jeux  de  l*isthme  de 
Corinthe.  Thésée  lui-même,  par  son  père  Egée  et  pv 
divers  traits  de  sa  légende,  se  rattache  à  Posâdon,  œ 
qui  justifie  sa  substitution  comme  instituteur  des  jeux  m 
dieu  des  mers.  Et  lorsque  Tanthropomorphisme  des  âges 
postérieurs  eût  fait  perdre  la  trace  de  la  personnificatioD 
marine  que  recouvrait  Thistoire  de  Tliésée«  on  expliqai 
par  des  traits  de  sa  légende  l'origine  des  jeux  Isthmîqoes. 
On  raconta  que  c'était  en  actions  de  grâces  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  dans  l'isthme  sur  le  brigand  Suis 
Pityocamptès  qu'il  avait-institué  ces  jeux  *.  Cette  légende, 
si  elle  se  rattache  à  quelque  circonstance  réelle,  seaik 
indiquer,  suivant  M.  Krause  *,  que  les  jeux  a>'aient, dans 
le  principe,  un  caractère  d'expiation  et  d'actions  de  grâces, 
et  Plutarque,  en  effet,  nous  représente  les  fêtes  de  Mâi- 
certe  comme  ayant  offert  plutôt  le  caractère  de  mystères 
nocturnes  que  de  panégyries  ^.  Ajoutons  que  rapparilîoD 
de  Sinis  Pityocamptès,  c'est-à-dire  le  courbeur  depini^^ 
d'une  part,  rappelle  le  bois  de  pins  ^  qui  avoisinait  le  lien 
où  les  jeux  étaient  célébrés,  et  de  l'autre  nous  reporte  i 
Sisyphe,  héros  du  cycle  poséidonien  comme  Sinis,  et 
qui  infestait  aussi  Tisthme  par  son  brigandage  ®. 
Lors4|ue  le  culte  de  Poséidon  déclina  dans  la  Grèce  de« 

1  Schol.  ad  PiruL  argum.  ad  Isthm.,  p.  GiA,  B. 

'  Voy.  Kraase,  Isthmien^  dans  Die  Gymnastik  und  Agonistik^  L  0, 
2*  part.,  p.  176  et  177. 

3  Piutarch.  7^«.,  §25.  Cf.  Paasan.,  I,  c.  46, 1 12. 

*  Voy.  Pausan.,  il,  c  1,  §  4.  SchoL  ad  Pind.  argwn.  ad  IstkaUt 
p.  bili  D. 

«  Strab.,  VIII,  p.  380. 

•Voy.  Eurip.  Hippolyt.,  977.  Piutarch.  7^.,  §  8.  Pïimb.,  !!• 
c  1,  §3.  DiocLSic,  LV,  59. 
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vant  les  progrès  de  celui  d'Apollon,  on  voulut  associer 
lussi  le  dieu-soleil  au  dieu  des  mers,  dans  l'invention 
ie  ces  jeux;  et  afin  d'environner  leur  célébration  d'un 
Daractère  de  sainteté  plus  particulier,  afin  de  leur  impri- 
mer un  cachet  de  haute  antiquité,  on  imagina  de  réunir 
tous  les  noms  des  héros  qui  personnifiaient  les  différents 
exercices  gymniques,  et  on  les  donna  pour  ceux  des 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  de  l'isthme.  C'est  ainsi 
qu'on  nommait  Castor,  Pollux,  Hercule,  Calais,  Pelée, 
Télamon,  Thésée  et  Orphée.  Enfin  on  voulut  même  que 
le  navire  Ârgo,  qui  passait  pour  avoir  inauguré  en  Grèce 
la  navigation  maritime,  eût  remporté  le  prix  à  la  nau- 
Diachie  qui  fut  introduite  dans  ces  jeux  ^ 

Les  jeux  Isthmiques  commencèrent,  dès  une  époque 
reculée,  à  attirer  un  grand  concours  d'agonistes  et  de 
qiectateurs.  Les  Ârgiens  y  prenaient  une  part  impor- 
tante *.  La  foule  d'étrangers  que  le  commerce  amenait  à 
Connthe,  ou  qui  venaient  visiter  par  curiosité  cette  cité 
fiuneuse,  se  portait  tout  naturellement  à  ces  solennités, 
câébrées  dans  son  voisinage.  Les  Corinthiens  rivalisaient 
avec  les  Éléens  par  leur  magnificence  et  leur  libéralité,  à 
qui  ferait  affluer  le  plus  nombreux  public  dans  leurs  jeux 
respectifs.  Selon  établit  une  récompense  de  cent  drachmes 
pour  les  Athéniens  qui  remporteraient  la  victoire  dans  les 
Isthmiques,  et  cette  circonstance  nous  démontre  qu'au 
tanps  du  législateur  d'Athènes,  ces  jeux  se  célébraient 
périodiquement  et  avaient  acquis  un  grand  renom  *. 

«  Dion.  Chrysosl.  Corinth.  OraU  XXXVII.U  II,  p.  107,  cdil.  Reiskc. 

«  Xenoph.  Hellen.,  IV,  c  5,  §  1. 

>  l'iuiarch.  Solo,  |  23.  Diog.  Lacrt.  T,  55,  p.  3/i,  edit.  Meibom.  Il 
paraît  que  celte  r43coDipcn.sc,  (ixi^c  par  Solon,  avait  pour  ohjctdc  mettre 
VDeborue  aax  sommes  considérables  que  l'adraiuistralioD  faisait  donner 
antérieurement  aux  agonistcs  Tainqueurs. 

T.  IL  19 
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Les  jeux  Isthmiques,  comme  en  général  tout)»  ieg 
solennités  du  même  genre,  prirent  ui)  nouveau  lustre 
après  la  guerre  médique,  avec  le  raflermissement  de  h 
puissance  hellénique.  Troublés  peut-être  pendant  quel- 
ques années  par  la  guerre  du  Péloponnèse,  ila  n'en  ri- 
rent à  la  paix  que  plus  d'éclat. 

Les  jeux  Isthmiques  se  célébraient  chaque  troisièine 
année,  et  constituaient  par  conséquent  ce  que  les  Grecs 
appelaient  une  triétéride  :  ils  tombaient  la  première  et  la 
troisième  aimée  de  chaque  olympiade  ^  Ëusèbe*,  daas 
sa  chroni(]ue,  fait  commencer  cette  période  Iriennala  des 
jeux  Isthmiques  à  la  troisième  année  de  la  xux* olympiade. 
Il  est  donc  vraisemblabli  qu'antérieurement,  les  jeux 
Istluniques  ne  se  céiébmient  pas  à  une  époque  fixe,  Ces 
jeux  tombaient  tour  à  tour  en  été  et  au  printemps,  mais 
les  érudits  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  mois  du 
calendrier  atlique  ou  corintliien  durant  lequel  ils  étaieiit 
célébrés  *. 

Nous  retrouvons  naturellement  dans  ces  jeux  les  mênifs 
exercices  que  j'ai  déjà  décrits  dans  les  solennités  pareilles 
d'Olympie,  de  Delphes  et  de  Némée.  Les  exercices  gym- 
niques étaient  les  plus  anciens  en  date  ;  les  jeux  équestres 
avaient  été  établis  plus  tard.  Ils  prirent  toutefois  un  grand 
dcveloppeuient,  la  consécration  du  cheval  à  Poséidon 
leur  donnant  un  caractère  sacré  tout  spécial,  puisque 
c'était  en  l'honneur  de  ce  dieu,  conmie  on  l'a  vu,  que 
les  jeux  avaient  été  institués.  Les  antiques  familles  de 
Corinthe  et  d'Athènes,  les  Oligéthides  et  les  Alcméonides, 

1  Voy.  Krause,  Isthmien,  ap.  op.  cit.,  t.  II,  2*  part.,  p.  182. 
»  Eiiseb.  Chron. ,  lib,  post  interpr.  S.  Hieron. ,  p.  125, 2«  édiL  Sciliger. 
^  Voy.,  pour  la  discussion  de  cette  date,  Krause,  ap,  ctf»,  p.  i83 
etsq. 
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tenaient  surtout  à  honneur  de  s'y  distinguer  ^  Les  con- 
cours musicaux  ne  furent  introduits  qu'a  une  époqu.e 
issez  tardive.  Nous  ne  trouvons  pas  du  reste  sur  ces 
jeux  les  renseignements  que  nous  |K)ssédons  sur  ceux 
dXMympie  et  de  Delphes.  Mais  les  documents  épars 
dans   les  auteurs   nous  révèlent  cette  même  variété 
d'exercices  qui  s'était  introduite  dans  les  autres  agons  ^ 
Et  nous  voyons  également  que  des  athlètes  ou  des  ago- 
nisteSi  accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde  hel- 
léaique,  pour  y  disputer  le  prix. 

Une  trêve  ou  suspension  d'armes,  sanctionnée  par 
des  libations,  marquait  l'époque  de  la  célébration  des 
jeux  IsthmiqueSj  et  la  tradition  prétendait  même  faire 
reoMMiter  cet  usage  jusqu'au  temps  dliereule ^.  Cette 
Iréve  était  annoncée  dans  toute  la  Grèi^e  par  des  hérauts 
spéciaux,  les  spondophores  (oirov^ofapoij.  Toutefois  elle 
B*était  pas  obser\'ée  quand  certaines  [iopulations  croyaient 
devoir  s'opposer  à  la  célébration  des  jeux  conune  illégale, 
linsî  que  nous  l'apprenons  par  un  trait  de  la  vie  d'Agé- 
ahs  ^.  Des  théories  somptueuses  se  rendaient  aux  jeux  de 
l'isthme  conune  à  ceux  d'Olympie;  mais  la  rivalité  que 
nourrissaient,  à  l'iK^casion  de  ces  soleimités,  Corinthe  et 
Élis,  empêchaient  les  habitants  de  l'ÉIide  de  prendre  part 
MX  Isthmiques;  et  à  l'exception  des  Lépréates,  aucun 
Grec  de  cette  province  ne  descendit  jamais  dans  la  lice 
de  Corinthe  ^. 


t  Pind.  Pyth.  VU,  13;  Olymp.  xni,  93  et  suif, 
s  Voy.,  dans  Krause.  op.  cit.,  p.  209,  la  Ibtedes  fsUimioDiqiies. 
s  pauaaa.,  V,  c  3«  g  i,  2. 

4  Xcnopli.  Hellen.,  IV,  c  5,  S  i«  '^  ^^od*  ^^V,  86,  L  I,  p.  709,  edlL 
WcadUiag.  Pauaaiu,  III,  c  10.  $  i. 
*  Pansu.,  V,  c.  2,  S 1-4  ;  VI,  c  16,  g  2.  Les  Êléeos  donnaient  de  leur 
daoa  ces  Jeux,  une  raison  fondée  sur  une  tradiUon  mythologique. 
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Les  règlements  établis  pour  ces  jeux  rappelaient  vrsd* 
semblablement  ceux  des  autres  jeux  de  la  Grèce.  Toute- 
fois une  disposition  spéciale  permettait  aux  agonistes  de 
concourir  le  même  jour  dans  deux  et  même  dans  trois 
genres  différents  d'exercices  *.  L'annonce  des  jeux  était 
faite  solennellement  par  le  héraut,  qui  se  présentait  dans 
l'arène,  la  trompette  (cràT^TutyÇ)  à  la  main,  en  sonnait  pour 
commander  le  silence,  après  quoi  il  proclamait  le  com- 
mencement des  jeux  par  une  formule  sacramentelle  *. 

Les  Corinthiens  continuèrent  d'exercer  l'agonothésie 

jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  de  leur  ville  par 

.Mummius  *,  sauf  entre  la  xcvi*  et  la  xcvnr  olympiade,  on 

les  habitants  d'Argos  leur  avaient  arraché  ce  privO^ 

qui  leur  fut  définitivement  rendu  par  la  paix  d'Ântalcidas. 

La  couronne  d'achc  récompensait,  comme  à  Némée,  k 
vainqucïir  *,  et  la  nature  de  cette  couronne  rappelait  l'ori- 
gine funèbre  de  ces  deux  jeiix  ^.  Plus  tard,  cette  plante 
fut  remplacée  par  le  feuillage  du  pin,  arbre  consacré  i 
Poséidon^.  Suivant  quelques  auteurs,  la  couronne  d'adie 
des  leux  isthmiques  était  de  feuilles  sèches,  tandis  que 
celle  des  jeux  Néniéens  était  tressée  avec   de  Tache 

>  Clitomaque,  de  Tlièbes,  vainquit  notamment  en  un  jour  dans  b 
lutte,  le  pugilat  et  le  pancrace,  (l^usan..  VI,  c.  15,  §  3.) 

'^  Tit.  Liv.,  XXXIIf,  32.  Cf.  Themist.,  loc.  cit. 

3  Alors  Tagonothésie  passa  à  Sicyone  ju^u'au  rétablissement  de  Co- 
rintlie  (Pausan.,  II,  c.  2,  §  2).  Voy.  Krause,  Isthmien^  ap.  op.  ci7.,  II, 
p.  195  et  suiv. 

<  Pind.  Nem.  IV,  88;  Olymp.  XIII,  31.  Schoî.  ad  h,  L,  p.  274. 
edit.  Boeckh. 

*  Voy.  SchoL  Pind,  Isthm.  arg.,  p.  biU  B;  Olymp.  XIII,  US.  L'ache 
(atXtvcv)  était  consacrée  aux  divinités  catachtlioniennes. 

fi  Voy.  Lucian.  Anach.,  §§  9, 16.  Svhol.  ad  Apoll.  Rhod.,  III,  v.  124». 
a.  Kranse,  op,  cit.,  p.  298.  Diod.  Sic«,  XVI,  79.  Plutarcb.  Conviv,, 
V,  3.  2. 
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verte  K  On  joignait  aussi  à  cette  couronne  la  palme  *. 

Enfin,  ce  qui  achevait  de  rapprocher  tout  à  fait  cette 
solennité  des  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c'est  qu'on 
y  récitait  des  morceaux  de  poésie  et  d'éloquence  ^,  et 
que  Ton  y  voyait  se  presser  des  philosophes  et  des  éeri- 
vains  en  renom,  entre  lesquels  nous  rencontrons  Es- 
chyle, Ion  et  Socrate  *. 

Outre  ces  quatre  grandes  solennités  agonistiques,  il 
en  existait,  en  Grèce,  d'autres  qui,  sans  atteindre  à  la  même 
câébrité,  jetaient  cependant  dans  les  contrées  qui  en 
âaient  le  théâtre  un  certain  éclat.  Et,  parmi  ces  jeux  de 
second  rang,  il  faut  d'abord  placer  ceux  qu'on  avait 
institués  en  imitation  des  quatre  que  je  viens  de  faire 
oonnaitre,  ou,  comme  on  les  désigne  vulgairement,  les 
petitsjeux01ympiques,Pythiques,NéméensetIsthmiques. 
A  Athènes,  des  jeux  étaient  déjà  célébrés  sous  le  nom 
à'olympiqueSy  au  temps  de  Pindare  ^  et  peut-être  même  à 
l'époque  de  Cylon  ^.  En  Macédoine,  les  jeux  de  Dium,  qui 
avaient  Archélaûs  pour  fondateur  '',  furent  élevés  par  le 

>  SchoL  ad  ApolL  Rhod.,  III,  12/i0.  Cf.  Schol.  ad  Pind.  Nem.  IV, 
88,  p.  27/ii.  Cf.  Oracul.  Sybyllina^  V,  /i5,  /i6,  ediu  Alexandre. 

*  Platarch.  Conviv,,  VIIl,  û,  1.  Pausan,,  VIII,  c  48,  §  2. 

s  Voy.  Krause,  op.  cit.,  p.  205.  Hermippe  rapporte  qu^AntisthèDes 
iTait  ea  le  dessein  de  faire  dans  cette  solennité  l'éloge  et  la  censure  des 
Athéniens,  des  Lacédémoniens  et  des  Thébains  ;  mais  le  grand  concours 
de  spectateurs  rintiofiida.  (Voy.  Diog.  Laert.  lib.  VI,  p.  366,  edit  Ga- 
saobon.) 

*  Plat.  Cnï.,  5 14,  p.  62.  Platarch.,  De  profecU  in  tnW.,  c  8. 

^  Schol.  ad  Pind.  Nem.  II,  23,  et  sq.,  edit.  Boeckh.  Uesych., 

*  Corsini,  DisserL  o^on.,  1, 13,  p.  22.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  211. 
Les  Jeax  Olympiens  célébrés  sous  Hadrien  ne  paraissent  avoir  été  qu*ane 
leslaoration  de  ces  jeux  plus  anciens. 

Y  Diodor.,  XVII,  16.  Ulpian.,  in  Orat.  Demosth.  de  falea  legat.^ 
p.  U2,  ediu  Reiske. 
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roi  Philippe  à  la  hauteur  des  jeux  Olympiques  *  dont  îb 
prirent  le  nom  ;  et  aux  plus  beaux  temps  de  la  monarchie 
maeédonienne  leur  éclat  égala  presque  ceux  des  grands 
jeux  du  Péloponnèse.  Ces  solennités  duraient  neuf  jours 
en  rhonneur  des  neuf  Muses  ;  et  dans  la  csi*  olympiade 
Alexandre  les  célébra  avec  une  grande  pompe  et  un 
grand  appareil  de  sacrifices  et  d'exercices  gymniques  ^ 
Le  même  conquérant  établit  à  Eges  des  jeux  en  Thonneur 
de  Zeus  Olympien,  ou  restaura  du  moins  une  première 
institution  d'Archélaûs*.  A  Tégée*  en  Arcadie,  à  Cy- 
'  zîque',  avaient  également  lieu  des  jeux  Olympiques, 
depuis  une  époque  qui  paraît  assez  ancienne.  A  Sicyone, 
des  jeux  désignés,  comme  ceux  de  Delphes,  sous  le  nom 
de  Py thiques,  ont  été  mentionnés  par  Pindare  •  qui  en  fait 
remonter  Torigine  jusqu'à  Adraste,  quoiqu'ils  ne  datent 
vraisemblablement  que  de  Clisthènes"'.  Dans  ces  jeux, 
qui  comprenaient  aussi  un  concours  musical  en  grand 
renom  ',  le  vainqueur  recevait,  outre  sa  couronne,  une 
phialc  d'argent.  A  Mégare,  on  célébrait  à  la  fois  des  jeux 
Pythiques  ^  et  des  jeux  Néméens  *^.  Ces  derniers  jeux 

«  Aihen.,IX,  p.  37ii. 

>  Diodor.,  XVI,  55.  Demosth.,  Defalsa  legat.^  p.  AOl,  edit  Reiske. 

'  Arrian.  Anabas.  Alex,  y  I,  il. 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n»  1513,  p.  700.  Cf.  n**  1512, 15U 
et  les  notes. 

*  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.^  n®  2810,  vol.  II,  p.  526. 

«  ïHnd.  Olymp.,  XIII,  105,  et  Schol.  ad  Pind.  Olymp.^  p.  288  B,  w 
ïutuwvt  mfkoL  à-yerai.  CL  Pînd.  Xem.  IX,  51  et  suif. 
^  Schol.  ad  Pind.  Nem.  IX,  p.  û9l,  et  Boeckh,  Explic 

*  Plutarch.,  De  mus.^  c  3. 

»  Voy.  Philostr.  Vit.  Sophist.,  I,  2,  p.  529,  ediu  Olear.,  et  Schol. 
Pind.  Ol^mp.  VII,  157,  p.  182,  et  p.  288;  Nem.  V,  8/u  a.  Boeckh, 
Expl.  ad  Olymp.  VII,  p.  176.  Voy.  les  inscriptions  données  par  Boeckli, 
a  I,  n*  1058,  I,  p.  559,  n«  1429,  I,  p.  679. 

"  Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  157,  p.  182  B. 
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avaient  été  transportés  en  Sicile,  dans  les  villes  voisines 
de  l'Etna  ^  et  nous  retrouvons  dans  la  même  île,  à  Syra- 
cuse, des  jeux  Isthmiques*.  Au  temps  des  empereurs 
romains,  cette  reproduction  des  jeux  helléniques  prit  une 
grande  extension.  Les  principales  villes  de  l'Asie  Mineure 
âVflietit  établi  des  jeux  sur  le  modèle  de  ceux  de  la  Grèce, 
et  les  rois  ou  les  magistrats  romains  en  étaient  généra- 
Ifetnent  les  juges  ou  ai<yu(i.v7iTa.  Une  foule  de  localités 
naient  en  outre  leurs  jeux  spéciaux  ratt^ichés  au  culte 
des  divinités  qui  y  possédaient  des  temples.  Ainsi  on 
eâébrait  des  jeux  appelés  Didyméens  (xà  (leyotXa  Ai^u- 
\ûui)  *,  près  du  jtemple  d'Apollon  didyméen  *.  A  Délos,  il 
f  avait  des  jeux  en  l'honneur  de  Poséidon  et  d'Amphi- 
trite.  A  Arços,  on  célébrait  des  jeux  particuliers,  appelés 
flry«9vsç  j^a^atot*^,  qui  remontaient  à  une  haute  anti- 
quité *,  et  dans  lesquels,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  on 
s'efforçait  de  décrocher  un  bouclier  fort  pesant,  placé 
dans  un  endroit  difficile  à  atteindre  ''. 

A  Épidaure,  il  existait  des  concours  de  rhapsodes  en 
l'honneur  d'Esculape  *. 

En  général,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer  en 
parlant  des  fêtes,  il  n'y  avait  guère  de  grandes  solennités 
religieuses  chez  les  Hellènes,  qui  ne  fussent  accompa- 
gnées de  jeux  et  d'exercices  gymniques.  Le  peuple  ne 

>  Schol.  Pind.  XIII,  158,  p.  288,  cdit.  Boeckh. 

>  Id.,  ibid. 

'  Voy.  Corp.,  Boeckh,  t  II,  n''2888. 
M<L,  n-  2332,  2333. 

•  Hesych.,  ▼•  A^wveç  x*^*îoi«  ^ïîneas,  inPoliorc,  c.  17. 

•  SchoL  ad  Pind.  Olymp.  VII,  152.  Hygin.  Fa6.,  213. 

'  Pind.  Pyth.  VIII,  113<  et  Sehol  ad  h.  l.  Zenob.   Cent,  VI, 
Ptùv.  52« 

•  PlaL  /on.,  §  1,  p.  627,  ediu  Bekker. 
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comprenait  pas  que  Ton  pût  honorer  les  dieux  suis  dé- 
ployer les  dons  de  la  force,  de  l'adresse  et  de  la  beauté, 
de  rintelligencc  et  de  Timagination,  qui  étaient  consi- 
dérés comme  les  plus  grands  bienfaits  dont  les  hommes 
leur  fussent  redevables.  Ces  jeux  rapprochaient  les 
nations  les  unes  des  autres  et  resserraient  davantage 
les  liens  fraternels  qui  les  unissaient.  Ainsi  les  jeu 
Olympiques  contribuaient  à  étendre  le  nom  d'Hellèoe; 
car  on  voyait  les  nations  qui  désiraient  y  prendre  part 
chercher,  par  des  généalogies  souvent  imaginaires, 
à  se  rattacher  à  la  souche  hellénique  *.  Mais  tous  œi 
jeux  étaient  aussi  des  occasions  de  rivalité  et  de  jalousie. 
«  Sans  doute  on  célèbre  à  Athènes  avec  un  grand  éclat  les 
fêtes  de  Dionysos  et  les  Panathénées  ;  mais  au  milieu  de 
ces  fêtes  les  Athéniens  se  haïssent  les  uns  les  autres. 
C'est  une  guerre,  ce  ne  sont  point  des  solennités  reii* 
gieuses.  »  Voilà  comment  s'exprime  un  orateur  grec  *,  et 
il  ajoute  :  <c  C'est  aussi  un  beau  coup  d'œil  de  voir  les 
jeunes  gens  dans  leur  nudité,  au  milieu  de  leurs  jeu, 
de  leurs  danses,  de  leurs  exercices.  Mais  Agésilas  y  est 
jaloux  de  Lysandre,  Agésipolis  y  est  l'ennemi  d'Agis, 
Cinadon  y  tend  des  embûches  aux  rois,  Phalanthe  aux 
éphorcs,  les  Parthéniens  aux  Spartiates.  Je  n'aurai  nuDe 
foi  aux  fêtes,  jusqu'à  ce  que  je  voie  les  sentiments  affec- 
tueux régner  entre  ceux  qui  les  célèbrent.  » 

*  Voy.ce  que  dit  Fréret,  à  ce  sujet,  dans  ses  Observ,  sur  les  peufUi 
primitifs  de  la  Grèce,  p.  76. 
>  Maxim.  Tyr.  Dissert.  VI,  p.  97,  edit.  Relske. 
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CHAPITRE  XI. 

LIS  SOLBHNITÉS   RELIGIEUSES    APPELÉES    MTSTiRES  «    ET    LES 

RITES   QUI   s'y  rattachaient. 

Les  cérémonies  et  les  fêtes  de  la  religion  hellénique 
n'étaient  pas  toutes  publiques  et  populaires.  Certains 
rites,  certaines  solennités  présentaient  un  caractère.plus 
particulièreinent  auguste  qui  excluait  de  leur  participa- 
tion ceux  qui  n'avaient  point  satisfait  à  des  conditions 
spéciales,  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  une  préparation 
rdigieuse,  ou,  comme  on  disait,  à  une  initiation.  Les 
cérémonies  d'une  forme  secrète  ou  privée  constituaient 
ce  que  nous  nommons  les  mystèresy  du  mot  grec  p(m(- 
pue,  par  lequel  ils  étaient  désignés.  L'étymologie.  de  ce 
nom,  emprunté  au  verbe  (auco,  qui  exprime  Tidée  de  fer- 
mer les  lèvres  ou  les  yeux,  indique  que  ceux  qui  avaient 
âé  admis  à  la  participation  des  mystères  ne  devaient  point 
communiquer  aux  profanes  c^  qu'ils  avaient  vu  et  entendu. 
Telle  était,  en  effet,  la  condition  fondamentale  d'admission 
aux  Éleusinies  S  les  plus  célèbres  d'entre  les  cérémonies 
auxquelles  fut  appliqué  d'abord  ce  nom  de  mystères  ([auM- 
pia)  ;  et  onl'étendit  ensuite  à  d'autres  solennités  d'uncarac- 
tère  analogue.  Dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus 
spÀ^iale,  ce  même  terme  de  pcTTÎpia  servit  à  désigner  les 
dioses  secrètes,  celles  qu'il  était  défendu  de  révéler  (ri 
pGTixa  ou  Ta  aTcof  fYiTa  •),  et  auxquelles  on  était  initié  dans 
les  mystères  ;  l'emploi  du  même  mot  fut  étendu  encore  aux 
rites  qui  s'accomplissaient  dans  ces  dernières  solennités  '. 

• 

1  Herodot,  ÏI,  51. 

>  Lobeck,  Aglaoph,^  p.  55  et  sq. 

'  Id.,  tôûL,  p.  85  et  sq. 
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Los  Tirors  se  servaient  aussi  de  Texprcssion  de  tc^ett;, 
qui  s'apjjliquail  originaîromont  à  la  consécralion  ba- 
chique, a  Tadinissioiî  aux  fèl(*s  nocturnes  de  Dionysos*, 
fotos  qui  offraient  un  eai^iière  secret  et  auxquelles  les 
inities  pouvaient  seuls  prendre  part.  Ce  nom  indiquait, 
par  son  étymologie,  le  haut  dojrré  de  perfection  et  d'im- 
portance ([ue  faisait  atteindre  liniliation  *.  Enfin,  les  mys- 
tères étaient  encore  désignés  [mr  l'expression  d'orgiicf' 
(opyta\  que  Ton  a[ïpliqua  hieiilot  |ïIus  particulièrement  aux 
Dionysies,  parce  qu'elles  Triaient  suiïjHisées  conununiqiier 
aux  ba(*chants  et  bacchantes  une  force  divine,  un  état 
extatique;  car  c'est  ce  que  Ton  voulait  voir  dans  le  délire 
de  l'ivresse.  Le  nom  (Vorfjies  devint  de  la  sorte  presque 
synonyme  de  celui  de  fèfe  bruyante  et  désordonnée,  et 
voilà  comment  on  finit  par  ra|»plîquer  à  toutes  les  solen- 
nités empreintes  du  même  caractère  *.  On  comprend  que 
ces  fêtes  di'fr'^^'^rassent  en  sch'^ucs  licencieuses  et  en  repré- 
sentations obs(*ènes;  la  relipion,  qui  prêtait  |mrfois  à  ces 
actes  immoraux  un  sens  symbolique',  leur  donnait  ainsi 
une  consécration.  Il  est  a  croire  que  Tintention  dedéro- 

'  Hesiod.  ap.  Apollod..  TT,  *i,  2.  O  mot  sî^mTiait  aaMi  une  féteqnl 
avait  pour  objot  une  purification  ou  une  réconciliation  (voy.  Pied. 
iVem.  X,  03).  Atluhiéo  donne  de  ce  mot  une  éi>moIo(ne  fausse  et  ridi- 
cule, en  pn'tendaiit  que  les  mystt'^ros  sont  ainsi  appelés  h  raison  des 
grandes  dépenses  qu'ils  exigent  {Ddpnon.^  U,  p.  /il). 

*  Voy.,  sur  1»*  sens  de  ce  mot,  les  savantes  observations  de  M.  Preller, 
dans  son  article  Mysteria  de  V Encyclopédie  class.  de  Pauly,  p.  318. 

3  Ce  mot  ôp-^-.x  parait  être  une  forme  du  parfait  csp^x*  dérivé  loi- 
même  de  pclieiv,  lequel  signifiait  proprement  célébrer  des  fêtes,  (S'oj* 
Lojbeck,  op.  ci7.,  p.  305,  note.) 

«  Strab.,  X,  p.  /i68. 

<  Telle  est  l'opinion  que  développe  Plularque  {De  defectu  oraad.t 
1 16,  p.  708»  edil.  Wyttenb.).  Cet  écrivain  ?oit  dans  les  actes  désordoiH 
néi,  comme  dans  les  manifestations  de  tristesse,  de  furear  et  de  crainle 
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ber  aux  yeux  de  la  foule  un  speefacle  si  contraire  aux 
bonnes  mcèurs  contribua  à  faire  interdire  la  publicité  des 
mystères*. 

Lorsque  l'on  cherche  à  analyser  les  cléments  dont  se 
composaient  ce  que  Ton  appelait  les  mystères,  on  recon- 
imît  que  leur  point  de  départ  avait  été  Taccomplissemcnt 
de certaitis rites  destinés  à  imprimer  un  caractèrede  pureté, 
d'innocence,  tels  que  des  purifications,  des  expiatioïis, 
des  pénitences*.  Ces  rites  comprenaient  aussi  des  sacri- 
Éces,  des  processions  et  tout  un  cérémonial  religieux  qui 
ifes  transformait  en  de  véritables  fêtes,  et  les  rattachait  ainsi 
aux  solennités  qui  ont  été  décrites  aux  chapitres  précé- 
dents. Ces  fêtes,  qu'on  pourrait  appeler  expiatoires,  se 
célébraient  surtout  de  nuit,  parce  que  les  imaginations 
sont  plus  facilement  frappées  '  dans  le  silence  et  robscii^ 
rilé.  Elles  comprenaient  divers  ordres  de  cérémonies  : 


qnl  accompagnaient  les  mystères,  des  cérémonies  de  pitriflcadon  et 
iViordsme  destinées  à  atténuer  la  colère  des  dieux  ou  démons,  profo- 
qnée  par  les  crimes  des  hommes. 

'  G*esl  ce  qui  fiit  dire  à  Tertulllen  :  <c  Sed  naturœvenerandum  nomen 
tttegoriea  dispositio  prœtendens,  patrocinio  coactœ  figurœ  sacrile- 
§kmt  obicurat  et  convicium  falsi  simulacris  excusât,  m  (Adv.  VeUent^ 
p,  250.)  Un  passage  de  Théodoret  {Serm.  I,  De  fide,  ap.  Opera^  t.  lY, 
%  482)  nous  fournit  un  exemple  frappant  à  Tappui  de  cette  observa- 
tai.  n  y  est  dit  que  les  initiés  apprennent  que  Priape  est  le  fils  de  Dio- 
nysos et  d^Aphrodite,  mais  que  Thiérophante  seul  est  instruit  du  motif 
poor  lequel  ce  dieu  est  représente  de  si  petite  taille  et  ithyphalliqne.  Ge 
■oiif,  tel  que  Pexpllque  Théodoret,  repose  sur  une  idée  symbolique 
We  i  une  idée  obscène. 

*  Ainsi  il  y  avait  dans  les  mystères  deux  ordres  de  rites  :  les  acteé 
qi^weompllssaient  les  initiés,  et  ceux  qui  se  passaient  devant  leurs  yeux 
él  4ai  l^r  étaient  donnés  en  spectacle  :  ^pûpLCva  et  «^iixvOpuvsi,  comme 

les  Grecs.  (Voy.  Plutarch.,  De  virtut.  progress,,  §  10,  p.  312, 
WyttenlMcb.) 

*  OttétèBdIt,  pour  ce  motif,  le  nom  de  mystère  (îfXfnQ  aux  cérémo- 
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la  représentation  dramatique  ou  symbolique  de  rhistoiit 
des  dieux  dont  la  légende  se  rattachait  à  Finstitution  de 
ces  mystères  (ÔEafjLora)  ;  la  révélation,  faite  ordinairemeot 
par  degrés,  de  connaissances  mystérieuses  (Upi),  qui 
consistaient  en  formules  sacramentelles  (cuvOïf[i.flcm),  for- 
mules dont  celles  des  francs-maçons  peuvent  nous  donner 
une  idée\  et  en  exhibitions  d'objets  symboliques  (oujt- 
^\a),  qui  devenaient  comme  autant  d'allusions  tangibles 
au  caractère  du  dieu  et  aux  mythes  qui  s'y  rattachaient 
Ces  objets  ou  ces  simulacres  étaient  tenus  soigneusement 
cachés  aux  yeux  du  vulgaire  ^.  Les  formules  constituaient 
conmie  autant , de  paroles  ineflables^  qui  donnaient  la 
clef  de  la  légende  divine  et  des  cérémonies  piibliques. 

Cette  vénération  ou  cet  enseignement  auquel  s^est 
parfois  rattachée  la  communication  de  doctrines  reli- 
gieuses ou  morales  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qu'on 


nies  nocturnes  accomplies  en  Thonneur  d*Hécale,  et  qui  se  célébraient 
notamment  à  Samothrace,  où  leur  origine  se  rattachait  peut-être  &  cflle 
des  mysti>res  cabiriques.  (Voy.  Schol.  ad  Aristoph,  Pac.^  v.  277.) 

'  Le  véritable  sens  du  mot  frj^,ti.%  nous  est  donné  par  Clémeot 
d'Alexandrie  {Cohort.  ad  gentes,  cdit.  F*oilcr,  p.  18),  qui  l^appliqnei 
des  expressions  sacramenielles  ou  mots  de  passe  que  prononçaient  les 
initiés. 

2  Ainsi,  dans  les  mystères  d'Élcusis,  on  montrait  aux  initiés  et  oo 
leur  confiait  des  objets  qui  diaient  autant  de  symboles  de  la  doctrioe 
mythique  reçue  sur  la  grande  déesse.  Dans  les  mystères  de  Dionysos,  les 
symboles  étaient  la  toupie,  le  salK)t,  le  miroir,  la  touffe  de  laine,  ^oss^ 
let,  la  balle  (Glem.  Alex.  Cohort,  ad  gent.,  ap.  Euseb.  Prœpar.  erow^, 
lib.  II,  c  3).  Dans  les  mystères  de  Thémis,  les  symboles  qac  Pon  révé- 
lait en  secret  dans  le  silence  étaient  Torigan,  la  lampe»  IVpée  et  le  pei- 
gne (Glem.  Alex.,  ibid.), 

'  Les  divinit<*s  recevaient  dans  les  mystères  certains  noms  quil  était 
interdit  de  divulguer.  Hérodote  fait  plusieui*s  fois  allusion  à  celte  défense. 
Pausanias,  parlant  de  la  Dcspœné  d'ArcadIe,  dit  qu*il  n^osc  divalgoer 
aux  profanes  son  véritable  nom  (VIII»  c  37/§  6  ;  II,  c  17»  g  i*S). 
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enseignait  au  vulgaire,  élait  sanctionné  par  raccom- 
plissement  de  certaines  formalités  secrètes  qui  consti- 
tuaient rinitiation.  L'initié  devait  garder  le  silence,  le 
secret  le  plus  sévère  sur  toutes  ces  cérémonies  auxquelles 
il  lui  était  donné  d'assister,  sous  peine  de  se  rendre  cou- 
pable de  la  plus  criminelle  impiété  * . 

Ainsi  les  mystères  grecs  se  rapprochaient  par  un  cer- 
tain côté  de  nos  mystères  du  moyen  âge  ;  mais,  tandis 
que  chez  ceux-ci  la  représentation  scénique  faisait  tout 
le  fond,  dans  ceux  de  la  Grèce  elle  n'était  qu'accessoire  *, 
cl  les  rites  qui  les  accompagnaient  en  constituaient  l'élé- 
ment essentiel  *.  Lorsque  les  chrétiens  transportèrent  à 
la  cérémonie  de  la  messe,  c'est-à-dire  à  l'eucharistie  et 
à  l'ensemble  de  rites  dont  elle  était  entourée,  le  nom  de 
mystères,  ils  ne  firent  que  continuer  à  employer  cette 
expression  grecque  *  avec  son  acception  païenne,  quoique 

*  Voy.  Diog.  Laert.  lib.  II,  Aristipp,^  p.  151.  Les  mystères  sont  iroilés 
aux  profanes,  dit  Dionysos  dans  la  tragédie  des  Bacchantes  d'Euripide 
|f.  â72)  ;  et  plus  loin  il  ajoute  :  Révéler  à  l'insensé  les  mystères  de  la 
tagesse^  c'est  s'exposer  à  paraître  peu  sage  (v.  USO).  Dans  le  débat  de 
quelques  poésies  orphiques,  il  est  dit  que  les  portes  soient  fermées  aux 
profanes.  {Frctgm,  Orph,,  p.  1  Al»  /i50,edit.  Flcrmann  ;  SchoL  adSophocL 
(Ed.  Col.^  V.  9.  Suidas,  v»  BtêiiXc;.) 

'  Voy.  Charles  Magnin,  Les  origines  du  théâtre  moderne^  1. 1. 

'  Voy.  Gttigniaut,  Mémoire  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine^  et  sur  les  mystères  de  la  Grèce  en  général  (extrait  du  t  XX i  des 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres ^  p.  18  et  suiir.)* 

^  L^Église  grecque  i*end  par  le  mol  p.u(mnpi&v  ce  que  TÈglIse  latine  ap- 
pelle sacrement  (voyez  du  Gange,  Glossar.  med.  et  in/im,  grcBc^^ 
f  Muorriptcv;.  L*ex pression  de  (ikU9T%']fio7is  s'est  conservée  dans  PÉglIse 
grecque  pour  désigner  la  partie  de  la  messe  où  est  figurée  la  passion  da 
Christ.  «  HuoTa-jfwfîfli,  ad  Dei  recondita  sécréta  percipienda  mentem  sub- 
»  kfaty»  écrit  J.  Goar,  «  actiones  passionesque  ChristI  subcerimoniarum 
9  slmulaeris  et  Ghristum  ipsum  sub  antitypis  panis  et  vini  speciebus  velat 
»  ei  simul  ad  eum  arcano  modo  agnoscendum  dedacit.  »  Etc.  {Rituale 
pnwfim,  p.  96.  Venet.,  1730.) 
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la  solennité  nouvelle  qu'ils  substituaient  aux  andennes 
eut  un  caractère  tout  dilTéreut  * .  La  inesse  est  une  repré- 
sentation symbolique  de  la  i)assion  du  Sauveur,  un  en- 
semble de  rites  qui  communiquent  aux  assistants,  ainsi 
que  le  taisaient  les  mystères  antiques,  des  grâces  partica- 
Hères.  La  catéchisiition  et  le  baptême  sont  une  véritaMe 
initiation,  et  donnent  a  ceux  qui  Tout  reçue  le  droit  d'as- 
sister à  ces  cérémonies  augustes.  Peu  à  peu  ce  pri\ilége 
.  des  chrétiens  catéchisés  devint  le  patrimoine  de  tous,  de 
même  ciue  les  mystères  de  T  Attique,  en  recevant  de  plus 
en  plus  (Finitiés,  nnissaieiit  i)ar  doter  la  presque  totalité 
de  la  nation  hellénique  des  avantages  qui  n^avaient 
appartenu,  dans  le  i>rincipe,  qu*à  un  petit  nombre. 

Il  a  existé  ditïérentes  soites  de  mystères  dans  la  Grèce. 
Les  ims  remontaient  aux  premiers  âges  de  la  société  hel- 
lénique ;  les  autres  avaient  été  institués  à  leur  imitation. 
Les  plus  ancieiuies  comme  les  |)lus  niodenies  de  ces  cé- 
rémonies se  trouvaient  généralement  liées  au  culte  des 
divinités  pélas^nquesdont  les  sanctuaires  avaient  conser\é 
jusqu'aux  derniers  temps  de  la  Grèce  un  caractère  parti- 
culièrement aufrustc  et  vénérable.  Tels  étaient  les  Cahires 
à  Samolhracc,  Z(Mis  eu  Crète,  Déméter  à  Eleusis  el  à 
Athènes,  Damia  et  Auxésia  à  Égine  et  en  Argolide  *. 

On  a  beaurou|)  écrit  et  disserté  sur  Torigine  de  c^^ 
mystères,  qu'un  grand  nombre  (rérudits  ont  cru  devoir 
aller  chercher  hors  de  Grèce.  L'existence  en  Égj"i)te  de 
mvstères  analogues  à  ceux  des  Hellènes,  a  l'ait  attribuera 
ceux-ci  une  provenance  égyptienne.  Malgré  Tacconldes 

^  Voy.  ù  ce  sujel  les  judicieuses  obser?atious  de  SU  Ernest  Renaïf 
dans  son  éloquent  aperçu  des  ReliQions  de  l'antiquité  :  Études  d*hi9' 
toire  religieuse^  p.  ô8. 

'  Voy*  ce  qui  est  dit  plus  loin  de  ces  mystères. 


■^It'l 
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ôgoages  qui  faisaient  sortir  de  Thrace  les  fondateurs 
des  mystères  de  TAttique  et  de  la  Béotie,  on  a  transformé 
eo  Égyptiens  ou  en  élèves  des  hiérophantes  de  Mempliis 
ou.de  Thèbes,  Orphée,  Musée  et  Mélampus  V  Ces  asser- 
*tîons,  auxquelles  Uérodote  a  prêté  Tautorité  imposante  de 
son  nom,  ne  peuvent  cependant  soutenir  Texamen.  J'ai 
montré  au  chapitre  )I,  que  tout  s'oppose  à  ce  qu'on  aille 
chercher  en  Egypte  les  origines  de  la  mytliologie  hellé- 
nique; et  puisque  |a  première  construction  du  pan- 
théon grec  appartient  aux  Pclasges,  on  ne  saumit  leur 
refuser  Tinstitulion  des  mystères.  Nous  ne  retrouvons 
pas  plus,  en  eiïet,  dans  ces  antifpies  solermités,  le  carac- 
tère égyptien,  que  dans  les  noms  des  dieux  et  les  mythes 
qui  avaient  cours  chez  les  initiés.  Si  des  emprunts  ont  été 
laits  par  les  Grecs  aux  mystères  de  Neith  à  Sais,  ou  à 
ceux  d'O^ris  et  d'Isis,  ce  ne  furent  la  que  des  altérations 
postérieures  et  peu  importantes.  En  admettant  Torigine 
égyptienne  de  leurs  mystères,  les  Grecs  se  laissaient 
prendre  à  des  analogies  superficielles  ou  a  des  ressem- 
blances qui  étaient  le  résultat  du  fond  commun  de  natura- 
lisme sur  lequel  reposaient  les  deux  ordres  de  solennités. 
Les  assertions  des  prêtres  égyptiens  <|ui  affichaient  la 
prétention  d'avoir  enseigné  aux  Grecs  leur  religion,  et 
étaient  ainsi  intéressés  à  trouver  des  similitudes  imagi- 
naires, ont  puissamment  (contribué  à  égarer  Hérodote, 
Diodore  et  la  plupart  des  voyageurs  arrivés  de  Grèce  sur 
les  i»ords  du  Nil. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  des  mystères 
d'un  caractère  très  analogue  à  ceux  des  Grei^s  ont  été 
obisenés  chez  des  populations  sauvages  n'xiyant  jamais 

I  ilerodot..  H,  û6,  Û9.  Diodor.  Sic,  I,  97  ;  IV,  25,  1.  CL  Lobeck, 
À§laopkamui9  p.  1102  et  aq* 
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eu  avec  les  peuples  de  l'antiquité  la  moindre  rdation. 
Un  grand  nombre  de  tribus  de  l'Amérique  pratiquaieni 
des  cérémonies  et  des  initiations  secrètes  dont  le  but  ébôt 
de  donner  à  ceux  qui  y  participaient  un  caractère  sacré^ 
et  de  leur  communiquer  une  puissance  d'inspiration,  une 
vertu  divine  qui  les  mettaient  en  relation  directe  avec  les 
esprits  oulesdieux* .  Encore  de  nos  jours,  chezles  indigènes 
de  TÂmazone,  un  voyageur  anglais  a  constaté  Texistence 
de  véritables  initiations  en  Thonneur  de  la  divinité  ap- 
pelée Jurupari.  Les  femmes  en  sont  sévèrement  exclues*. 
Dans  l'Amérique  du  Nonl,  certaines  tribus  ont  des  céré- 
monies analogues  qui  se  réduisent  parfois  à  de  simples 
danses  ^.  Chez  les  Nègres,  il  y  a  des  fêtes  orgiastiques 
dans  lesquelles  les  femmes  jouent  le  principal  rôle,  et 
qui  rappellent  d'une  manière  frappante  les  Bacchanales ^ 
Les  mystères  bien  connus  du  VaudouXj  que  les  Nègres 
du  Dahomey  ont  transportés  dans  le  nouveau  monde  *| 

>  Voy.,  sur  ces  mysièrcs,  Lettres  édifiantes  :  Belations  de  la  mîmoi 
des  Moxas^  Rec,  X.  Lettres  du  n.  P.  de  la  Neuville»  Mémoires  de  Tré- 
voux^ mars  1723.  Histoire  de  la  Virginie^  trad.  de  Tanglais,  Oriéaas, 
1707,  p.  372.  Latilau,  Mœurs  des  sauvages^  p.  3/l|/k,  370, 382.  Acoita, 
Histoire  des  Indes  occidentales  y  V,  c.  36.  Garcilasso  de  la  Véga,  Com- 
ment,  ReaL,  ]ib»  Vf, c.  2/i-27.  Lopez  de  Gomara,  Hist.  ^en., lib.  H, c  78. 

2  On  exécute  dans  ces  mystères,  avec  des  trompettes  de  bamboa  cl 
de  palmier,  une  musique  destinée  à  entretenir  Tagitation  convulsivc  ëtt 
initiés.  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  la  femme  qui  oserait  t^ 
procher  du  lieu  où  Ton  fête,  de  cette  manière  bizarre,  le  grand  EftpfiL 
(Voy.  Alf.  Wallace,  Travsls  on  the  Amazone,  p.  lOi.) 

3  Voy.  notamment  ce  que  dit  Georges  Catlin  des  fêtes  religieiisef  <ht 
BlandaDs  (Letters  and  Notes  on  the  manners,  customs  and  condiiM  of 
thê  North  America  Indians,  1. 1,  p.  160). 

<  Voy.  ce  que  rapportent  les  frères  I<ander  sur  ces  proœs^lQ^ 
iqdie  laltachent  à  des  initiations  (Journal  d^une  eacpWft^^ 

'  ifid.  fraa^,  u  iU  p.  133-139). 

*m,  Itefamy  ami  (A0  IMomofU»  T.  t,  p.  31  |w^ 
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ei  émt  le  point  de  clé|>arl  est  une  danse  orgiastique, 
constituent  une  véritable  initiation,  un  ensemble  de  rites 
secrets  rattachant  par  lui  lien  mystérieux  tous  ceux  qui 
y  prennent  part.  Ces  mêmes  mystères  se  retrouvent, 
avec  quelques  variantes,  chez  dilTérentes  populations  de 
r.Vfipîque  occidentale,  et  les  femmes  en  sont  presque 
toujours  sévèrement  exclues  *. 

Dans  les  îles  de  TOcéanie,  il  s'était  fondé,  sous  le  nonfi 
de  société  des  Aréoïs  ou  Arékoïs,  une  association  qui 
rappelait  également  les  mystères  de  la  Grèce.  On  n'y 
était  admis  qu'après  de  lonpues  épreuves,  et  l'on  devait 
passer  par  différents  grades.  (]es  Aréoïs  célébraientdes 
cérémonies  secrètes  en  l'honneur  d'un  dieu  soleil,  dont 
le  nom  variait  suivant  les  îles*;  car,  ainsi  que  les  mys- 
tères d'Eleusis,  cette  institution  s'était  répandue  de 
IMt)che  en  proche  en  différents  lieux,  et  notamment  aux 
lies  Manjuises  et  à  celles  de  la  Société. 

En  présence  <le  ces  faits,  on  comprend  qu  on  n'ait  j)as 
besoin  d'aller  chercher  dans  les  mystères  de  l'Asie,  dans 
ceux  des  religions  perse  et  assyrienne,  l'origine  des  mys- 
tères helléniques.  Toutefois,  par  cela  seul  qu'ils  remon- 

le  Vandoai,  de  irieux  sorciers  guident  les  négresses  d.ins  leurs  évolutions 
cfaorégrapliiques.  Les  poches  de  celles-ci  sont  pirinos  de  serpents»  de 
vipères,  d*araignêes,  de  scorpions  cl  de  gris  gris  de  toute  espèce.  C*est  là 
■M  analogie  de  plus  avec  les  Bacclia Utiles,  surtout  telles  quVlles  étaient 
eâéiirées  dans  la  Tlirace.  Ceux  qui  prennent  part  au  Vaudoux  se  dé- 
po«ilieDt  généralement  de  leurs  vêtements,  se  livrent  à  des  danses  fu- 
ifenet  itans  lesquelles  on  les  voit  tour  à  tour  gambader,  gémir,  pleurer, 
rive,  se  fustiger,  s^arraclier  la  peau,  le  tout  accompagné  de  conjurations 
et  d*adorations  des  gris-gris. 

*  \oy.  ce  qui  est  dit  notamment  des  mystères  de  A'c/a,  dans  Pouvrage 
et  Leigliloo  Wilsco,  intitulé  :  We$tem  Africa,  p.  395. 

s  Voy.  Moerenhont,  Voyages  aux  Ue$  [océaniennes^  i,  t,  p.  /||8A  et 

T.  If.  20 
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laient  aux  Pélasges.  les  principaux  mystères  de  b  Grèce 
peuveut  avoir  revu  de  l'Asie  «quelques-uns  des  rites  qui 
en  eonsliluaient  le  point  de  départ. 

Les  mystèi'es  grecs  datent-ils  d  ailleurs  d'une  bien 
haute  antiquité?  Un  a  vu  t|ue  plusieurs  d'entre  eux 
étaient  liés  à  l'a^loratioii  de  divinités  pébsi?iques  : 
mais  i-ette  ailnnitioii  avait-elle,  dans  le  priikcipe,  b 
forme  qui  constitue  les  mystères  ?  C'est  b  une  ipiestioii 
a  laquelle  il  est  im|H)ssible  de  n'^pondre  d'une  manière 
eatéf^orique.  Les  mystères  ont  dû ,  de  plus  *  varier 
dans  leur  riluel  ;  et  quand  même  leur  institution 
daterait  îles  premiers  à^'es  de  l'histoire  grecque,  ce 
ne  serait  pas  là  un  motif  sutVisanl  |iour  admettre  ipie 
leur  forme  fut,  à  Téporiue  qui  nous  occupe,  celle  qu'ils 
avaient  dans  le  principe,  il  n'y  avait  d'ailleurs  aiHviie 
solidarité  entre  les  dilTérents  mvstères,  et  cliacun  «i'eux 
a  eu  SCS  desliiices  propres.  Jétudier.ii  donc  sé|ajré- 
ment  les  principaux,  en  rassemblant  les  ténH>i£mage$  ks 
plus  décisifs  que  les  anciens  nous  ont  laissés  à  leur 
égard. 

L'antiquité  precque  s'aix\irdait  à  regarder  les  mystères 
de  Saiiiutiira«*c  roniinc  Ii*s  plus  amicns,  i*l  ci'lait.  a|»ri'< 
ceux  d'Eleusis,  l«s  |»lns  vi'nèral»les*.  (les  in\ sténos  nf 
cessèrent  |iâs  d'clre  rélrj»n's  tlaiis  tiuit  Ii*  nuir^dc  l'aiili- 
quitc  pa'iennc,  et  on  les  tn»ii\c  prcs4|iic  autant  en  ivn<4ii 
à  réi^oque  «le  la  guerre  des  Romain^  contre  .Mithritlate', 


(Arûtid.,  Of(i/.  XIII,  Panaîh.,  p.  189.  —  Ùjv.  -r^m  4âv^;  '-i<Jit  -:»-.is^ 
ll'.jr.t  LXtjr.rl'.i;  T«  xx:  2xa-,îsajt-:v;  ii-^:.;.  ((tdleQ..  De  USU  part,, 
XVII,  1.) 

'  Voconio>,  lors  de  rexpédition  de  Lucullus  contre  MiUiridate,  s^  fit 
initier,  et,  par  ce  relard,  donna  le  temps  au  roi  de  l\)nl  de  s'édiapper. 
(PloUrch.  Lucu//u^,  §  13.  p.  2^8,  edit.  Reiske.) 


LES   MYSTÈRES.  307 

et  plus  tard  sous  Tibère*,  que  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Macédoine^.  Le  droit  d'assister  à  (»es  mystères  n'était 
pw  un  privilège  exclusif  des  citoyens  de  Saniothraciî  ;  on 
venait  s'y  faire  initier  de  tous  les  points  de  la  Grèce,  et 
rhiérophante,(fest-à-dire  celui  qui  présidait  à  leur  célébra- 
tion, pouvait  être  choisi  en  dehors  des  habitants  de  Tile  ^. 
On  faisait  généralement  remonter  rétablissement  des 
mystères  de  Samothrace  aux  dieux  Cabirçs,  confondus  en- 
suite avec  les  Curetés,  les  Corvbantes  et  les  Dactyles*.  La 
croyance  à  cette  prétendue  institution  divine  (enait,  d'une 
part,  à  l'opinion  où  étaient  les  Grecs  que  ceux  qui  avaient 
établi  les  mystères  devaient  être  des  génies  supérieurs, 
des  personnages  presque  divins**;  de  Tautre,  à  ce  que 
les  dieux  invoqués  dans  ce  culte  mystérieux  portaient 
le  nom  de  Cabires  ®.  Or  ce  peuple  aimait  à  supposer  que 
les  dieux  avaient  institué  en  personne  leur  culte  sur  la 

1  L'an  18  de  notre  ère,  Germanicus  ?ouliit  aussi  se  faire  initier  à  ces 
mystères,  mais  la  violence  des  vents  Pempêclia  d'aborder  dans  Plie. 
(Tacit«  Annal,  lib,  II,  c.  54.)  Voy.  ce  que  je  dis  des  dieux  Cabires  au 
chapitre  If,  tome  I,  p.  20Zi. 

2  Philippe  et  Olympias  se  firent  initier  auy  mystères  de  Samothrace. 
On  rapporte  que  Philippe,  étant  encore  très  jeune,  se  rendit  à  Samo- 
thrace pour  assister  aux  mystères,  et  c'est  là  quMl  rencontra  Olympias, 
venue  pour  le  même  objet  et  dont  il  devint  amoureux.  (Plutarçh. 
Âlexand.,  §  2,  p.  2,  edit.  Reiske.) 

S  Voy.  Jes  inscriptions  rapportées  par  Boeckli,  Corpus  inscript, 
grwc..  Il,  n»*2154,  2157,  2158  et  2159.  Dans  Tune  de  ces  inscriptions, 
les  Samothraciens  demandent  aux  habitants  de  Cyzique  de  leur  envoyer 
WBL  des  leurs  pour  présider  aux  mystères. 

*  Etymol.  magn.  Gud,,  p.  289.  Schol.  ad  Aristoph.  Pac,  277. 
Slrab.,  X,  p.  470.  Lobeck,  Aglaoph, ,  p.  1218. 

<  c  II  y  a  bien  de  Tapparence,  écrit  Platon,  que  ceux  qui  ont  écrit  les 
initiations  Quêtaient  pas  des  hommes  ordinaires,  mais  des  génies  supé- 
rlenrs  qoi,  dès  les  premiers  temps,  ont  voulu  nous  enseigner,  etc.  » 
(Plat.  Phad.^  !  38,  ap.  Opéra,  edit.  Becker,  t.  V,  p.  i9ii.) 

•  Voy.  Lobeck,  loc.  cit. 
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terre.  Tout  culte  étail  dans  leur  opinion  nécessairement 
(le  fondation  divine. 

Nous  n'avons,  sur  le  caractère  des  mystères  de  ces 
dieux  Cabires,  que  les  témoignages  les  plus  confus  ;  et  sans 
im  passage  du  scholiaste  d'Apollonius,  qui  nous  a  con- 
servé, d'après  Mnaséas,  leur  nom  *,  nous  n'aurions  pu  les 
découvrir  au  milieu  des  assimilations  si  diverses  que  les 
mythographes  etjes  historiens  ont  faites  entre  ces  dig- 
nités et  d'autres  dieux  ou  héros  gn?cs  dont  les  attributs 
ou  la  légende  rappelaient  la  leur*.  Ces  noms,  que  j'ai  déjà 
fait  connaître  au  chapitre  II  de  ce  livre,  étaient  Axiéroi^ 
Axiokersos  et  Axiokersa.  A  cette  triade  se  joignait  un 
quatrième  dieu,  appelé  (^admilos  ou  Casmilas.  Les  assi- 
milations admises  par  les  anciens  nous  font  reconnaître 
dans  cette  triade  quelque  chose  d'analogue  à  la  triade 
égjptienne  dont  le  modèle  avait  été  suggéré  par  la  géné- 
ration humaine.  Axiéros,  ou,  en  dégageant  ce  nom  de 
l'épithète  qui  y  est  a(*col(»e,  s^io;,  Eros,  est  Tamour',  le 

• 

«  Schoi  ApoL,U9{3. 

*  Ainsi,  une  légende  qui  n'csi  peul-êlre  pas  très  ancienne  faisait  d^ 
Dardanus  un  des  Cabires,  rinslilulcur  des  mysiiTesdcSamoihrace  (Plin. 
Hist.  naL,  lib.  IV,  c.  23).  D'autres,  trompés  par  le  rapprochement  de 
rëpithète  d'àvax!;,  donné  h  la  fois  aux  dieux  de  Samothrace  et  aux  Dios- 
cures,  ont  fait  de  Castor  et  PoUux  les  fondateurs  de  ce  sanctuaire  mys- 
térieux. (Varron.  de  îing.  lat,  lib.  IV,  §  10.  Serv.  ad  Virg.  ^Eneid., 
VU,  12.) 

3  Le  caractère  d'Axiéros  ou  d'Éros,  qui  représentait  la  généradoo, 
paraît  avoir  été  assez  ambigu  ;  et,  tandis  que  les  uns  y  voyaient  uo  dieo, 
les  autres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  vraisemblablement  Moaséas, 
y  voyaient  une  déesse  qu'ils  assimilaient  à  Déméter.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  scholiaste  d'Apollonius  (  I,  17)  qui  assimile  Axiokersos  i 
Hadès,  et  Axiokersa  à  Pfoserpine.  Un  Oxybaphon  publié  par  M.  Geijaid 
(ArdMlog.  Zeitung,,  t.  HI,  n"  16,  p.  162)  nous  donne  la  fignre  d'Axio- 
kma.qiii  est  représentée  par  une  femme  avec  une  riche  coiffare,  oflfiraBt 
"■«emblance  avec  Proserpine. 
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IKiiivoir  générateur  identifié  par  d'autres  avec  Phaéton  *, 
la  lumière  ou  le  feu  céleste  fécondant.  Axiokersos  ou 
Kersos  est  le  désir  amoureux,  le  sexe  mâle  identifié  à 
Pothos,  et  qui  s'unit  à  Axiokersa,  divinité  qu'on  rappro- 
cha d^Aphroditc,  parce  qu'elle  personnifiait  le  sexe  fémi- 
nin *.  De  leur  union  naissait  vraisemblablement  Cadmilos, 
identifié  plus  tard  à  Hermès  par  les  mêmes  mythographes 
qui  faisaient  d'Éros  Déméter,  d' Axiokersos  Pluton,  et 
d' Axiokersa  Proserpine  ^.  C'est  sans  doute  sous  Tin- 
fluence  du  syncrétisme  que  s'opéra  l'assimilation  d'un 
des  dieux  de  Samothrace  ou  roi  de  l'enfer  hellénique  ; 
car  on  trouve  l'un  des  Cabires  de  cette  île  désigné  sous 
le  nom  d'Adamas*,  épithète  donnée  à  Pluton  *.  Dans  le 
temple  ou  Anacloron,  consacré  à  ces  dieux  qui  recevaient 
le  titre  honorifique  à'Ànaces,  on  voyait  les  statues  des 
trois  membres  de  la  triade  samothracienne  dues  au  ciseau 
de  Scopas.  Deux  de  ces  Cabires,  sans  doute  Axiokersos  et 
Cadmilos,  étaient  représentés  ithyphalliques ,  les  bras 

«  Plin.  Hist.  nat.,\\b,  XXXVI,  c.  6. 

'  Id. ,  ibid,  Pausanias  ([,  c.  /i3,  §  6) ,  parlant  des  trois  statues  que  Scopas 
avait  faites  pour  Samothrace,  désigne  les  dieux  qu'elles  représentaieat 
par  les  noms  d'Èpu;,  ï(xcpc;  et  no6o;,  ce  qui  semblerait  indiquer  trois 
dieux  mâles.  Mais  outre  que  la  forme  Axiokersa  désigne  évidemment 
une  déesse,  Pline,  parlant  des  trois  mêmes  statues  (lib.  XXXVI,  c.  U),  les 
désigne  par  les  noms  de  Vénus,  Potlios  et  Phaéton.  Slrabon  (IV,  p.  198), 
parlant  de  certaines  cérémonies  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  les 
npproche  des  mystères  que  Ton  célébrait  à  Samothrace  en  l*honneur 
de  Déméter  et  de  Cora. 
)  Schol.  ApolL  Rhod.^  I,  v.  921. 
*  Valcken.,  ad  Theocrit.,  2,  3/i. 

^  Origène,  ou  Fauteur  quel  quUl  soit  des  PhilosophumenaXe^U  Mil- 
kr,  p.  108),  dit  que  Adam  (A^gé{A),  abréviation  évidente  d'Adamas 
llJi^a^)^  était  donné  dans  les  mystères  de  Samothrace  comme  Tbomme 
aithélype,  c'est-2i-dlre  comme  le  premier  mâle  dan%  Tordi^e  de  la  gêné- 
ration,  caractère  qui  convient  parfaitement  à  Axiokersos. 


SIO  LES    MYSTÈRES. 

levés  vers  le  ciel  * .  Le  caractère  de  ces  dieux  tend  à 
faire  supposer  que  les  mystères  de  Samothraee  apparte- 
naient au  culte  des  divinités  génératric*es,  et  par  consé- 
quent que  les  rites  et  les  symboles  qui  y  (igiiraient  te- 
naient a  des  idées  cosmogoniques.  C'est  à  rex|K>sé  de 
|>areilles  idées,  beaucoup  plus  qu*à  un  enseignement 
théolopique  proprement  dit,  que  paraissent  avoir  été 
consacrés,  suivant  la  reman|ue  de  Cicéron  *,  les  mystères 
de  Samothraee  aussi  bien  que  ceux  de  Lemnos',  qui 
avaient  la  même  origine,  et  que  (^eiLX  d^Éleusis.  Il  est  à 
noter  que  les  mystères  de  la  Grt*ce  étaient  presque  tou- 
jours liés  à  iadoration  de  divinitt's  de  la  génération  et 
de  la  pro<luction.  Les  représentations  et  les  cérénumies 
dont  se  composait  Finitiation  déroulaient  d'une  manière 
plus  ou  moins  allégorique  Thistoin^  mystique  de  ces 
divinités. 

Le  caractère  des  <lieiLX  Cabires  ferait  croire  en 
même  temps  que  les  orgies  *  ou  mystères  de  cette  ile 
avaient  au  moins,  dans  certaines  cérémonies,  la  forme 


*  c'est  ce  qiK*  nous  apprennent  les  Philosophumena  (p,  108  et  109) 
et  ce  que  confirme  Scrvius,  qui  parle  de  deux  statues  itliyphalliques  dt 
Castor  et  Pollux,  qiron  Toynit  à  IVntréedu  port  de  Samothraee  {ad  l'ir 
^i7.  .fffieiV/.Jil).  m,  T.  V}).  Il  serait  possible  que  ces  deuidïTioilés  ilbj- 
phalliques  fusM^nt  celles  qui  recevaient,  dans  le  principe,  un  culte  ei- 
clusif  à  Samothraee  ;  car,  suivant  le  témoignage  d^Atht'nion  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs,  on  n^adorait  d'abord  dans  cette  Ile  que  dvoi 
divinités  (voy.  Schol.  Apollon, ^  Mb,  I;  v.  922;  Nonnus,  Diunys.^Ub, 
X\l\,  V.  752).  11  oi>t  certain  que  de  nou\eIies  divinités  furent  associées 
aux  anciens  dieux  des  mysttTos.  Hécate  finit  par  J  avoir  aussi  ses  roys- 
tèn*s  qui  se  rélébrai«»ni  dans  iaiiire  deZérinlIie,  mystères  très  distinct^ 
de  ceux  des  di*»ux  Cabires  (SV/io/.  ad  Aristoph,  Pac,  277). 

'  n  O(iii»usoxplicatis,  ad  rationemque  re\ocatis,  rerum  magisnatura 
»  cognosciiur,  quam  deorum.  n  {De  nat.  deor.,  I,  A3.) 

*  Cicer.,  loc.  cit,  Meursius,  Grœcia  feriat,,  VKaCtt^t». 

^  Of^ix  9pix7x  Oittv  «ff«Ta  ^poTclotv.  (Qrph.  Argon^t  A69.) 
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désordonnée  et  obscène  (|ui  appartenait  chez  les  Grecs 
àTadoration  de  i)areils  dieux. 

L'objet  des  myslciTs  do  Samothrace,  comme  de  ceux 
d*Éleusis  dont  je  parlerai  plus  loin,  était  aussi  de  purifier 
les  hommes  des  crimes  qu'ils  avaienl  pu  commettre,  et 
de  leur  assurer  par  là,  dans  Taulre  vie,  un  sort  meilleur. 
Cétait  un  prêtre  spécial  nommé  Coès  qui  était  chargé  de 
ces  purifications  '.  faites  sans  doute  au  nom  des  divinités 
clithoniennes  ou  infemides,  adorées  sous  Tappellation  de 
Cabires*.  Il  recevait  Taveu  des  fautes  de  ceux  qui  vou- 
bîent  se  faire  initier  aux  mvstères.  On  raconte  à  ce 
sujet  qué'Lysandre,  voulant  prendre  part  à  ces  solen- 
nités, se  présenta  devant  le  Coès,  qui  lui  ordonna  de 
confesser  le  plus  grand  crime  dont  il  se  fut  rendu  cou- 
fiablc. — Est-ce  toi  ou  les  dieux  (|ui  Texigent  ?  lui  demanda 
le  général  lacwlémonien.  —  Ce  sont  les  dieux,  repartit 
le  prctre.  — Retire-toi,  reprit  Lysandre,  s'ils  mlnterro- 
gent,  je  leur  dirai  la  vérité*.  Dans  une  pîireillc  circon- 
stance, Antalcidas*  se  contenta  de  répondre  : — I>îs  dieiLX 
le  savent. 

Le  coupable,  suivant  la  nature  et  les  circonstances  de 
son  crime,  |Kiuvait  n'être  point  admis  aux  mystères  de 
Saniothrace,  ainsi  (|uc  nous  le  montre  Taventure  d'Évan- 

• 

>  LesCabires  éulenl,  ainsi  qu'on  Ta  vu  (lomc  I,  p.  20t),  des  dieux  d« 
b  prodoctiOQ  et  de  la  généra  lion,  caractère  a|i[Kirlpnant  essenllellemeit 
in  divinités  jellnriques  ou  chtlioniennes ,  qui  présidaient  en  néiM 
temps  i  IVmpire  (le.s  morts,  supposé  placé  sous  terre. 

>  HuurclL  Apophih,  Lac,  Lyiond.,  f  9,  p.  91/1,  edit.  Wyltenli.  Une 
iDecdote  toute  semblable  est  rapportée  d^Antilcidat  (/6idL,i4ii<ak«,  |  i, 
p.  S66,  edit  Wyttenb.). 

*  lUd.,  p.  217. 
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dre,  général  de  Persée  '.  C'était  le  tribunal  des  AnacMé- 
lestes,  ou  |)rètres  initiateurs  des  mystères,  qui  statuait 
sur  ces  exclusions  *. 

On  recevait  |)armi  les  initiés,  à  Samothrace,  un  grand 
nombre  d^ent'ants,  usa^e  que  nous  retrouverons  à  Eleu- 
sis^. Selon  Sainte-Ooix,  s'il  arrivait  qu'on  ifégligeàt  dans 
Tenfanee,  ou  pendant  la  vie,  de  se  faire  purifier,  on  le 
pouvait  encore  a|)rès  la  mort.  Le  célèbre  érudit  conclut 
l'existence  de  cet  usage,  de  la  légende  qui  racontait  que 
les  Cabires  de  Samotlirace  avaient  conduit  aux  bords  de 
TAchéron,  |K)ur  la  [lurifier,  Angélos^  lille  de  Héra,  qui 
avait  été  souillée  par  le  lïontact  d'un  cadavre.  Mais  cette 
circonstance  i>cut  seulement  avoir  trait  à  la  représenta- 
tion du  Tartare  que  Ton  faisait  passer  peut-être  soas  les 
yeux  des  initiés,  à  Samotlirace  comme  à  Eleusis*. 

Le  même  Sainte-Croix  sup|)ose  que  Ton  s'empressait 
d'autant  plus  de  s<?  faire  initier  dans  l'enfance  aux  mys- 
tères de  Samotlirace,  que  Ton  ne  devait  [kis  avoir  ilore 
besoin  de  |»uriti(*ation  '.  Ola  ne  parait  pas  non  plus  |iar- 
lailemonl  exact.  Les  rites  de  la  purific^dion  étaient  appli- 
(»ables  à  un  cMifant  aussi  bien  (ju'à  un  homme.  Mais  il  est 
probable  seulement  <(ue  \o\\  n'employait  |)as  alors  la 

<  Les  Komains  ayaut  représenté  qu'il  souillerait  |>ar  sa  présence  le 
sanctuaire  de  Samotlirace,  on  le  somma  de  paraître  devant  Pancien  tri- 
bunal, établi  pour  juger  les  homicides  qui  osaient  pénétrer  dans  tt  sanc- 
tuaire. Craignant  d'élre  convaincu  du  meurtre  d'Eumène,  commbaa 
pied  de  l'autel  d'Apollon  à  Delphes,  il  n'insista  pas  davantage  et  fat  tué 
par  ordre  du  roi,  son  mattrc  et  «on  complice.  (Voy.  Til.  Uv.,  lib.  XLV, 
c  5;  lib.  XLII,  c.  15.) 

'  Voy.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  t.  I,  p.  50. 

*  l)onat.,  ad  Terent,  Phorm,^  v.  lu. 

*  SchoL  Theorrit,  IdylL,  II,  v.  12. 

*  Sainle-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  1. 1,  p.  52. 
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purificalioii  spéciale  mise  en  pratique  après  Tavcu  d'un 
crime. 

Le  myste,  ou  récipiendaire*,  se  présentait  couronné 
d*olivier*  et  avec  un  voile  de  couleur  pourpre,  dont 
Ulysse,  suivant  la  légende,  s'était  servi  le  premier;  car 
avant  lui  on. faisait  usage  seulement  de  bandelettes  de 
même  couleur^.  Cet  ornement  avait,  ajoutait-on,  la 
vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands  périls.  Et, 
.  d'après  une  autre  fable,  Agamemnoti  s'étant  montré 
revêtu  de  cet  insigne  à  ses  soldats  mutinés,  apaisa  leur 
sédition  *. 

.  Voilà  tout  ce  qui  nous  est  connu  des  mystères  de 
Samothrace.  On  attachait  à  leur  initiation  certains  avan- 
tages, et  en  particulier  celui  d'échapper  aux  dangers,  aux 
périls  sou(|pins  auxquels  on  est  parfois  exposé  ^.  Le  nom 
des  Cabires  demeurait  secret  ^,  en  sorte  que  les  initiés, 
auxquels  seuls  il  était  révélé,  avaient  le  privilège  de  pou- 
voir les  invoquer  ''.Car  sans  doute  la  prière  n'avait 
d'efficacité  qu'autant  qu'elle  était  accompagnée  d'une 
invocation  nominale  aux  dieux  de  Samothrace.  C'est 
donc  une  indiscrétion,  une  profanation  de  Mnaséas  à 

*  Les  mysles  étaient  qualifiés,  à  Samotlirace,  d'hommes  pieux.  (Voy. 
Bœckb,  Corp.  inscript.,  t.  II,  n*'  2157,  2158,  2159.) 

*  Proclus,  in  Platon.  Polit.,  ap.  Meurs.  Grœc.  feriat,,  p.  196. 

»  SchoL  ApolL,  lib.  I,  v.  917.  SchoL  Homer.  Iliad.,  I,  v.  â3û  ;  XVI, 
? .  100. 
^  Schol.  Homer.,  loc.  cit. 

^  hi  i^bxcuv  pX(to6ai,  irpcoxXecuv  ccXt^t^appixxa  Tivà  xiv^ûvuv.  (Schol^ 
adAri»toph.Pac.,  v.  277.) 

>  Ta  ^  6vopbfliTa  aOtûv  iaxi  (luoruca.  (Strab.,  X,  p.  /^72.  Arislopb. 
Pax,  ▼•  278.  Pausan.',  IX,  c.  25,  §  5.) 

xoucvTflu.  (Etymol.  magn.  Gud,,  p.   289.  cr.  Diodor.  Sic,   IV«  A3; 
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laquelle  nous  devons  <1o  connaître  le  nom  de  ces  dieux. 
Et  celte  qualilc  de  divinités  secourables  et  tutélaires 
explique  Textréme  extension  de  leur  culte  chez  les  marins 
de  TArchipel,  qui  recouraient  à  leur  intercession  «*n 
danger  de  mer*.  Les  Cabires  se  manifestaient,  disait-on, 
i  ceux  qui  les  invoquaieiit*. 

Comment  des  mystères  aussi  aufrustes  que  ceux  de 
Samothrace,  au  lieu  de  s'établir  dans  quel(|ue  ville  im- 
portante de  la  Grève,  avaient-ils  un  sanctuaire  loul  à 
l'extrémité  de  rArchi|>el  ?  D'aboitl  on  [)eut  admettre  f|uc 
les  Cabires,  divinilcs  tutélaires  toutes  sinkiales  des  ma- 
rins, durent  c^ompter  plus  d'acloratcurs  dans  une  île  que 
les  navires  avaient  occasion  de  visiter  fré<juemment. 
L'affluence  des  pèlerins  [»ut  valoir  î\  ce  sanctuaire  son 
importance,  et  plus  tard  donner  lieu  à  Tinstitution  des 
mysières  *.  Ensuite  le  nom  de  Samothrace  et  la  position 

1  Schol,  Aristid.  Panath.,,  p.  32ii.  Suivant  le  récit  des  portes,  les 
Argonautes,  battus  d'une  violente  tempête  et  n*espérant  plus  de  calme, 
firent  vœu,  par  le  consoi!  d'Orphée,  le  seul  d'entre  eux  qui  eût  été  initié 
anx  mystères  de  Samothrace,  de  relâcher  dans  cette  Ile.  Aussitôt  Porafre 
s'apaisa,  et  l'on  vit  paraître  au  sommet  des  mâts  les  leux  Saiut-EJaie, 
annonce  de  la  présence  des  Cabires  I,cs  œmpagnons  de  Jason  abor- 
dèrent à  rmlrée  de  la  nuit  dans  l'Ile  ;  ils  furent  initiés  à  ces  mystères  et 
en  partirent  comptant  sur  un<*  heureuse  navigation.  A{X)1Iod.  Argon. ^ 
lib.  l,  V.  915-918.  Orph.  .Ir^on.,  v.  /i65.  Valer.  Flacc,  lîb.  I!,  v.  ^35- 
ÛàO.  Cf.,  sur  le  culte  des  dieux  de  Samothrace  comme  protecteurs  des 
marins,  iElian.  Fragm.^  p.  320.  Atlien.,  VU,  p.  283,  et  Luciao. 
Epist.  15.) 

*  «  On  vante  beaucoup,  écrit  Diodore  de  Sicile  (V,  50),  les  eflel'»  de 
l'apparition  de  ces  dieux  et  les  secours  inattendus  qrfc  les  initiés  en 
reçoivent  dans  l«\s  dangers,  par  la  raison  que  ceux  qui  participent  i  ces 
mysières  deviennent  plus  religieux,  plus  ju>les  et  surtout  meilleurs.  » 
l\  est  vraisemblable  que  ces  apparitions  n'étaient  autres  que  ces  feux 
Saint-Elme,  regardés  i>ar  les  Grecs  comme  étant  les  Dioscures  identi- 
fiés, comme  on  l'a  vu,  aux  divinités  de  Samothrace. 

3  Uoe  objection  peut  être  falie  cependant  à  cette  hypothèse,  c'est  que 
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de  cette  île  nous  ramènent  à  des  émigrations  parties  de 
la  Thrace  primitive,  et  que  Ton  verra  bientôt  aller  fonder 
à  Eleusis  d'autres  mystères  ^  L'assimilation  d'un  des 
Gabires  à  Phaéton  nous  fait  reconnaître  en  lui  une  divinité 
du  feu.  On  a  Vu,  au  tome  I"*,  que  le  culte  d'Héphaestos* 
se  repandit  avec  les  migrations  des  Pélasges  dans  les  îles 
qui  s'étendent  de  la  Béotie  à  l'Hellespont. 

Les  mystères  d'Eleusis  étaient  les  plus  renommés  de  la 
Grèce  et  dépassaient  de  beaucoup  en  solennité  ceux  do 
Samothrace.  La  tradition  attribuait  ù  Eumolpe  leur  fon- 
dation, et  la  famille  sacerdotale  spécialement  attachée  au 
culte  des  grandes  déesses,  culte  qui  faisait  le  fondement 

rUe  n'avait  pas  de  port  sûr  (Plin.  Hist.  nat,,  lib.  IV,  c  23),  et  qu'un 
notif  de  piéié  parait  être  la  seule  raison  qai  faisait  aborder  à  Samothrace 
les  bâtiments  étrangers.  Un  passage  de  Valerius  Flaccus  nous  apprend 
que  le  principal  prêtre  de  Samothrace  se  tenait  on  vigie,  et,  dès  quMI 
apercevait  un  navire,  s'avançait  sur  le  rivage  pour  exercer  riiospilallté 
envers  les  marins,  et  les  conduire  dans  le ->  sanctuaire.  (Valer.  Flacc, 
lib.  II,  v.  /i37,  /|38.} 

1  Cette  lie  parait  avoir  porté  d'abord  le  nom  de  Leucanie,  et  fut 
peuplée  par  les  Thraces;  elle  passa  plus  tard  sous  le  pouvoir  de  Sa- 
miens  fugitifs.  Ces  Samiens  étaient  vraisemblablement  des  Pélasges 
(HeracL  Pont.,  De  polit,  grœc.^  ap.  Gronov.  Thesaur,  antiquitatum 
grœcarum^  vol.  XVII,  col.  2831  A).  Voy.  ce  qui  a  él^  dit  plus  haut 
diipiire  II,  p.  206. 

s  Voy.  tome  I,  cliap.  Il,  p.  102. 

*  Hépliaestos  est  en  effet  dans  une  liaison  fort  étroite  avec  les  dieux 
Cabires,  et  AcusilaQs,  cité  par  Strnbon  (X,  p.  /ii72),  donne  Camillos, 
c'est-à-dire  le  quatrième  Cablre,  comme  fds  d'Iléphœstos  et  de  Cabira. 
Les  Cabires  étaient  d'ailleurs  invoqués  à  Lemnos  où  ils  présidaient  aux 
productions  de  la  terre,  ce  qui  convient  tout  à  fait  h  des  divinités  de  la 
fimrce  génératrice  et  productrice.  Ce  caractère  convient  également  aux 
Cabires  de  Samotbrace.  C'est  en  qualité  de  dieux  des  fruits  de  la  terre, 
et  par  conséquent  de  la  vigne,  qu'on  faisait  aux  Cabires  des  libations  de 
tIb,  comme  le  montre  la  promesse  des  Argonautes  dans  la  tragédie  des 
Cabires  d'Eschyle,  malheureusement  perdue.  (Plutarch,  Conviv.  ^11^  1, 
7.  PdUox,  VI,  23.  Bekker,  AnecdoL^  p.  115.) 
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(le  ces  mystères,  prétendait  descendre  de  ce  héros  '.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ni  Homère,  ni  Hésiode 
ne  parlent  des  mystères  d'Eleusis  ',  d'où  Ton  est  porte 
à  inférer  que  leur  institution  n'avait  point  Tantiquilé 
que  leur  prêtait  la  tradition.  Le  silence  d'Homère  n'aurait 
toutefois  rien  de  décisif,  puisque  ses  poëmes  n'embras- 
sent pas  un  exposé  complet  de  la  religion  iiellénique,  et 
que  le  théâtre  de  T Iliade  et  de  l'Odyssée  nous  transporte 
loin  d'Eleusis^.  Athènes,  qui  était  encoi^e  privée  à  cette 
époque  de  toute  importance,  n'avait  pu  valoir  au  sanc- 
tuaire des  grandes  déesses  la  célébrité  qui  confribua  tant 
à  populariser  leur  institution  *.  Mais  l'absence  de  toute 
mention  des  mystères  dans  Hésiode  est  un  fait  [Jus 
significatif.  Ce  poëte,  natif  de  Béotie,  devait  connaitre 
Eleusis,  et  l'on  s'expliquerait  difficilement  que  si  les 
mystères  eussent  existé  de  son  temps,  il  n'y  eut  pas  fait 
allusion,  en  parlant  de  Déméter.  Eumolpe  serait-il  un 
persomiage  imaginaire,  un  ancêtre  fabuleux,  que  se  don- 
nait la  famille  des  aœdcs,  appelés  Eumolpides  (eOjioa- 

«  Pausan.,  I,  c.  38,  §  3. 

*  Id.,  ibid.  Cf.  Wachsmulli,  Uellen.  Alterthumsk.^  t.  Il,  p.  ^2. 

3  Voy.  à  ce  sujet  la  note  que  j*ai  insérée  clans  les  Religions  de  Vanti- 
quité  de  M.  Guigniaut,  t.  Jli,  3®  part.,  p.  1136.  Je  dois  dire  cependant 
que  des  éludes  ultérieures  m'ont  fait  tenir  pour  trop  absolues  les  obser- 
vations que  j'ai  opposées,  dans  cette  note,  à  M.  Lobeck. 

^  Aussi,  dansTopinlon  de  Tillustre  philologue  de  Kœnlgsberg,c*e5t seu- 
lement apr^s  la  guerre  qui  éclata  entre  Athènes  et  Eleusis,  et  dont  fait 
mention  Solon  (ap.  Herodot.,  1, 30),  que  le  culte  de  Déméter  fut  introduit 
à  Athènes,  où  il  était  demeuré  jusqu'alors  inconnu.  Et  lorsque  les  mys- 
tères d'Eleusis  eurent  revêtu  un  caractère  plus  auguste,  en  prenant  plus 
d'extension  et  d'importance,  on  reporta,  par  des  traditions  supposées, 
leur  institution  aux  premiers  âges  d'Athènes.  Pausanias  (I,  c.  38,  $  7) 
accuse  en  effet  les  anciens  Éleusiniens  d'avoir  forgé  des  généalogies 
imaginaires  pour  les  héros  dont  l'histoire  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps. 
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xiâai),  et  qui  étaient   attaoliés  au  culte  des  grandes 
déesses*.  Le  fait  paraît  vniisennblable ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  il  faut  reconnaître  qu'à  une  époque  éloignée  et 
dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date,  des  migrations 
Ihraex^s,  ayant  à  leur  tête  des  chefs  qui  étaient  en  même 
temps  pontifes  et  poètes  sacrés,  vinrent  s'établir  dans 
TAtlique  ;  c'est  là  du  moin^  la  tradition  la  plus  plau- 
sible *.  On  fit  toujours  d'Eumolpe  un   Thrace;  et  la 
qualité  de  fils  de  Poséidon  et  de  Chioné,  c'est-à-dire  de 
la  Mer  et  de  la  Neige,  ou  de  Borée,  le  vent  <lu  nord,  que 
hii  donnent  les  mythographes  postérieurs,  montre  qu'on 
le  regardait  comme  venu  d'une  contrée  plus  septen- 
trionale que  l'Attique.  Cette  contrée  était  la  Thrace,  mais 
non  pas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  plus  d'une  fois  fait  remar- 
quer, la  Thrace  des  derniers  âges  historiques  de  l'anti- 
quité, voisine  de  l'Hellespont;  c'était  la  Macédoine  et  la 
Thessalie. 

J'ai  parlé  au  chapitre  III  des  poètes  sacrés  de  la  Thrace 
et  de  la  période  mythique  qui  les  représente.  Je  n'ai 
point  à  revenir  sur  ce  sujet.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  s'il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  une  personnalité 
distincte  aux  aœdes  de  l'époque  qui  [)récède  Homère 
et  Hésiode,  l'existence  d 'aœdes  qui  avaient  été,  dans  la 
Thessalie  et  la  péninsule  livadique,  les  pères  de  la  religion 
hellénique  et  de  sa  poésie  théogonique,  n'en  demeure 
pas  moins  constatée.  Il  est  vraisemblable  que  ces  aœdes, 
prêtres  d'Apollon,  présidant  aux  purifications  et  aux  ex- 
piations qui  caractérisaient  le  culte  de  ce  dieu,  avaieht 

>  Voy.  Thucyd.,  H,  15.  Platon.  Meneœ.,  p.  239  b.  îsocrat.  Panath,, 
pi  7S.  SchoU  Euripid.  Pham,^  856.  Plutarch.  ParalL  Grœc.  et  Boman.^ 
|20.  a.  HygfD.  Fo6.,  A6.  Strab.,  VIT,  p.  321  ;  VIII,  p.  383. 

s  Voy.  Pansan.,  I,  c  38,  §  3. 
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composé  (les  charmes  et  des  rites  expiatoires  (TeXcroî), 
qui  furent  l'origine  des  mystères  * .  C'est  donc  à  cette 
école  sacerdolale  qu'il  Tant  ratUicher  Tinstitution  des 
mystères  d'Eleusis.  L'hynme  à  Démêler,  mi  des  plus 
curieux  monuments  de  cette  poésie  lyrique  sacrée,  sortie 
dcTécole  thrace-,  me  parait  en  être  la  preuve.  Un  autre 
fait  vient  à  Tappui  de  l'origine  que  j'altribue  aux  mystères 
éleusiniens  :  c'est  (pie  les  mystères  de  Dionysos  étaient 
aussi  regardés  comme  ayant  pour  fondateiu'  un  Thraee, 
Orphée  ^.  Cet  Or[)h(M>,  dont  l'histoire  est  si  intimement 
liée  à  la  mythologi(%  qu'il  est  im[)0ssible  d'y  distinguer  ce 
({ui  a])[)artienl  à  la  h'gende  humaine,  et  (^e  «{ui  découle  du 
symbole  divin,  sort  de  la  même  famille  (jue  Linus  et 
Musé(î,  deux  types  des  premiei*s  a(edes,  comme  on  la  \n 
au  chapitre  111.  Une  obje(Mion  se  présente  cependant: 
c'est  surtout  au  culte  d'A|)ollon  (jue  paraissent  avoir  élé 
attîichés  les  a(ed(*s  de  Thraee  *  ;  or  nous  ne  voyons  pas 
que  ce  dieu  ait  été  (M^lui  des  mystères.  Déniéter  et  sa  fille 
Proserpin(»  dcïncurèrenf  loujoui's  les  grandes  divinités 


>  En  eU'et,  comnio  je  Pai  déjà  observé  plus  haut,  on  appelait  rùri 
une  sorte  de  formule  expiatoire,  de  Traaay.Ja'.;  ou  de  xaftxpac,':;  et  now 
savons  par  Pliilocbore  qin'  Ton  attribuait  aux  anciens  aœdcs,  et  nolan»- 
nient  à  Mus(5e,  la  composition  de  semblables  formules,  dont  la  récitation 
était  accompaput'e  d«'  certains  rites.  iVoy.  Schol.  ad  Aristoph.  Ban., 
1033.  Plat.  Rfsp,,  II,  7,  p.  36  j  E,  et  le  Schol.^  p.  150,  ediL  Ruhnt 
Plat. /Vo/a^.,c.  8,p.  316  0.) 

2  Voy.  sur  cet  hymne,  rpii  est  le  dernier  reflet  de  la  période  lyriq«, 
mais  où  s'annonce  d»*'jà  Pinvasion  des  idées  syncrétlques,  le  savant  et 
judicieux  mémoire  de  M.  (;uit;niaut  sur  les  mystères  de  Cérèi  ft  i» 
Proserpiiip  {Acad,  des  inscript,,  t.  XXI,  2*  part.),  qui  m'a  servi  le  plus 
souvent  de  guide  pour  ce  que  je  dis  des  mystères  d^ËIeusis,  ecla  BOtell 
du  livre  VIU  des  Religions  de  rantiquité. 

3  Pausan.,  IX,  c.  30,  §  3.  SchoL  Pind,  Pyth.,  IV,  813. 
*  Voy.  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  au  chapitre  1(1. 
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d'Eleusis  ;  et  dans  les  orgies,  dont  Tinstitulion  élait  rap- 
portée à  Orphée,  c'est  Dionysos,  et  non  le  dieu  du  jour, 
que  Ton  révère.  Eschyle,  dans  les  Bassarides^  avait  mis 
en  scène  Orphée  que  déchiraient  les  Bacchantes,  parce  que 
ce  chantre  tenait  le  soleil,  sous  le  nom  d'Apollon,  pour  le 
plus  grand  des  dieux,  et  qu'il  refusait  d'honorer  Diony- 
sos *.  Cette  contradiction  ne  Tait  que  confirmer  l'origine 
comparativement  moderne  des  mystères  de  Déméter  et 
de  Dionysos.'  A  lin  de  leur  doiujcr  le  prestige  d'une  haute 
antiquité,  on  a  rattaché  à  leur  institution  les  noms  des 
plus  célèbres  aœdes,  quoique  l'école  religieuse  à  laquelle 
appartenaient  ces  mystères  ne  sortit  point  direetement 
du  culte  dont  ces  chantres  étaient  les  miïiistres.  L'ado- 
ration de  Déméter  étiiit  plus  [)arliculière  aux  Pélasges. 
Les  Dorions,  qui  révéraient  surtout  Apollon,  l'adoptèrent 
ensuite.  Or  c'est  en  Attique,  pays  où  la  tradition  faisait 
commencer  la  culture  du  blé*,  que  se  développa  la  légende 
mythique  de  Déméter  et  de  Proserpine.  Les  mystères 
d'Eleusis,  qui  en  étaient  comme  la  mise  en  scène,  sont 
donc  tout  à  fait  autochthoncs.  Mais  c'est  a  l'école  des 
aœdes  de  Thrace,  ou  tout  au  moins  à  \mv  influence,  qu'ils 
durent  le  caractère  spécial  et  l'importance  <jui  leur  appar- 
tiennent aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  Et  pour  justifier 
Torigine  que  Ton  voulait  leur  assigner,  on  eut  recours, 
comme  pour  Orphée,  à  des  suppositions,  à  des  traditions 
apocryphes. 

Lorsque  les  mystères  de  Dionysos  s'associèrent  a  ceux 
d*Éleusis,  que  ce  dieu  fut  donné  comme  époux  à  Déméter 
et  prit  la  place  de  Pluton,  l'imagination  n'en  devint  que 

<  Enlo^tfa*  CaUtster.i  c  SA,  p.  19,  ediU  Schau5ach. 
>  Yof •  tone  I,  p.  223  Ci  soiv. 
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plus  empresîiÀ*  à  foiyr-r  d^  légendes  qoî  confirmassent 
rorigîno  thrare  desinystêns.  Euinolpe  fut  tnn>fonn<*  en 
un  pivire  de  Dionysos  H  de  Déméter,  au<|uel  cettedéesse 
avait  révélé  sr»n  itilte,  et  qui  avait  découvert  b  culture  tle 
la  vigne  et  ré|p\e  des  lK*stiau.\  *.  On  ivpfésenta  Orphée 
comme  Tinstituteiu*  |ttr  exr-^-Ilenee  des  mj'stères  d'Eleu- 
sis '.  La  ressrf*mMam.-e  du  culte  dionysbque  et  des  céié- 
monies  cirgiasliques  «éléhrées  fiar  les  Thraces  donnaient 
une  ranfinnation  af»|iarr'rtte  a  ces  orifrines  imaginaires  '  : 
mais^  comme  je  le  montrerai  au  chapitrr*  XV,  le  culte  du 
Dioiiysr»s  hellénique  fut  introduit  dans  la  Tlirace.  sikis 
TinflueiM-e  de  lidA'  que  celte  cimtrée  en  avait  été  le  ber- 
ceau. Et  comriM'  on  le  verra  /*p3lement  au  même  chapitre* 
le  culte  phrjgien  de  Saliazius  et  de  CyJiéle,  d'un  caraclèn* 
orgiastique  «-omnw?  les  fêtes  deTlira(H\  et  découlaRt  d'une 
origine  commune,  fut  ap|K»rté  en  Grèce  et  se  mêla  aux 
mystères  de  Dionysos.  C'est  ci*  qui  «explique  comment  le 
nom  d'Orjjhée  se  trouva  associé  à  celui  des  Curetés  et  des 
Coryliaiites,  les  instituteurs  prf'tendus  des  mystères  «le 
CvMeV 

I^  Iwse  des  mystères  d'Éleiisis*,  c'était  le  culte 
des  divinités  rhllmniennes  et  |inMliictrices  que  l'on  n^- 
trouve  ai)  fond  de  la  plupart  des  mystères  grei*s.  Ce  culte 
avait  géiiéraloniciit  un  caractère  secret  et  rpielque  peu 
effrayant,  qui  devint  naturellement  le»  [>r»int  de  départ  de 
formes  mystérieuses  :  et  <•  rst  ce  qui  explique  l'association 

'  Homer.  Hymn.  in  Cer,^  t.  476.  Plin.  HisL  nat,^  VII,  53. 

Ari$tog,y  I,  p.  773.) 

'  THks  étaient  les  fêtes  de  Colys  et  de  Rendis.  (Voj.  SUik,  X, 
p.  &70.J 

^  Clément.  Alex.  ap.  Rn^b.  Prœp.  evamj,^  II,  3. 
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qui  s'opéra  entre  Triptolème  et  Déméter,  dont  il  finit  par 
être  représenté  comme  Télève  *.  Des  traditions  supposées 
permirent  de  rattacher  les  principaux  personnages  de  la 
légende  de  Déméter  à  Eumolpe  que  Ton  donna  ensuite 
pom^  issu  de  Triptolème  *.  Celui-ci  n'est  encore,  dans 
l'hymne  à  Déméter,  qu'un  prince  d'Eleusis  ;  il  person- 
oiGe  le  blé  semé  dans  le  champ  de  Rharos  '.  De  là  l'idée 
d'en  faire  l'élève  de  la  déesse.  On  raconta  que  ce  fils  de 
l'Océan  et  de  la  Terre  avait  été  élevé  par  la  reconnais- 
sance des  Grecs  aux  honneurs  divins  *.  Une  fois  en  pos- 
session du  précieux  enseignement  de  la  déesse,  Triptolème 
Pavait  communiqué  aux  hommes  et  porté  jusqu'en  Italie  % 
en  Sicile  et  même  en  Ligurie  ^. 

Toutes  ces  traditions  ont  pris  naissance  postérieure- 
ment à  Homère  et  à  Hésiode  ;  elles  se  sont  greffées  sur 
les  mystères  d'Eleusis ,  à  mesure  que  ceux-ci  ont  pris 
{dus  d'importance  et  se  sont  propagés  davantage.  Homère 
ne  connaît  encore,  des  divinités  de  ce  cycle  chthonien, 
que  Jasion  dont  il  nous  raconte  l'amour  pour  la  déesse 
des  moissons  ^.  Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties 
de  TAttique,  qui  répandirent  la  légende,  d'abord  toute 

>  Golgniauty  Mémoires  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpinêf 
p.  27. 

>  Istras,  ap.  Schol.  Soph,  Œd,  Col. y  v.  i0/i6,  ap.  Fragm.  hist. 
§rmc.^  ediL  Ch.  MQIIer,  t.  I,  p.  /i21. 

'  Pansan.,  I,  c  ik^  §  2.  Cf.  tome  I  de  cet  ouvrage»  p.  233,  /i65. 

^  Creiuer,  Relig.  de  Vantiq.^  Irad.  Guigniaut,  t.  U(,  p.  660. 

^  Xenopfa.  Hellen,^  Vr,  c  3,  §  6.  On  racontait  que  Triptolème 
«fait  enseigné  les  mystères  de  Déméter  aux  premiers  étrangers  qui 
manifestèrent  le  désir  d*y  être  initiés,  et  notamment  à  Hercule  et  aux 
DkMCures. 

*  Dionys.  Halic.  Ant.  rom,^  T,  p.  33,  edit.  Reiske.  Cf.  ce  qui  est  dit 
pins  bas  sur  Tintroduction  des  mystères  d'Eleusis  en  Sicile. 

7  Odyss,^  V«  ▼.  125  et  sq. 

T.  If.  '      21 
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k)cale  de  Triptolème  ^  Ce  héros  autorhthone  eut , 
comme  les  grandes  déesses,  son  lemple  à  Eleusis  *.  Tout 
le  mythe  que  j'ai  tait  connaître  au  chapitre  VI  devint 
l'histoire  vivante  et  sans  cesse  racontée  de  la  \ille.  On 
y  montrait  le  tombeau  d*Eunu)lpe,  le  champ  de  Riiaros, 
et  sur  les  bords  du  Céphisc,  YErineus,  endroit  marqué 
par  un  figuier  sauvage  où  Piuton  était  descendu  aux  enfers 
après  avoir  enlevé  Proserpine^. 

Lorsque  Thistoire  eut  commencé  à  avoir  pour  les 
Grecs  plus  d'attrait  que  la  fable,  on  cliercha  à  concilier 
les  légendes  mythologiques  sur  la  fondation  des  Éleu- 
finies  et  les  traditions  tout  aussi  iiK*ertaines  qui  couraient 
sur  les  premiers  rois  de  TAttique.  Eleusis  ayant  perdu 
en  importance  ce  qu'Athènes  :tvait  gagné,  cette  dernière 
ville  revendiqua  rhonneurd  avoir  contribué  à  la  fon<latioa 
des  mystères  *.  On  mêla  au  récit  d*une  guerre  entre  les 
Athéniens  et  les  Eleusiniens,  récit  dont  on  ne  sait  si  le 
fond  est  vrai  ou  supposé  ^,  le  nom  du  fabuleux  roi  Erecb- 
thée^.  Et  ce  fut,  suivant  la  légende,  au  prix  d*im  sac^ritioe 

'  Voy.  rarlicle  Elecsinia  d»*  M.  Preller,  l.  Ili  dt»  VEncyclop.  classiqw 
de  Pauly,  p.  86,  et  ce  qui  est  dit  plus  loin  dans  ce  chapitre. 

'''  On  montrait  à  ÉleuMs  Paire  et  Taui»*!  «le  Tripiolême,  rt  le  l*  mpl«î 
de  ce  tM^ros  se  trouvait  près  de  celui  d'Artémis  Propylée  et  de  l>oséidoa- 
(Voy.  Paiisan.,  ï.  c.  38,  §  6.  Cr»»uier,  ReUifions  de  Vantii^uite.u  111, 
p.  657.) 

'  Voy.  Creiizer.  ouïr,  et/.,  p.  657  et  6ô8,  et  la  note  13 du  livre  Viil, 
de  M.  Guiguiaut,  p.  11*25,  1126. 

4  Voy.,  i  ce  sujet,  Creuzer,  owr.  cit.,  t.  III,  p.  66'i  et  siuv. 

^  Cette  guerre,  mentionnée  par  Thucydide  11,  15)  et  par  d*aotres 
auteur»,  noUmmoni  par  Platon  {Menexen.,  p.  2^:1  A),  e>i  mêlée  à  beM- 
coupdecirconsidiice:»  fabuleuses  qui  jettent  <|uelque5doutessur  sa  réa- 
lité hiMoiiquf. 

^  Kuripide  arail  pris  cette  guerre  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédie^, 
intitulée:  Ertchihfe,  Voy.,  à  ce  sujet,  Creuzei,  ReUg.  de  i'amti^k, 
trad.  (Juigniaut,  111,  p.  663,  66â. 
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liumain,  accompli   sur   Taînée  de  ses  filles,  que  ce 
odonarque  obtint  la  victoire  ^ 

Je  n'ai  point  à  rechercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
lans  ces  souvenirs.  Il  me  suffît  de  remarquer  qu'ils  con- 
statent l'admission  dans  Athènes  du  culte  éleusinien,  et 
le  respect  qu'eurent  ses  habitants  pour  le  droit  hérédi- 
taire, dont  étaient  en  possession  les  Ëumolpides,  de 
présider  à  la  cérémonie. 

En  traitant,  au  chapitre  précédent,  des  Thesmophories 
et  des  fêtes  de  Démêler,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  toucher 
quelques  mots  de  la  partie  publique  et  exotérique  de  leurs 
cérémonies.  Il  me  reste  donc  simplement  à  compléter  ici 
ce  que  je  n'avais  fait  qu'indiquer;  mais  je  m'étendrai 
davantage  sur  les  cérémonies  mystiques,  c'est-à-dire  sur 
ce  qui  constituait  en  réaUté  les  mystères. 

Les  Athéniens  distinguaient  deux  sortes  de  mystères  . 
en  rhonneiu*  des  grandes  déesses,  lesquels  correspon- 
daient aux  deux  grandes  époques  agricoles  que  ces  fêtes 
solennisaient  dans  le  principe,  et  qui  étaient  mises  en 
rapport  avec  les  deux  actes  princi[)aux  de  l'histoire  my- 
thique de  ces  déesses  *.  Il  y  avait  les  petites  et  les  grandes 
Éleusinies.  Les  premières  se  (îélébraient,  ainsi  que  les 
AfUhestéries y  dans  le  mois  Anthestérion,  qui  annonçait  la 
germination  printanière  représentée  mythiquement  par 

I  SaWant  la  fable,  ce  fut  sur  la  réponse  de  Toracle  de  Delphes 
qo'Érechthée  immola  sa  fille  atnée  en  Tlionneur  de  Proserpine.  Ses  au- 
tres filles,  ne  voulant  pas  lui  survivre,  s'immolèrent  à  leur  tour,  et  Ton 
rendit  un  cuite  commun  à  ces  illustres  victimes.  (Voy.  Euripid.  Fragnu, 
edit.  Boissonade,  p.  300  et  suiv.  Apollod.,  IH,  15,  fx.  Aristid.  Pana- 
tAen.,  p.  191,  edit.  Dindorf.) 

'  «  Gères,  facibus  accensis,  et  serpente  circumlaia,  crrore  subreptam 
■  et  corruptam  Liberani  anxia  et  sollicita  vestigat.  Hxc  sunt  Ëleusioia.  » 
(Minacias  Félix,  Octau.,  c  21.) 
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l'ascension  de  Proserpine  on  Cora.  Les  secondes  célé- 
braient, au  contraire,  renlèvement  de  Proserpine  et  sa 
descente  aux  enfers,  et  tombaient  dans  la  deuxième  moitié 
du  mois  de  Boédromion  ^  Ainsi  les  grands  mystères,  qui 
étaient  en  rapport  avec  les  Thesmophories,  correspon- 
daient au  temps  des  semailles  '.  La  douleur  de  Déméter 
et  la  recherche  persévérante  qu'elle  avait  faite  de  sa  fille 
étaient  surtout  rappelées  dans  la  fête  d'automne,  tandis 
que,  dans  la  fête  du  printemps,  la  piété  se  préoccupait 
davantage  du  sort  de  Cora.  C'était  particulièrement  i 
celle-ci  qu'étaient  consacrés  les  petits  mystères,  tandis 
que  les  grands  l'étaient  plus  spécialement  à  sa  mère*. 
Il  devait  s'écouler,  entre  les  deux  solennités,  sept  mcHS 
pleins  *. 

Les  petites  Éleusinies,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment, les  mystères  d'Agra  ^,  succédaient  immédiatement 
aux  Anthestéries.  Ils  formaient  comme  une  consécratioD 
et  une  purification  préalables  qui  devaient  préparer  aux 
grands  ;  c'était  un  premier  degré  d'initiation  ^.  La  tradi- 
tion semblerait  faire  croire  que  leur  établissement  était 


>  Voy.  Plutarch.  Alexand,,  §  31,  edit.  neiske.  Cf.  Guigniaut,  Jfé- 
moires  sur  les  mystères  de  Cérès,  p.  22  et  suiv. 

2  Plutarch.  Demetr.<,  §  10,  p.  /i5,  edit.  Reiske.  CL  Dlodor.  Sic, 
XX,  110. 

3  Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  ▼.  8/i6.  a  Alheo.,  lib.  VI,  p.  253a 
Origen.  Philosophumena,  edit.  Muller,  p.  116. 

*  Voy.  Guigniaul,  Éclaircissetnents  sur  le  livre  VIII  des  ReligÙMl 
de  l'antiquité.  Je  ne  fais  que  suivre,  dans  tout  cet  exposé  des  mystères, 
et  savant  mythologue. 

*  Toy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  précédent  sur  Porigine  de  ce  non. 

'^h.9  De  malign.  Herod.,  §  25.  Steph.  Byzant.  Hesycb.  Etym, 

Alex.  Strbm.,  lih.  I,  p.  32/i.  SchoL  ad  Plat,  (hrjn 
M.  Bekker. 
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postérieur  à  celui  des  grands  mystères,  car  on  racontait 
qu*Hercule  s*étant  un  jour  présenté  a  Athènes  pour  être 
initié  aux  Éleusinies,  les  habitants  ne  purent  ladmettreà 
cause  de  sa  qualité  d étranger;  la  loi  faisant  du  droit 
d  être  initié  à  ces  solennités  augustes,  le  privilège  exclusif 
des  Athéniens.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  cependant 
éoooduire  leur  bienfaiteur,  et  ils  imaginèrent  les  petits 
mystères,  qui  pouvaient  être  conférés  à  tout  le  monde, 
sans  distinction  de  nation  '. 

<  On  ne  sait,  écrit  M.  Guigniaut,  auquel  nous  devons  le 
travail  le  plus  complet  et  le  plus  judicieux  sur  les  mys* 
teres  anciens,  rien  de  précis  sur  les  rites  et  les  cérémo« 
nies  dont  se  composaient  les  petits  mystères  '.  Et  c*est 
fort  arbitrairement,  comme  Ta  démontré  siu^abondam- 
ment  M.  Lobeck^  que  Sainte  -  Croix ,  et  diaprés  lui 
M.  Creuzer,  en  ont  tracé  le  tableau.  Il  est  fait  mention 
seulement,  d'une  manière  positive,  d*une  purification  ou 
hstration  accomplie  sur  les  bords  de  Tllissus  ^.  Des  rites 
expiatoires,  des  abstinences  s\  joignaient  sans  doute,  et 
divers  prâudes  que  nous  ignorons,  ou  qui  sont  vague- 
ment indiqués,  a  la  célébration  des  grands  mystères  et  à 
l'initiation  proprement  dite  qui  y  avait  lieu.  Quant  à  la 
iete  des  petits,  on  peut  tout  au  plus  conjecturer,  avec 
M.  Preller,  qu'elle  était  du  genre  oipastique  et  mimi- 
que',  comme  les  fêtes  mystérieuses  en  général,  qu'elle 
se  câébrait  en  partie  la  nuit,  et  qu'en  partie  aussi  elle  se 


<  SAoi.  ad  Aristopk.  PluL,  ▼.  1013,  et  Ran.,  ▼.  39L 

S  Vof  •  Êeiaire.  dU,  p.  1177. 

'  Tof.  Lobeck,  Aglaoph.^  p.  182  aq.,  p.  188  sq. 

«  Folin.  Stniag.^  V,  17. 

*  PreUert  Eieusin,^  p.  105  :  i^f*  fûju^tiMi  rwv  «tft  'àr»  àMÔmmiuSUifh. 
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rapportait  au  culte  des  morts  *,  ce  qui  la  rapproche  d*au- 
tant  plus  des  Anthestéries,  dont  le  dieu  semble  y  avoir 
été  associé  à  Proserpine.  Ces  deux  têtes  consccufives  de- 
vaient, si  je  ne  me  trompe,  eons;icrer  |Kir  la  légende  mise 
en  action  de  ces  <leux  divinités,  revenues  des  sombres 
demeures,  et  par  Timage  de  leur  imion  sur  la  lenre 
qu'elles  embellissent  à  Tenvi,  le  passage  de  l'hiver  au 
printemps,  le  rajeunissement  de  la  nature  et  TesfKîrancc 
d'une  vie  nouvelle  promise  indirectement  aux  trépasses 
dans  cette  résurrection  jMîriodique.  » 

Le  premier  jour  des  Élcusinies,  ou  grands  mystères, 
tombait,  comme  l'a  fait  voir  M.  Preller*,  le  15  du  mois 
de  Boédromîon.  Les  mystes,  c'est-à-dire  ceux  qiii  de- 
vaient être  initi(?s,  se  rassemblaient  tumultueusement*; 
le  hiérophante  et  le  dadouque  *  proclamaient,  dans  le 
portique  a|>pelé  Pœeile^  les  conditions  exigées  pour 
l'admission  aux  mystères  ^.  On  les  faisait  sans  doute  aussi 

<  Clem.  Alex.  CoKort.  ad  gent.,  c.  3,  p.  29,  edit  PoUer. 

2  Voy.  Prellcr ,  dans  le  Zeitschrift  fUr  die  AUerthumswis$en$€h, ,  1836* 
Darmstadt,  ii*^  125  et  126,  v.i  son  article  Eleusixia  dans  V Encyclopédie 
classique  de  I^uly,  p.  95-102.  M.  Giiigniaiit  a  savamment  anal\!iê  les 
idées  du  myiliolofnie  allemand  dans  les  Éclaircissements  sur  les  Beli- 
gions  de  l'antiquité^  liv.  VllI,  note  20,  p.  llSOetsuiv. 

*  Plutarqiie  nous  dit  (De  t'irtut,  progress,^  10,  p.  312,  ediL  Wyltei- 
bacli)  que  ceux  qui  venai(>nt  se  faire  initier  se  réunissaient  tumullaeQ- 
sement,  en  poussant  de  grands  cris  et  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres;  mais  que  la  cérémonie  une  fois  commencée,  ils  gardaient  un 
profond  silence.  De  là  le  nom  de  «ppuo;,  c'est-à-<lire  rassembleTnent, 
donné  à  ce  jour.  (Voy.  Hesychius,  v*  Apfuo;.  Cf.  Ubeck.  AglaopK^ 
p.  831.) 

^  Voy.,  sur  le  caractère  de  ces  personnages,  le  chapitre  suirant. 

*  CVsi  ce  que  Ton  appelait  i^psppr.mc,  c'est-à-dire  proclamation.  (Voy. 
SchoL  ad  Aristoph.  Ran,^  369;  Plut,,  /|31.  Cf.  les  coutumes  analogues 
dans  Lucieu,  Demonax,  c.  34,  Alexander^  c  38,  et  dans  Aristid.  Oroi. 
ad  Capit.,  L  U,  p.  Ai8,  ediu  Diodorf.) 
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connaître  par  la  publication  d'un  programme  dont  il  est 
question  chez  les  an(*iens  \  Le  second  jour,  fixé  d'ordi- 
naire au  16  Boédromion,  était  désigné  par  le  nom  signifi- 
catif de  iXa^e  fjLu<rrai,  c'est-à-dire,  à  la  mer  les  mystes^. 
En  effet,  les  futurs  initiés  devaienf  se  rendre  sur  les  bords 
de  la  mer  f)Our  y  faire  les  ablutions  et  les  purifications 
prescrites  ^.  Le  17  et  le  18  étaient  employés,  dans  Athènes 
même,  à  offrir  des  sacrifices.  Les  uns  avaient  un  carac- 
tère privé  *  ;  les  autres,  très  solennels,  devaient  avoir  lieu 
dans  rÉleusinium  ^.  On  appelait  ainsi  le  temple  (pi'on  avait 
élevé  à  Athènes  en  Thonncur  de  la  Déméter  d'Élcusis,  et 
qui  était  situé  à  l'angle  nord-ouest  de  la  citadelle  vers 
l'Agora®.  Ces  sacriiices  étaient  vraisemblablement  accom- 
pagnés do  certaines  pratiques,  de  diverses  cérémonies 
préparatoires  qui  devaient  achever,  comme  Tobserve 
M.  Guigniaut,  de  disposer  les  mystes  et  de  les  rendre 
dignes  d'assister  à  la  sec^onde  partie  de  la  fête,  transpor- 
tée' le  20,  d'Athènes  à  Eleusis^.  Le  19,  avaient  lieu  les 
Épidauries^  qui  constituaient  une  seconde  préparation, 
une  nouvelle  initiation  préliminaire,  instituée,  suivant  la 

^  npcrfpaupLo.  Voyez  Proclas,  Comm,  in  Platon.  I  Alcib,f  ediu  Cou- 
Bill,  p.  10  et  sq. 

s  Hesychhis,  ¥•  AXa^i  (auotiiu  Polyœn.  Strateg,^  HI»  11,  11.  Plu- 
tnch.  PAœ., f  ô.  De  ghr.  Athen.,  §  7. 

s  L^ean  de  mer  était  regardée  comme  ayant  une  vertu  puriAcatoire 
(«Of.  Lobeckf  ilpioop^,  1020i02/i).  Cf.,  sur  la  question  controversée 
de  savoir  en  qael  endroit  avait  lieu  cette  purification,  si  cela  était  aa 
plréeoiirilieuratGuigoiaiit,^'o/atro.  ct(.,p.  118/k. 

4  Voy.,  tur  cet  sacrifices,  Guigniaut,  Eclaire,  ctl.,  p.  1183. 

*  Voy.  notamment  Boeckti,  Corp.  inscript. ^  n°  71.  Cf.  Lysias,  adv^ 
iwL^i  ht  et  ADdodd.,  De  myster,^  §  13d. 

*  flfi  Giigniittt,  Sdairoiss.  sur  U$  Religions  de  l'antiq.^  t.  III« 

0t  pÊtitt  p.  liai. 

f  Toy.  la  noie  de  ll«  Gtigiiiant,  oumr,  eik^  p.  1186. 
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tradition,  en  faveur  d'Kseulape,  venu,  dit-on,  d*Ëpidaure, 
trop  tard  pour  avoir  pu  participer  aux  cérémonies  des 
jours  préc^ents,  et  dans  la  suite  appliquée  à  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  ^  Pausanias  semUe 
indiquer  que  rÉpidaurie  rappelait  aussi  Fépoque  de  Tapo- 
théose  d'Esculape'.  Et  M.  Preller  remarque  judicieuse- 
ment que  Tintroduction  de  œtte  solennité  se  rattachait  i 
Talliance  faite  entre  le  culte  d'Ëpidaure  et  ceux  d^Athènes 
et  d*Éleusis^.  Cette  solennité  était  parfois  renvoyée  au 
22  du  mois,  après  la  grande  procession  d'Athènes  i 
Eleusis  et  le  retour  des  initiés  ^.  La  seconde  partie  de  la 
fête,  durant  laquelle  se  célébraient  les  mystères  propre- 
ment dits,  commençait  le  20.  Le  théâtre  en  était  trans- 
porté à  Eleusis,  berceau  et  siège  principal  du  culte  des 
grandes  déesses.  Une  procession  accompagnait  Timage 
du  médiateur  des  mystères  ^,  divinité  toute  particulière, 
Tenfant  lacchus*,  que  Déméter,  sous  le  nom  de  Déo 
(Aiïèi)  ^,  avait  eu  de  son  commerce  avec  Zeus  •.  Ce  fac- 
chus,  qui  n'était  qu'une  forme  de  Dionysos  ^  et  dont  le 


1  Voy.  Philostrat.  Vit.  ApolL  Tyan.^  IV,  17  et  aq. 

>  Voy.  Pausan.,  U,c.26,  8  7. 

s  Yoy.  Preller,  Eleusinia,  ap.  Paaly,  p.  96. 

«  Voy.  Guigniaat,  Éclaire,  ctï.,  p.  118S. 

*  Tw  à^xtriirvi  t»v  i&;>orr.p(wv  rf^  AiR{Ar.Tpo;.  (Stnb.,  X»  p.  46S.)  • 

Hvitify  i^Xwmiv.  (Piiitarch.  Phoc.,  {  28;  CamilL,  {  19;  Akibimd.. 
1 34;  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.^  326.  Strab.,  X,  p.  663.) 

'  Voy.,  sur  ce  nom,  Preller,  Demetêrund  PenepKone^  p.  89. 

t  Voy.  Sophod.  Antig.,  t.  1121  et  sq.  Aristoph.  Ran.^  338.  Orph. 
Hytnn.  LI,  11. 

9  fxxx^  AisVjvs;  iin  tm  .uxotm,  comme  dit  Saidâs.  Il  était,  toifait 
d^aotres,  fils  de  Zeus  et  de  Proserpine  et  identifié  comme  lel  à  Zagrvi& 
(Voy.  Schol.  Pind.  Itthm.  Vif,  3.  Schol,  Euripid,  Orest.,  95S.  SehoL 
ad  Aristoph.  Aan.,  336.  Arriaiu  Expedii.  Alex.^  Il,  16.) 
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oom  était  emprunté  au  cri  d'allégresse  poussé  par  les 
initiés  \  parait  être  étranger  au  culte  primitif  d'Eleusis  *. 
Le  caractère  qui  lui  est  donné  dans  Sophocle  convient 
tout  à  Eût  à  une  divinité  solaire  considérée  comme  con- 
ductrice des  astres.  Il  est  qualitié  de  fils  de  Zeus.  C'est 
une  sorte  de  personnification  du  feu  intérieur  qui  donne 
b  vie  à  la  nature,  ou  plutôt  de  la  vie  répandue  dans  tous 
les  êtres  *.  Son  introduction  dans  les  mystères  date  vrai- 
semblablement de  l'importation  des  rites  phrygiens  en 
Attique,  mais  nous  le  trouvons  déjà  adoré  à  l'époque  qui 
nous  occupe.  Il  avait  un  sanctuaire  particulier  dans  le 
voisinage  de  la  porte  du  Pirée  *.  Son  rôle  principal  dans 
les  Ëleusinies  nous  montre  donc  qu'aux  plus  beaux  temps 
de  la  Grèce,  s'était  déjà  opérée  la  fusion  entre  les  mystères 
de  Dionysos  et  ceux  de  Déméter,  fusion  dont  je  parlerai 
plus  loin.  L'image  du  jeune  dieu  était  portée  procession- 
nellement  à  Eleusis  ^,  et  des  hymnes,  des  cris  de  joie, 
retentissaient  dans  son  cortège®.  J'ai  dit,  au  chapitre  pré- 
cédent, quel  était  l'itinéraire  de  cette  procession  qui  suivait 
la  voie  sacrée  d'Eleusis,  où  elle  arrivait  la  nuit  aux  flam- 
beaux^. Dans  la  ville  sainte,  la  fête  se  prolongeait  plu- 

1  fsxx^^  Plniarque  {Themist.^  §  15,  p.  iii68)  observe  qae  dans  les 
Êleoslnies  oo  poussait  des  laxioi  et  des  Poot.  (Cf.  Aristoph.  Ratu,  321, 
BerodoL,  ?IU,  65.  Arrian.,  loc  cit.) 

'  Voy.  œ  qui  est  dit  au  chapitre  XVIII  sur  l'introduction  de  Tor- 
phlsne  dans  les  mystères. 

'  Ed  eflet«  lacchus  est  appelé  :  «ûp  itvcovrcv,  x^K^  âlarpMv  ma  wxfmv 
ntoMM  «Si  di^  -f^HlXfi^  (Sopbod.  Antigon. ,  ii32«  1 135.  ) 

*  Voy.  Baosan.,  I,  c  2,  f  h.  PluUrch.  Aristid.^  §  27.  Aldpbr. 
£ptit.9  Ul,  59.  Boeckb,  Corp.  inser.^  Q*à81. 

.  »  PoUax,  I,  35. 

*  Voy.  Herodot.,  VUI,  65.  Hesych.,  II,  p.  5,  edit.  AlberU. 

^  Betychliis,  v*  Atappaic.  C'éuit  pendant  le  parcours  de  cette  prooef- 
qm  les  lallMs  traversaient  les  AAtlî,  oà  ib  se  poriOalent  de  noa- 
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sieurs  jours  et  surtout  plusieurs  nuits,  car  c'était  dans 
des  veillées  sacrées  qu'avaient  lieu  les  rites  mystérieox; 
une  veillée  solennelle,  paunychis^  conimençail  notam- 
ment l'initiation  * .  Tous  les  aetesdu  drame  mystique  et  les 
prescriptions  de  la  liturfrie  secrète  s'accomplissaient  pen- 
dant ce  séjour  à  Eleusis.  A  partir  du  24  ou  du  25,  quand 
les  cérémonies  de  l'initiation  étaient  terminées,  quand 
s'était  faite  la  révélation  des  mystères,  la  fêle  redevenait 
publique  et  panégyrique,  comme  elle  avait  commencé; 
des  ban(|uets,  des  jeux,  diverses  réjouissances  éga}'aieoi 
lessj)eclafeurs'.  Puis  les  initiés  l'etouniaient  à  Athènes, on 
ne  sait  |)as  précisément  quel  jour,  et  le  dernier  terme  de 
la  cérémonie  était  mnrqué  par  les  Plémochoées  (x>i;ud- 
yoai),  libations  faites  dans  les  vases  de  ce  nom  *  aux  di\i- 
nifés  de  l'Orient  et  de  TOccident,  du  monde  supérieure! 
du  monde  inférieur*;  solennités  où,  suivant  la  remarque 
de  M.  Guigniaut*,  reparaît  le  caractère  mvstique  de  h 
fête. 

Le  temple  de  Déméter  et  de  Proserpine,  qui  était  le 
théâtre  de  ces  mystères,  passait  i)our  avoir  été  bâti  sous 

veau  (Hesych.,  II,  p.  1107,  cdil.  Alberli),  et  qu'ils  passaient  leponlda 
Céphise,  où  ils  se  livraient  à  un  échange  de  paroles  moqueuses,  appe- 
lles, de  ce  pont,  gàphyrismes  (Strab.,  IX,  p.  UOO).  Voy.  Guigniaot, 
Eclaire,  cit.,  p.  1188. 

*  navrjyj;.  Voy.  nimorius,  Orat.,  VUf,  512.  SchoL  ad  Aristoph. 
Ran.,  V.  333.  Islrus,  ap.  Schol.  ad  Sophocl.  (Ed.  To/.,  673.  PolyM. 
Strat.,  Ill,  10,  !i.  Enripid.  Ion.,  v.  I07û.  Cf.  Cicer.,  De  leg..  H,  14,  SSi 

'  CVst  peut-être  à  ce  moment  qu'il  faut  placer  un  combat  simulé  n 
riionnenr  de  D<*moplion,  appelé  ^aXXrrj;,  les  jeux  gymniques  instiiaésl 
Eleusis  en  mémoire  du  blé  apporté  par  Oéméler,  et  les  combats  detao- 
reaux.  (Voy.,  à  ce  sujet,  Ouigniaui,  Eclaire,  cit.^  p.  1192.) 

3  Athen.,  XI,  p.  ^96  A.  Cf.  Pollux,  X,  20,  §  7U. 

^  Andocid.,  De  myster.,  p.  111.  Voy.  Creuzer,  Relig,  de  ^mUi^t 
trad.  Guigniaut,  t.  III,  2*  part.,  p.  787. 

'  Guigniaut,  Éclaire,  cit.,  p.  1191. 
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le  second  Pandion  * .  Les  deiix  augustes  déesses  y  rece- 
\*aiient  un  culte  jounialior  qui  lui  avait  valu  le  surnom 
de  sanctuaire  vénérable  *.  Il  était  situé  près  de  la  ville, 
sur  une  colline,  au-dessus  de  la  source  Callichoros. 
C'était  près  de  cette  fontaine  que  les  femmes  d'Eleusis 
avaient  formé,  disait-on,  le  premier  chœur  en  Thonneur 
de  Démêler*.  Ce  temple  ancien  qu'avait  encore  vu  le 
cbantre  de  l'hymne  homérique  à  la  déesse,  et  que  les 
Doriens,  au  temps  des  Héraclides,  avaient  épargné,  fut 
saccagé  coup  sur  coup  et  ruiné  par  le  roi  de  Sparte, 
Géomène,  et  par  les  Perses  *.  Péricles  eut  l'honneur  de 
le  réédifier,  et  Ictinus  en  fit  l'un  des  monuments  les  plus- 
vastes  et  les  plus  magnifiques  de  la  Grèce  *.  Ainsi  recon- 
stniit,  rÉleusînium  comprenait  d'abord  le  temple  de  Dé- 
mêler Éleusinia,  qui  avait  pris  la  place  de  celui  qu'on 
faisait  remonter  à  Pandion,  et  qui  hérita  de  son  caractère 
au^ste  ;  puis,  outre  les  bâtiments  accessoires,  la  grande 
nef  ou  basilique,  destinée  plus  spécialement  à  la  célébra- 
tion des  mystères  et  qui  était  assez  vaste  pour  contenir 
antant  de  monde  qu'un  théûtre  ^.  C'est  ce  (jue  Ton  api)e- 
lait  W  Tt^eemffiov  ou  pieyapov,  édifice  que  rarcliitecte  Philon 
convertit,  sous  Démétrius  de  Plialère,  en  un  temple 
péristyle^. 

I  Aristid.  OraL^  I,  p.  257,  edil.  Jebb.,  p.  A18,  edit.  Dindorf.  CL  Eu- 
lefai  rArontc,  II,  p.  66. 

'  Ts  «tfftvôv  xifxxTepcv  raîv  Otcîv,  OU  le  palais,  le  temple,  par  excellence 
(x»s7«pcfv),  nom  qui  était  aussi  donné  à  celui  des  Dioscures. 

s  Voy.  Paotan.,  I.  c.  38,  |  6. 

*  ilcrodot.,  VI.  75,  79,  et  I\.  65.  Cf.  SchoL  ad  Aristoph.  Lysisir., 
▼.  Î73.  Voy.  aoatti  Guigniaut,  Éclaire,  sur  les  Relig,  de  l'antiq,^  t  UI, 
A.  1127. 

>Vitrof.  Prœfat.,  lib.  VII,  p.  178,  ediu  Schneider.  Pluurcb. 
Perict.,  1 13. 

*  Voy.  Stnb.,  IX»  p.  395. 

'  ViiniT.,  ibid.  CL  Goigniant,  otwr,  ciUf  p.  1127. 
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C'était  ordinairement  dans  la  même  année  que  Ton  se 
faisait  initier  aux  grands  et  aux  petits  mystères  :  aux|)re- 
miers,  comme  il  a  été  dit,  dans  le  mois  Anthestérion; 
aux  seconds,  dans  celui  de  Boédromion.  Mais  il  v  avait  ea 
outre'un  degré  supérieur  d'initiation  que  Ton  ne  recevià 
qu'une  année  au  moins  après  l'initiation  aux  grands 
mystères,  c'était  Vépoplie  ou  autopsie  ^^  dernier  grade 
auquel  il  était  donné  d'atteindre*.  «  Nul  doute,  éoril 
M.  Guigniaut  ^,  qu'à  cette  gradation  si  nettement  établie 
ne  répondît  une  succession  de  rites,  de  pratiques,  d'in- 
structions et  de  révélations  quelconques,  tendant  de  plus 
en  plus  vers  cette  sorte  de  perfection  religieuse  qui  est 
ridée  même  de  la  te^cty? ,  mot  qui  exprime  à  la  fois  l'en* 
semble  des  mystères  et  le  dernier  résultat  de  initiation, 
appelée  du  même  nom  qu'eux,  [vhciç.  » 

On  pouvait  du  reste  naturellement  se  faire  initier  aux 
petits  mystères  sans  passer  ensuite  par  les  grands,  et 
l'initiation  à  ceux-ci  n'entraînait  pas  non  plus  de  toute 
nécessité  cette  seconde  initiation  (^suTépa  ulwîîii;),  qui  était 
répoptie*.  Beaucoup  la  négligeaient  ou  ne  l'attendaient 

<  «  Le  nom  iTépoptie  ou  autopsie,  aussi  bien  que  celui  des  épopte$, 
éphoreSf  c'est-à  dire  spectateurs  ou  contemplateurs,  écrit  M.  Gui;aiiaut, 
indique  assez  que  c^élait  encore  de  spectacles,  de  révélations  par  les  sens 
de  scènes  mystiques  ou  d^apparitions  merveilleuses,  divines,  qu*il  s'y 
devait  agir.  »  {Mém,  sur  les  mystères  de  Cérès^  p.  55.) 

*  Voy.  HarpocraL ,  v*  ÈrroïrrrjxoTwv  ;  Suidas,  v*  ÉiroTrrai  ;  SckoL  oi 
Arisioph,  Ran.^s,  1658.  I^lutarch.  Demetr,^  c.  26,  p.  A5,  ediu  Keiske. 
C'est  cette  règle,  qui  exigeait  un  inter?alie  d'un  an  aux  initiations  des 
grands  et  des  petits  mystères,  dont  Démétrius  Poliorcète  demandait  aa 
Athéniens  d'être  affranchi  par  une  exception  Jusqu'alors  sans  exempfei 

*  Voy.  Éclaire,  des  Relig.  de  l'antiq,^  t.  UI,  3*  part.,  p.  1179. 
^  «mble  probable  qu'originairement  les  grands  mystères  ne  se  ce- 

^  tons  les  quatre  ans,  et  que,  dès  lors,  l'époptie  ne  poonit 
rét  qa^à  cet  intervalle.  (Voy.,  sur  cette  quesUon,  tes  déf^ 
idMMétparM.  Guigniaut,  outn-.ctt,,  p.  1180.) 
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point  ;  beaucoup  aussi  ne  la  recevaient  que  tardivement, 
après  des  formalités  et  des  délais  prescrits  dans  certains 
cas  et  qui  dépendaient  plus  ou  moins  des  prêtres  *. 

Les  rites  de  l'initiation  se  composaient,  à  Eleusis,  selon 
iOQle  vraisemblance,  comme  en  général  dans  les  autres 
mystères  de  la  Grèce,  de  scènes  mimiques  et  symbo- 
Kiiues,  où  figuraient  les  prêtres  avec  des  costumes  caracté- 
ristiques, dans  un  grand  appareil,  et  où  les  initiés  avaient 
sans  doute  aussi  leur  rôle.  On  représentait  dans  une 
sorte  de  drame  hiératique  *  toute  lu  légende  de  Déméter 
et  de  Proserpine,  le  rapt  de  la  iille,  les  courses  et  le  deuil 
delà  mère  ',  sa  douleur  ineflable.  On  imitait,  par  les  sons 
de  Tairain,  ses  clameurs  et  sa  voix  gémissante  ^.  Puis  aux 
scènes  de  douleur,  succédaient  les  scènes  d'allégresse, 
lorsque  Proserpine  était  retrouvée.  A  ces  représenta- 
tions succédaient  les  épreuves  des  initiés,  ou  du  moins 
des  scènes  qui  rappellent  celles  du  célèbre  Purgatoire 
de  saint  Patrice.  Il  nous  est  dit  que  les  initiés  décri- 
vaient de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres,  qu'ils 
étaient  en  proie  à  toutes  sortes  de  terreurs  et  d'anxiétés  ^, 
qu'une  foule  d'objets  extraordinaires  et  eiïrayants  s'of- 
fraient à  leurs  regards  *,  qu'ils  entendaient  des  voix 


I  CtA  ce  qae  tignifieot  ces  expresstons  de  PluUrque  oa  de  Phi* 
lidiore  :  «  après  un  an  au  moins  ».  (Voy.  Plutarch.  Demetr.^ 
IH.) 

*  CkmL  Aki.  CohorU  ad  gent.^  p.  13,  edit.  Potier. 

>  Toj.  Prod.,  ad  Plat,  Polit.,  p.  3S4.  ApoUod.  ap.  Schol.  Theocrit., 
0,86. 

«  Tof.  SehoL  ad  TheocnU  IdylL,  II,  36.  Vell.  Paterc.,  I,  à.  CL 
tnmn,  Religùmi  de  Vantiq,,  uaduct.  Guigniaut,  u  ni,  i'*part., 

p.  m. 

^  Vef.  Plntarch.,  De  anima  fragm.,  VI,  2,  p.  270,  ediU  HQuen* 

•  ypf.  Siob.  Serm.,  QCLXXIV,  p.  884. 
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mystérieuses  et  inconnues  * .  C'étaient  là  vraisemblable- 
ment de  véritables  épreuves  analogues  à  celles  auxquelles 
on  est  soumis  pour  les  réceptions  dans  les  loges  maçon- 
niques. Mais  tout  d'un  coup  les  ténèbres  faisaient  place 
aux  plus  splendides  clartés,  et  alors  les  initiés  étaient 
reçus  dans  des  lieux  de  délices,  où  ils  entendaient  des 
voix,  des  harmonies  sacrées,  où  ils  voyaient  des  cIkwib 
de  danse  et  de  uiervcilleuses  apparitions  *.  Les  propyléei 
du  temple  étaient  ouverts,  nous  est-il  dit  encore;  tous 
les  voiles  tombaient,  et  Timage  de  la  divinité  se  montrait 
aux  regards  des  mystes,  rayonnant  d'un  éclat  divin'. 
C'est  ce  que  Ion  appelait  en  conséquence  la  photagogU*. 
«  Il  est  permis  de  penser,  d'après  une  allusion  positive 
de  Lucien  *  et  d'après  certaines  peintures  de  vases  qui 
ont  évidemment  trait  aux  mystères®,»  écrit  M.  Guigniaut, 
auquel  j'ai  emprunté  les  considérations  précédentes,  «que 
ces  changements  à  vue,  ces  soudaines  transitions  figu- 
raient le  passage  des  horreurs  du  Tartai*e  aux  béatitudes 
de  rÉIysée.  Et  conmie  l'a  dès  longtemps  avancé  War- 
burton,  il  est  probable  que  l(*s  di^scriptions  des  poètes 
épiques,  de  Virgile  en  particulier,  ne  sont  pas  sans  rap- 
port  avec  les  Eleusinios  ;  on  peut,  à  plus  forte  raison, 

*  DioiJ.  ChrysosU  OraL,  XIl,  p.  202,  edil.  Reiske. 

2  ThomisUiis,  OraL,  XX,  p.  235,  etlii.  Hardoiiin.  Voy.  sur  l«fefi 
et  les  illuminations  d*Éicusis,  qui  étaient  devenus  presque  proverbânt 
Clenrï.  Alex.  Cohort.  ad  gmt.^  edit.  Potier.  Justin.  Martyr.  Cohùrt,ai 
gent.^p,  38,  C 

3  Voy.  Guigniaut,  ouvr,  cit,j  p.  1211. 

*  Voy.  Creuzer,  Relig,  de  rantiq.^  U  UI,  2'parL,p.  791.   . 
5  Cataplus,lT2. 

®  Voy.  Visconti,  Le  pitture  di  un  antico  vaso,  179â.  Panofta,  roô* 
PourtalèSy  pi.  xvi,xvii,  cf.  p.  83-91.  Gerhard,  Auserles.  yasenhild.t 
Taf.  XLi  et  sq.,  cf.  p.  102  et  >q.,  215  et  sq.;  Griech,  MysterienbUéift 
Siuitg.  UDd  TôbiDg.,  1839. 
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tirer  une  induction  semblable  du  chœur  même  des  mystes 
et  de  la  procession  dlacolius  qu'Aristophane,  dans  ses 
GrenouiUeSf  a  transportés  aux  enfers,  aux  portes  du  pa- 
lais de  Pluton  ^  » 

Ces  scènes,  destinées  à  frapper  imagination  des  initiés, 
seodilentcependant  n  avoir  pas  toujours  été  concertées  avec 
tout  cet  appareil  de  merveilleux.  Sans  doute,  quand  des 
habitudes  critiques  se  furent  introduites  dans  les  esprits, 
on  crai^^nit  de  provo(juer  1  in(u vdulitc  en  cherchant  à  les 
étouner.  C^est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  une  ré- 
flexion que  nous  a  laissée  Plutarque,  en  rap|K)rtant  les 
profios  des  Athéniens  sur  les  mystères  d'Eleusis,  célébrés 
au  moment  de  Toccupation  de  TAttique  par  Antipater  : 
•Anciennement,  leur  fait-il  dire,  pendant  nos  grandes  pros- 
pérités, les  dieux  se  sont  souvent  manifestés  a  cette  sainte 
cérémonie  par  des  visions  mysti({ues  et  par  des  voix 
qu'ils  ont  fait  entendre  et  qui  ont  eiïrayé  nos  ennen^  ^.  » 

Un  autre  acte  de  l'initiation  était  la  transmission  ou  la 
coUatioD  {noifiSocv;)  de  certains  objets  mystérieux  et  sacrés, 
d*espèces  de  reli(iues  ou  d'amulettes  (|ue  les  initiés  tou- 
chaient ou  baisaient,  dont  ils  goùtaieiit  peut-être,  comme 
paraissent  rindi<juer  les  termes  mêmes  de  la  formule 
pruuuncée  dans  les  mystères  :  «  J  ai  jeûné,  j'ai  bu  le 
eycéon;  j*a!  pris  de  la  ciste,  et,  après  avoir  goûté,  j'ai 
dépose  dans  le  calathus;  j'ai  repris  du  calathus  et  mis 
dans  la  ciste'.  «On  ne  sait  si  cette  transmission,  qui  avait 

■  ex  Fritzsche,  De  carminé  Aristophanis  myatioo  (iVostodiii,  ISÀO). 

s  lliiurcb.  Phoc,  {  28,  p.  3/i2,  ediu  UeUke. 

<  Liban.  Declam.,  XIX,  u  1,  p.  495  D,  edit.  MorelL  aem.  Aàex. 
C^kart,  ad  gênLf  p.  18,  edit.  PoUer.  CL  Arnob.,  Adv.  gent.^  V,  p.  77, 
M^tU  Voy.,  sur  la  correcliou  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  ia 
note  de  U.  Guiguiaut  dans  les  Religions  de  l'aniiq.^  1. 111,2*  paru, 
p.  1669. 
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le  caractère  d'un  véritable  sacrement*,  était  l'acte find 
de  la  cérémonie^.  Les  initiés^  admis  successivement  on 
par  bandes  aux  cérémonies  mystiques,  étaient  congédiés 
tour  à  tour  par  la  formule  solennelle  :  Conx  ompaw! 
formule  dont  le  sens  le  plus  probable  devait  être  analogiie 
à  Vite  missa  est^.  Comme  l'indique  en  effet  Tétymologie 
de  ce  nom,  lesépoptesou  éphores  voyaient  par  leurs  yeux, 
contemplaient ,  en  vertu  d'une  faveur  spéciale ,  ce  qd 
demeurait  profondément  caché  et  secret  pour  le  vulgaire. 
11  y  avait,  ainsi  qu'on  le  voit,  plusieurs  degrés  bien 
marqués  dans  les  grands  mystères;  mais  il  r^ne  mal- 
heureusement beaucoup  d'incertitude  sur  la  distÎDdioQ 
nette  à  établir  entre  eux.  Ce  qui  demeure  le  mieux  établi, 
c'est  qu'il  existait  quatre  actes  assez  distincts  :  la  purifi- 
cation (3cx6apGiç),  les  rites  et  les  sacrifices  qui  formaient  le 
prélude  (<;u<r^a<;^),  la  collation  des  objets  mystérieux  et 
la  révélation  des  mots  ineffables  (reXeTT)  et  pîvi(rK),  enfin 

répoptie  (èirorreia)  *. 

Les  initiés,  outre  les  rites  qu'ils  étaient  obligés  d'ae- 
complir,  devaient  avoir  un  costume  spécial.  Ils  portaient 

*  Cette  épithète  de  sacrement  a  été  judicieusement  appliquée  id  ptf 
M.  Guigniaul  (£c/airc.  au  livre  Mil  des  Religions  de  l'antiq.,  p.  1209). 

2  Ce  qui  donnerait  à  le  penser,  c'est  que  les  niystes  reccTaient  ces  ob- 
jets symtx)liques  comme  un  souvenir  des  mystères  auxquels  ils  afiieit 
eu  le  bonheur  d'assister,  et  comme  témoignage  de  leur  initiation.  Ccst 
ce  que  nous  dit  positivement  Apulée  dans  son  Apologie^  p.  i/iO  :  «  Saer»' 
rum  pleraque  initio  in  Grœcia  participari.  Eorum  qwjedam  signa  d 
monumenta  tradita  mihi  a  sacerdoiibus  sedulo  œnservo.  »  Ces  objeft 
étaient  conservés  d'ordinaire  dans  une  toile  de  lin  {Apolog.^^  lâO). 

*  Voy.  Hesych.,  V*   Ko-yÇ.  5ar»C  iiriç«vT,tt*  rtrc/^opivci;  (U,  p.  290| 

Mb.).  Voy.,  sur  le  sens  de  celte  formule,  Creuzer,  trad.  Gulgniaiit,  I0t 
2*  part.,  p.  793. 

4  Voy.  Herroias,  in  Plat.  Phœdr.^  p.  158.  Olympiodor.  ap.  Lobeci, 
ÀglaopK^  p.  kL 
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de  longues  robes  de  lin  ;  des  cigales  d'or  relevaient  leurs 
cheveux  en  crobylc.  Ce  costume  n'était  autre  que -celui 
des  âges  primitifs  *,  lequel  se  conservait  encore  au  temps 
de  Thucydide  chez  les  vieillards  d'Ionic  ^.  Lors  des  puri- 
fications qui  précédaient  Tautopsie,  les  mystes  révélaient 
des  peiiux  de  faon,  avant  de  prendre  les  vêtcmenis  sous 
lesquels  ils  devaient  recevoir  la  dernière  initiation  ^.  Ce 
vêtenjenl  sauvage  qu'ils  [)ortaientdans  les  petits  mystères 
se  rattachait  vraisemblablement  au  culte  de  Dionysos, 
dans  lequel  il  était  en  usage.  Comme  il  laissait  une  grande 
partie  du  corps  nue,  lorsque  le  sentiment  de  la  pudeur 
fat  devenu  plus  délicat,  sous  l'empire  des  croyances 
chrétiennes,  on  trouva  (ju'il  blessait  la  déesse,  et  son 
emploi  a  cerlainement  contribué  aux  accusations  d'obscé- 
nité que  les  néophytes  dirigèrent  contre  les  mystères  *. 
Les  mystes  se  couronnaient  en  outre  de  myrte,  plante 
consacrée  à  Déméter  et  à  Proserpine  ^. 

L'ordre  et  le  rituel  des  mystères  n'étaient  pas  livrés,  du 
resie,  au  caprice  des  prêtres  et  à  la  volonté  mobile  des 
Athéniens.  Il  existait  des  livres  où  se  trouvaient  consignées 
les  règles  à  suivre  dans  ces  cérémonies,  livres  dont  la 
lecture  n'était  naturellement  permise  qu'aux  seuls  initiés*. 

C'est  vraisemblablement  dans  ces  livres  qu'avaient 

<  C^est  ainsi  qne,  dans  les  cérémonies  de  TÉglise  catholique,  le  cos- 
inme  des  prêtres  n^est  autre  que  celui  de  Page  auquel  remonte  rinstiiu- 
tion  de  ces  cérémonies. 

'  Ttiucydid.,  I,  6.  Cf.  Lol)eclc,  Aylaoph.^  p.  168  et  sq.,  et  Ciii- 
pïîaiil.  Éclaire,  cit.,  p.  1171. 

'  Uarpocrat.,  vNiCpî^wv.  Ploiin.  Ennead,,  i,  6,  p.  65. 

*  Voy.  ce  qui  est  dit  plus  bas  de  ces  accusallons. 

*  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères  du  paganisme,  t.  f, 
p.  285,  ediU  Silv.  de  Sacy. 

*  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Gulicn  :  «  Et  quelqucâ^uns 
ont  osé  lire  les  livres  des  myslrres  sans  ôtre  initiOs  à  ceux-ci»  quoique 

T.  II.  22 
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puise  les  auteurs  qui  écrivirent  sur  les  mystères,  sans 
cloute  lorsque  Tobservation  du  secrot  sur  ces  rites  fat 
devenue  moins  rigoureuse*.  Outre  Cléanthe*,  auquel 
on  devait  un  ouvrage  sur  les  mystères  en  général,  Icé- 
sîus  ^,  Démétrius  de  Seepsis  *  et  Sotades  d'Athènes  *, 
qui  en  avaient  composé  d*analogues,  Arignoté  de 
Samos,  Pythagoricienne  célèbre,  en  avait  écrit  un  spécial 
sur  le  culte  de  Déméter®.  Mélanthès  ou  Mélanihios' 
avaient  traité  le  même  sujet  ;  enfin,  sous  le  nom  d'Ea- 
molpe',  les  Orphiques  en  composèrent  un  qui  n'avait  pas 
moins  de  trois  mille  vers.  C'est  du  reste  sous  rinflueace 
de  cette  secte  qui  transforma  les  mystères,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  XVllI,  que  les  rites  de  l'itiitiation 
commencèrent  à  cire  entourés  d'un  secret  moins  impé- 
nétrable. Ce  cérémonial  était  aussi  indiqué  sur  des  ta- 
blettes apposées  dans  les  sanctuaires  ®,  ou  rappelé,  ainsi 
que  les  mythes  dont  il  était  le  sjmbole,  dans  des  pein- 
tures mystiques  *®. 

ce  ne  soit  pas  pour  eax  que  ces  livres  aient  été  écrits.  »  {De  sim^- 
medic,  VIÏ,  c.  1  ;  VIII,  p.  18i,  ediU  Kûlin.) 

1  Ainsi  on  voyait  au  portique  du  temple  de  Despœné»  près  d'Acacesiao 
en  Arcadie,  entre  deux  bas-reliefs,  une  tablette  (ruvaxto)  sur  laquelle 
était  écrit  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  célébration  des  myslôres.  (Pau- 
san.,  YllI.  c.  37,  §  1.) 

•  Voy.  Fabricius,  Bibliotheca  grœca^  cdit.  Harles,  t.  II ï,  p.  553. 
»  Clem.  Alex.  Cohort,  ad  gent.^  p.  56. 

•  Stral).,  lib.  X,  p.  l\72. 

«  Suidas,  V'  ^oixd^r.;,  p.  356. 

•  Clem.  Alex.  SOom.,  lib.  IV,  p.  619.  Suidas,   v*  ipipcin;,  l.  /. 
p.  320. 

'  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.^  v.  8/i6  ;  Aves,  v.  1073. 

•  Id.,  Aves,  V.  1037. 

•  Suidas,  V  E5|iL0Arc;,  I,  p.  897. 

*<*  il  y  avait,  par  exemple,  au  temple  de  Phlionte.  une  sorte  de  du* 
polie  ou  de  portique  (^raora;)  où  étaient  peintes  les  scènes  figv'^ 
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On  vient  de  voir  (jiie  l'objet  des  mystères  était  de  pré- 
parer à  la  vue  d'un  spectacle  que  Ton  supposait  de 
nature  à  exciter  fortement  le  sentiment  religieux  et  à 
donner  de  la  divinité  l'idée  la  plus  auguste.  Mais  il  est 
difTicilc  d'admettre,  comme  l'a  soutenu  M.  Lobeck,  que 
rînitiation  s'arrêtât  là,  et  que  res})rit  ne  trouvât  aucun 
aliment  par  l'intermédiaire  des  yeux.  Il  devait  y  avoir  un 
enseignement  plus  élevé  qui  ressortait  de  l'initiation  et 
qui  se  liait  intimement  à  la  participation  des  mystères. 
Le  culte  de  Déméter  reposait,  commb  celui  de  toutes 
les  autres  divinités  païennes,  sur  la  personnification 
des  forces  de  la  nature  adorées  dans  leurs  manifestations. 
C'est  le  sens  mystique  de  ce  culte  qu'à  Eleusis,  à 
Samothrace  et  dans  les  autres  mystères*,  on  expli- 
quait aux  initiés.  Mais  cet  enseignement  demeurait 
attaché  aux  solennités  mêmes,  et  il  en  ressortait 
immédiatement  ;  car  il  n'en  formait  pas  une  partie  dis- 
tincte, destinée  à  donner  le  mot  d'une  énigme  long- 
temps promenée  devant  les  yfeux.  «  Aristote,  écrit  Syné- 
sius,  est  d'avis  que  les  initiés  n'apprenaient  rien 
précisément,  mais  qu'ils  recevaient  des  impressions, 
qu'ils  étaient  mis  dans  une  certaine  disposition  à  laquelle 
ils  avaient  été  préparés  *.  »  Et  Plutarque  s'exprime  ainsi  : 
«  J'écoutai  ces  choses  avec  simplicité,  comme  dans  les 
cérémonies  de  l'initiation  qui  ne  comportent  aucune 
démonstration ,  aucune  conviction  opérée  par  le  raison- 
dans  les  mystères  de  cette  ville,  qui  passaient  pour. avoir  été  apportés 
d*Éleusis.   (Plutarcb.    ap.    Orfgeo.    Philosopkumena ^   edit.    Miller, 

p.  W4.) 
1  Voy.  Guigniaut,  Éclaire,  cit.,  p.  1168. 

TiWivafyt^oasvw;  ^tiXovoTi  twiTYi^iiooç,  (Synesliîs,  Orot.^  p.  AS,  edIt,  Petau). 
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nemeni  '.  »  Voilà  quel  éUiit  Télat  du  myste  en  présence 
des  spectacles  proposés,  des  riles  accomplis,  des  paroles 
proférées,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
initiation  ^.  C'était  un  enseignement  tout  analogue  à  celui 
que  donne  TEglise  catholique  dans  ses  cérémonies,  et 
notamment  dans  celle  de  la  messe,  où  se  trouve  repré- 
sentée symboliquement  toute  la  passion  du  Christ.  Comme 
Ta  judicieusement  observé  M.Guigniaut,  cet  enseigne- 
ment participait  du  caractère  du  dogme  qui  s'énonce, 
mais  ne  se  démontre  pas.  Les  mystères  étaient  un  énoncé 
en  quelque  sorte  visible  de  vérités  morales,  traduites 
par  des  images  symboliques.  Et  comme  le  dit  encore  le 
savant  que  j'ai  dû  prendre  dans  ce  chapitre  constamment 
pour  guide,  cet  enseignement  indirect  ou  figuré  avait  pour 
soutien  une  certaine  préparation  ou  instruction  préalable, 
communiquée  ou  par  le  mystagogue  ou  par  les  prêtres  ; 
mais  elle-même,  sans  aucun  doute,  présentée  sous  h 
forme  symbolique  ou  mystique  de  ces  traditions  ou  lé- 
gendes sacrées  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  pouvait 
bien  consister  aussi  dans  la  succession  même  des  riles  cl 
des  spectacles,  habilement  calculée,  dans  la  suile  el  la 
progression  des  impressions  qui  en  naissaient^;  et  puis, 
le  culte  était  là,  non-seulement  avec  ses  cérémonies,  mais 
avec  ses  croyances,  avec  ses  dogmes,  déposés,  dévelop- 
pés dans  des  noms  sacramentels  et  dans  des  litanies,  dans 
des  prières  et  dans  des  hymnes,  d'un  caraclère  ou  plus 
mystique  ou  plus  poétique  et  plus  populaire,  analogues  â 
ceux  qui  nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  (KOrpluV,  ou 
bien  semblables  en  tout  au  chant  épique  donl  j'ui  àéji 

•  Plularcli.,  De  defectu  orac,  c.  22. 

2  Giii^niaut,  Éclaire.  ciL,  p.  1213. 

ï  Ihid.,  p.  1213,  121/i.  Mêm,  cit.,  p.  GO. 
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plusieurs  fois  parlé,  l'hymne  homérique  à  Déméter  *. 
Au  nombre  de  ces  vérités  que  la  vue  des  mystères 
fais;iit  pénétrer  dans  l'esprit  des  initiés,  il  faut  placer 
avant  tout  Timmortalité  de  l'âme,  figurée  sans  doute  sym- 
boliquement par  les  métamorphoses  du  grain  de  blé.  Ces 
métamorphoses  n'étaient  elles-mêmes  que  le  fait  phy- 
sique, enveloppé  par  la  poésie  et  la  religion  du  voile  de 
la  légende  où  était  raconté  l'enlèvement  de  Proserpine. 
Toute  cette  légende  retraçait  en  même  temps  la  purifica- 
tion de  l'àme,  représentée  parcelle  du  jeune  Démophoon, 
ses  migrations  et  purifications  successives  à  travers  les 
régions  infernales  ;  enfin  son  admission  à  la  félicité  di- 
vine*. Un  é[)i  de  blé,  moissonné  en  silence  *,  ollrait  d'une 
part  rimage  de  la  palingénésie  qui  nous  est  promise,  et 
rapi)elait  de  l'autre  toute  l'histoire  de  Triptolème  et  celle 
des  héros  cultivateurs  et  cîvih'sateurs  de  l'Attique  *.  Sous 
le  nom  de  Brimo  (Bptjxw),  c'est-à-dire  la  forte  *,  Déméter, 
parfois  confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  était  célébrée 
comme  ayant  enfanté  Briméus  •,  l'enfant  sacré,  le  fort^ 
où  l'on  reconnaît  ce  lacchus*',  fils  de  l'humidité  •  et 


<  1(1.,  ibid. 

'  Crcuzer,  Relig.  de  l'antiq.^  i.  III»  2*  part.,  p.  8iÂ. 

3  Voy.  Origen.  Philosophumena,  p.  115,  edit.  Miller.  Cf.  Guigniaut, 
Éclaire,  cit,^  p.  1219. 

*  Cretizer,  Relig,  de'l'antiq,^  IH,  2*  part.,  p.  815. 

'  Voy.  Apollon.  Argonaut.^  III,  861  et  1211.  Aruob.,  adt\  gent,^  V, 
p.  170. 

^  Voy.  Origen.  Philosophumena ^  p.  115,  cdit.  Miller,  et  Guigniaut, 
Éclaire,  cit. 

T  Voy.  Arisiopli.  Ran.,  v.  321.  Schol.  Pind.  Isthm.  VII,  3. 

'  De  là  la  formule  éleusinienne  qui  nous  est  conservée  dans  les  Philo^ 

sophumena:  «  Ve,  xûc.  »  Dionysos,  qui  se  confondait  avec  lacclius, 

rcci'vait  le  surnom  de  "tti,   (Voy.  Ilesychius,  s,  h,  t\,  et  Strab.,  X, 
t.  hfi  \ 
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• 

médiateur  des  mystères.  Cette  génération  toute  symbo- 
lique était  très  vraisemblablement  une  autre  image  de 
immortalité. 

Cet  enseignement  par  les  yeux  du  dogme  de  la  vie 
future  était  lié  d'ailleurs  aux  purifications  (xeXeTai)  qui 
faisaient,  dans  le  principe,  le  fond  des  mystères;  car  le 
Grec  avait  recours  à  Tinitiation,  précisément  pour  échap- 
per aux  conséquences  qu'entraînaient  dans  l'autre  m 
les  crimes  qu'il  avait  commis  ici-bas.  L'accomplissement 
de  ces  rites  religieux  non-seulement  le  garantissait  des 
supplices  du  Tartare ,  mais  assurait  sa  félicité  dans 
l'autre  vie  * .  Il  était  donc  naturel  qu'on  déroulât  devant 
les  mystes  le  spectacle  de  l'existence  bienheureuse  i 
laquelle  ils  avaient  droit  d'aspirer,  en  même  temps  qu'on 
les  soumettait  à  la  purification  qui  leur  garantissait  rim- 
mortalité^.  Ainsi,  les  mystères  étaient  à  Eleusis,  comme 
en  général  dans  toute  la  Grèce,  par-dessus  tout  m  moyen 
de  s'assurer  l'élection  divine,  pour  employer  une  expres- 
sion toute  chrétienne,  et  d'échapper  aux  peines,  aux 
châtiments  célestes  ^.  C'était  une  sorte  de  baptême  qui 

•  Hymn,  in  Cerer,,  û80-à82  : 

fixêicc  o;  Tûc^'  &îT<i>irev  èrtxôovîwv  âvOpÛTrcav. 
Ô;  ^*  àTfXx;  UpôJv,  5;  t'  £y.u.opcç,  outtcô*  6{&oÎt}v 
Aidftv  îyu  9O1P.SV0;  irep  utto  ^Q(f(ù  lOpcâivTt, 

2  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Platarque.  «  H  est  peu  de  per- 
sonnes, écrit-il  à  propos  des  fables  sur  le  Tariare,  qui  craignent  ces  opi- 
nions qu'elles  traitent  de  contes  de  nourrices,  et  ceux  qui  les  craigneat 
ont  recours  à  des  expiations,  à  des  cliarmes  qu'ils  croient  être  d'OB 
grand  secours,  persuadés  que  ces  rites  les  purifient  et  leur  assnrfDtde 
couler  dans  les  enfers  une  vie  Iieureuse,  occupés  de  jeux  et  de  danses 
avec  ceux  qui  y  jouissent  d'un  air  doux,  d'un  ciel  serein  et  d'une  lomière 
pure.  »  {De  vit,  Epkur.  prœcepLi  §  27,  p.  312,  ediu  W^ytlenbacjL] 

'  C'est  ce  que  nous  dit  Pindare  {Fragm.^  103,  p.  625,  edîL  JBceddi) 
confirmé  par  l'Iaion  {Phœdon,  §  38,  edit.  Bekker,  p.  i9A),  loa^o^il 
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rachetait  les  fautes  et  hors  duquel  on  alla  même  jusqu'à 
prétendre  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  salut  *. 

La  vue  qui  avait  été  accordée  aux  initiés  de  TElysée 
et  du  Tartare,  la  possession  qu'ils  avaient  obtenue  du 
secret  de  la  vie  future  complétait  TefTet  de  la  purification 
et  devenait  pour  eux  un  gage  de  la  félicité  éternelle  *. 
Non-seulement  ils  étaient  admis  parmi  les  dieux ,  mais 
ils  constituaient  avec  eux  une  société  d*élus  qui  régnait 
sur  les  morts'  ;  car  les  mystères,  en  révélant  aux  hommes 
le  véritable  but  de  la  vie,  les  préparaient  par  cela  même 

nous  représente  celui  qui  n*a  pu  être  initié  (âouKircç  xkî  dr^Xiaroç) 
comnoie  croupissant  dans  le  bourbier  de  l*Hadt>s,  tandis  que  celui  qui  t 
été  parifié  et  initié  jouit,  dans  l'autre  ?ie,  de  la  société  des  dieux  (f^irà 
Ifâv  cùcriaii).  Cf.  ce  qui  est  rapporté  par  le  même,  GorgiaSf  |  lOS» 
p.  3/ii6,  edit.  BelLlLer. 

^  Gela  résulte  de  ce  passage  de  Sophocle  qui  nous  a  été  conservé  par 
Mntarque:  «Les  initiés  sont  qualifiés  de  trois  fois  heureux^  alors  quMIs 
pénètrent  dans  l'Hadès,  à  eux  seuls  est  donnée  la  vie  éternelle  (tcîç  ^i 
Y«p  p.ovet;  txil  Ht*  tari)  ;  quant  aux  autres,  Il  n'y  a  pour  eux'que  des  souf- 
frances (tcI;  î'  aXXcuxi  wavr'  ixiî  xxxoc),  »  (Sophocl.  Fragm,^  750,  ap. 
Platarch.,  De  aud,  poetar.y  §  â,  p.  81,  edIt.  Wyttenbach.) 

*  C'est  ce  que  nous  apprennent  Sophocle  et  Isocrate.  (Sophocl.  ap. 
Plotarcli.,  I>0 aud.  pœt,  Fra^m., 710,  edit.  Dindorf.  Isocr.  Panegyr,^  6. 
p.  59,  §  28.  cr.  Theocrit.  Jdyll.,  X.VI,  A3,  et  Grinagoras  Epigr.,  ap. 
Jacobs,  AnthoL,  toI.  il,  p., 332,  n°/i2.  Ciccr.  Leg.  Il,  ili.) 

'  Musée  et  son  fils  (Eumolpe)  accordent  aux  Justes,  au  nom  des  dieux, 
des  récompenses  encore  plus  grandes;  ils  les  conduisent  après  la  mort 
dans  la  demeure  d'Hadès,  les  font  asseoir,  couronnés  de  fleurs,  au  ban- 
quet des  hommes  vertueux  {EespubL^  lib.  II,  §6.  p.  3AA,  edit.  Bckker). 
Saivant  VAxiochui^  les  initiés  devaient  avoir  la  première  place  dans 
Tempire  de  Pluton  (Platon.  Axiochus^  §  20,  p.  196,  edit.  Bekker).  Les 
âtUéaiens,  pour  engager  Diogènc  à  se  faire  initier  aux  mystères,  lui 
iKaraient  que  ceux  qui  avalent  accompli  ces  cérémonies  sacrées  prési- 
daient, après  leur  mort,  sur  les  autres  hommes  dans  les  enfers.  (Voy. 
Diog.  Lsert.  lib.  VI,  p.  AO.  Voy.  ce  qui  est  rapporté  dans  le  même 
•Mwr  d*Anfbmiène«,  lib.  VI,  p.  367.  a  Schol.  ad  Arittof^  Ran., 
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à  la  mort  *  :  «  Mourir,  écrit  Plutarque,  c'est  être  initié 
aux  grands  mystères.  »  De  là  le  rapport  naturel  entre  les 
deux  termes  qui  expriment  ces  deux  actions,  comme  il 
est  entre  les  choses  elles-mêmes.  Toute  notre  vie,  con- 
tinue le  philosophe  de  Chcronée,  n'est  qu'une  suite  d'er- 
reui's,  d'écarts  pénibles,  de  longues  courses  par  des 
chemins  tortueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
les  craintes,  les  terreurs,  les  frémissements,  les  sueurs 
mortelles,  une  stupeur  léthargique  viennent  nous  acca- 
bler ;  mais  dès  que  nous  en  sommes  sortis,  nous  passons 
dans  des  prairies  délicieuses,  où  Ton  respire  Tair  le  plos 
pur,  où  Ton  entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés; 
enfin  où  l'on  est  frappé  de  visions  célestes.  C'est  là  que 
l'homme,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle  initiation,  rendu 
à  la  liberté,  vraiment  maître  de  lui-même,  célèbre,  cou- 
ronné de  myrte,  les  plus  augustes  mystères,  converse 
avec  des  âmes  justes  et  pures,  et  voit  avec  mépris  h 
troupe  impure  des  profanes  ou  non  initiés ,  toujours 
plongée  et  s'enfonçanl  d'elle-même  dans  la  boue  et  «lans 
d'épaisses  ténèbres^.» Aussi  Polygnole,  dans  les  i)einliires 
qu'il  avait  faites  du  Tartare  et  des  rhamps  Élysées,  avail-il 
représenté  condamnées  à  remplir  d'eau  des  vases  sans 

I  C*cst  ainsi  que,  stiivant  la  lé^^cndo,  Hercule  et  Dionysos  s'éfaicut con- 
vaincus, par  leur  inilinlioiiuiixmysltTesd'ÊlcusiSyderexistenced'iiu  antre 
inun:lc  où  ils  ét^ciit  plus  lard  descendus  (voy.  Platon.  Axiochus,  ioc 
cit.).  L'épicurien  Cclsc  rapporte  que  l'on  démontrait,  dans  les  niy^fcrfi^ 
le  dogme  des  peines  Hitures,  par  des  exemples  tirés  des  actions  desik^^ 
mon»  (Origeu.,  adv.  Cels.y  lib.  Vlll,  c.  /iS,  Oper.,  1. 1,  p.  77(i  ï\  ^\y 
l)ciiriie);  d^oû  ii  suit  que  ce  dogme  demeura  toujours  le  fond  do  'V^J 
^^«eiDCttt  d'Eleusis,  même  après  que  les  idées  oéo-pialojii  -«uu^x.^^^  ^ 
>.  pénélré.  •  \ 

Fr^Wi.  de  imnwrt.  anim.,  ap.  Siob.  SMm,CCL];, 
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fond,  des  femmes  qui  avaient  négligé  de  se  faire  initier 
aux  mystères  ^ 

Sans  doute  que  ces  représentations  du  Tartare  et  de 
rÉIysée,  doAt  les  initiés  étaient  témoins,  furent  aussi 
rattachées  à  la  légende  de  la  descente  d'Orphée  aux  en- 
fers *,  après  qu'on  eut  fait  honneur  de  l'institution  des 
mystères  à  ce  héros. 

Ces  solennités  avaient  donc  non-seulement  un  but 
didactique,  mais  encore  une  action  moralisatrice.  En 
même  temps  qu'elles  faisaient  pénétrer  dans  les  esprits 
la  foi  à  l'immortalité,  elles  épuraient  la  notion  que 
les  mystes  s'étaient  formée  de  la  divinité  avant  leur 
initiation.  Aussi  vort-on  encore  au  n*  et  au  ni®  siècle  de 
notre  ère,  le  rhéteur  Aristide  mettre  les  mystères,  comme 
institution  religieuse,  au  niveau  des  jeux  Olympiques; 
et  tous  ceux  qui  y  avaient  assisté,  Grecs  comme  Romains, 
Qcéron  comme  Pausanias ,  en  exaltent  la  puissance 
d'édification  ^. 

«  Le  sens  mystique  des  cérémonies  sacrées,  écrit  Stra- 
bon,  e^t  un  hommage  à  la  divinité  dont  il  imite  la  nature 
qui  se  dérobe  aux  sens  *.  »  —  «  On  dit  que  ceux  qui  ont 
participé  aux  mystères  en  deviennent  plus  pieux,  plus  justes 
et  meilleurs  en  toutes  choses,  »  dit  Diodore  de  Sicile^. 
Porphyre  compare  la  disposition  d'âme  des  initiés,  pen- 
dant la  célébration  des  mystères,  à  l'état  des  bienheu- 
reux*. Enfin,  plusieurs  siècles  antérieurement,  le  rhéteur 

>  Paiisan.,XtC.  31,  §/i. 

>  Vof.  Platon.  C(mvt9.,§  7,  p.  23,  edit.  Bekker. 

>  Paosan.,  V,  c  10,§  1  ;  X,  c  31,  §  11.  Arblid.  Eleusin.,  k^b^  &20, 
A2I,  et  Panath.^  p.  311»  edit.  Dindorf. 

*  Strab.,  X,  p.  A67. 

»  Diodor.  Sic,  V,  A8. 

*  Porpkyr.  ap.  Stob.  Eclog.  phys.,  T,  c.  52,  p.  1052,  edit  Heereo. 


3&6  LES  mrsTÈREs. 

Andocide  disait  aux  Athéniens,  ses  juges  :  «  Vous  êtes 
initiés  et  vous  avez  contemplé  vos  rites  sacrés,  célébrei 
en  rhonneur  des  déesses,  afin  que  vous  punissiez  ceux 
qui  commettent  Timpiété  et  que  vous  sauviez  ceux  qui  se 
défendent  de  ^injuslice^  » 

Il  est  vrai  que  la  contemplation  de  ces  cérémonies  au- 
gustes n*avait  pas  toujours  d*aussi  heureux  eiïets,  etqw 
ce  culte,  comme  tous  les  cultes,  dégénérait  souvent  en  de 
pures  pratiques,  plus  faites  pour  amqser  les  yeux  que  poifT 
élever  et  instruire  Tâme.  De  la  le  mépris  et  les  accuair 
tions  dont  ils  ont  été  Tobjet  de  la  part  des  philosophai 
sceptiques  qui  n'y  voyaient  que  pures  momeries,  et  se 
demandaient  avec  Diogène,  si  le  sort  du  brigand  Pâté- 
cion,  parce  qu*il  était  initié,  serait  meilleur  que  celui 
d'É[)aminondas ^  qui  ne  Tavait  point  été;  de  là  surtout 
les  attaques  dirigées  contre  ces  fêtes  par  les  Pères  de 
TÉglise,  révoltés  de  la  crudité,  de  Tobscénité  même  de 
certains  symboles  de  la  reproduction^,  syipboles  qû 

'  De  myster.^l  31. 

*  I>iog.  Laorl.  lib.  VI, p.  39.  Cf.  Plularch.,  De  audit.  poeL.lh.Ot 
reproche  de  Diogène  fait  pn*ciséinent  allusion  aux  avantages  assura 
dans  Tautre  vie  'i  ceux  qui  avaient  été  initiés. 

•'  On  voit  noiammenl,  par  les  paroles  de  saint  Épipbano  {Adv,  kœr. 
lib.  Ilf,  §  H,  ap.  Opéra,  t.  I.  p.  1092).  que  c'était  surtout  le  phallos 
et  certains  symboles  analogues  qui  révoltaient  les  chrétiens.  L'écri- 
vain tbéologi({ue  parle  aussi  de  Pus^ige  où  étaient  les  femmes  de  m 
dépouiller  de  leurs  vêlements  dans  le  sanctuaire.  Il  est  certain  que 
plusieurs  des  rites  pratiques  dans  les  mystères  ouvraient  la  porte  i  de 
graves  désordres,  et  que,  comme  l'a  observé  Sainte-Croix  {Recherches 
sur  les  mystères,  I,  p.  90),  après  avoir  été  purs  dans  le  principe,  ib 
finirent  par  élre  souvenrun  théâtre  d'obscénités.  Mliis  il  ne  faut  poiil 
oublier  que  la  plupart  des  accusations  des  Pères  de  TÉglise»  et  DOian* 
ment  celles  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Tertullien  et  d'Araobe,  o'ost 
trait  qu'aux  mystères  de  l'Egypte  et  de  la  Phrygie.  (Voy.  Salnte-Croii. 
outT.  ct^,  I,  p.  368.) 


LES   MYSTÈRES.  847 

D'tviieiit  au  reste  rien  de  choquant  pour  la  morale  plus 
libre  et  moins  chaste  du  paganisme. 

Y  avait-il  dans  les  mystères,  outre  cet  enseignement 
par  les  yeux  sur  les  destinées  de  Tàme  après  la  mort,  des 
représentations  ayant  pour  but  de  faire  comprendre 
runitë  de  Dieu?  Ce  dogme  essentiel  re|K)sait-il  au  fond 
de  toute  cette  institution,  comme  lont  admis  plusieurs 
critiques?  U  semble  diffîcile  que  Ton  ait  pu  rendre  sen- 
âble,  dans  un  drame  sacré,  cette  vérité  toute  métaphy- 
sîqae.  Mais  il  me  parait  incontestable  qu  a  partir  d*une 
certaine  époque  Thiérophante,  c'est-à-dire  le  grand  |)on- 
tife  d*£leusis,  qui  dirigeait  toutes  les  cérémonies  de 
rinitîation,  fut  instruit  du  véritable  sens  de  ces  cérc- 
monies,  que  seul  il  avait  la  clef  de  certains  mythes  et  de 
certaines  représentations  ;  et  celte  clef  pouvait  aisément 
conduire  à  une  explication  naturaliste  de  toute  la  mytho- 
logie qui  se  liait  au  dogme  de  l'unité  divine  ^  Cela  est 
aotamment  à  inférer  d'un  passage  de  Théodoret  :  «  Tous 
ne  connaissent  pas,  y  est-il  dit,  ce  que  sait  rhicfropliante, 
b  plupart  ne  voient  que  ce  qui  est  représenté.  Ceux  qui 
s'appellent  prêtres  accomplissent  les  rites  des  mystères,  et 
lliiérophante  seul  sait  la  raison  de  ce  qu'il  fait  et  la 
(ieoouvre  â  oui  U  le  iuire  convenable  *. 


*  Toy*  Marcbal,  Soiice  en  réponse  a  un  passage  concernant  l'unité 
de  Dieu  dans  les  Recherches  sur  les  mysttres  des  anciens  par  Sainte- 
Croix,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  1851, 
L  XTIIU  Q*  1. 

tÂ*.  c  ^i  U^cf  svtx;  as'vcc  ct<fi  tûv  ^pcuLtvtr»  m»  Xvpv  xù  et;  «v 
Ita^Mwy  luevûiu  (Theodorft.  Therap.,  iib.  I,  p.  612,  t.  IV,  edit. 
Schiili.)  Ce  pMMse  imponaoi  de  Tbéodorei  est  compléié  par  on  antre 
4a  nêflM  Vhrt  (lerio.  I,  De  /Me,  ap.  Opéra,  t  IV,  p^  A82):  •  Que 
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C'est,  je  crois,  cette  doctrine  ésotérique  de  lliiéro- 
pliante  (Upo9(xvTocoç  ^oyo;),  qui  a  été  prise  par  la  {dopait 
des  érudits  pour  celle  que  Ton  enseignait  dans  les  myv 
tères,  et  qui  leur  a  fait  attribuer  un  caractère  dogmatique 
qu'ils  n'avaient  pas. 

Celte  explication  acceptée,  rien  ne  s'oppose  àoeqo'OD 
admette  avec  M.  Creuzer  \  que  les  philosophes  avaioit 
puisé  dans  les  mystères  une  partie  de  leurs  doctrines^ 
bon  nombre  d'entre  eux  ayant  pu  s'instruire  à  récde 
de  quelque  hiérophante.  Mais  il  faut  reconnaître,  d'un 
autre  côté,  que  des  philosophes  ayant  été  revêtus  de 
cette  charge,  ce  qui  arriva  surtout  lors  du  mouvemoat 
des  idées  platoniciennes,  les  doctrines  nouvelles  purent 
par  là  pénétrer  dans  l'enseignement  des  mystères,  et 
substituer  a  la  vieille  théologie   les   spéculations  de 


Pi-inpe  est  le  fils  de  Dionysos  et  d*Apbrodîte,  c*est,  dit-il,  ce  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  initiés  aux  mystères.  Mais  pourquoi  csl- 
11  leur  fils,  et  pour  quel  motif,  étant  de  si  petite  taîUe,  il  a  une  fergei 
proéminente  et  si  longue,  c'est  ce  que  sait  seul  rhiérophanie  de  ces 
mystères  obscènes,  et  celui  qui  lit  leurs  livres  infÂmes.  »  On  foit  pv 
ces  paroles  que  cette  doctrine  ésotérique,  après  avoir  été  transmise  on- 
Icmenl,  fut  consignée  dans  les  trailés  liturgiques  des  mystères  que  j*u 
moulionnés  plus  liaut.  Miéoilorel  avait  évidemment  lu  ceux  quioDttrail 
aii\  mystères  dont  il  parle,  et  ce  qu'il  ajoute  montre  que  Texplicatioi 
qui  s'y  trouvait  consignée  était  toute  naturaliste.  «  Car,  continue  ce  Père 
cil'  l'Église,  ils  nomment  la  volupté  Aphrodite  et  l'ivresse  Dionysos, et lear 
produit  s'appelle  chez  eux  IViape,  car  l'ivresse  jointe  à  la  volupté amèiK 
l'étal  ithypballique.  w  L'anealotc,  vraisemblablement  apocryphe,  rap- 
))urlée  par  saint  Augustin  et  saint  Cyprien,  et  d'après  laquelle  uobiéfo- 
pliante  égyptien,  nommé  Léon,  aurait  révélé  à  Alexandre  le  Grand  que 
tous  les  dieux  des  Égyptiens,  des  Crées  et  des  Romains,  n'étaient  que 
des  hommes  déifiés,  a  eu  évidemment  pour  oiigine  Topinion,  répaodoe 
alors,  que  riiicrophaule  des  mystères  était  en  i)ossession  d*unc  exégèse 
transcendante. 

<  Voy,  Religions  de  l'antiquité,  traduct.  Guigniaut,  UI,  3*  part, 
p.  805. 
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b  pliilosophie  ^  Ce  que  Théodoret  nous  ropporte  du 
grand  prêtre  d*Eleusis  devait  vraiseiublabiement  aussi 
s'appliquer  aux  hiérophantes  des  autres  mystères  ^.  Le 
m3rslagogue  d'Eleusis  avait  également  pour  mission 
d'enseigner  aux  initiés  certains  principes  de  morale  eom« 
amniqués  à  la  manière  des  anciens,  c'est-à-dire  sous 
forme  de  préceptes  ou  de  symboles  d'un  caractère  quel- 
qpe  peu  énigmatique^  On  rencontre  de  pareils  pré 
oeptes  dans  la  morale  de  Py thagore  ;  ce  sont  des  espèces 
de  paraboles  ^  dont  nous  trouvons  un  échantillon  dans  le 
Phidon.  Platon  les  met  dans  la  bouche  de  son  maître; 
teDe  est  cette  sentence  que  prononce  Socrate  :  «  Nous 
sommes  ici-bas  comme  à  un  poste  qu'il  nous  est  défendu 
de  quitter  sans  permission  ^.  » 

Tous  n'étaient  pas  indistinctement  admis  aux  mys- 
tères d'Eleusis.  La  proclamation  de  Thiérophante  et 
do  dadouque  au  premier  jour  de  la  fête  excluait  for- 
Bidlement  les  barbares  et  les  meurtriei^y  comme  en 
gâdéral  ceux  qui  avaient  encouru  des  [)eines  capitales  ou 
nr  lesquels  pesaient  des  accusations  graves  d  impiété 

>  (Tint  ce  que  Ton  Toit  par  les  fies  des  sophistes,  que  nous  derons  i  Phi- 
Imnle  et  à  Konape,  où  il  esC  plusieurs  fois  question  de  philosophes  qui 
fneat  âeiés  à  la  difroilé  dMiic^rophanle  des  Êleusinies.  (Voy.  noiam- 
mtai  b  note  d^OlearioSy  ap.  Pfailostrat.,  De  vit.  Soph.^  Hb.  H,  c.  :2n, 

'  La  docirloe  ésotériqnc,  en  conlrndictioii  avec  la  religion  Tulgaii  c, 
fw  plusieurs  criliques.  et  notamment  Schelling,  ont  voulu  Toir  dans  U-s 
«jUèrrs,  ne  peut  s*enlendn!  que  de  celle  scionce  supérieure  de  Pliii'- 
raphaale.  (Voy.  Schelllug,  Des  mystères  de  ^antiquité,  dans  ses  Êcriis 
fkihsophiquetn  tradoîLs  par  Béuard^  p.  S^â.) 

<  Td  est,  par  cxcnip!(%  le  précepte  rappelé  dans  le  Fhédon  :  «  Beau- 
roop  premient  le  tliyrse,  m:iis  peu  sont  Inspirés  par  les  dieux.  »(IMai. 
Phœd.,lZ»,  p.  19â,edil.  Drkker.) 

•  Voy.  IKog.  Laerf.  lib.  VIII,  VU.  PyUuigor.,  p.  578. 

•  Phœd.^  1 16,  p.  iSI,  edif.  Bekker. 
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OU  de  magie  V  Voilà  pourquoi  nous  voyons,  dans  les 
derniers  tem[)S,  les  épicuriens,  puis  les  chrétiens,  nomi- 
nativement exclus*. 

Le  droit  de  se  faire  initier  panut  avoir  été,  dans  le 
principe,  un  privilège  tout  hellénique  ;  et  tel  est  le  motif 
de  Texelusion  des  étrangers  et  des  enfants  illégitimes  que 
leur  naissance  jïrivait  des  droits  de  citoyen*.  Les  esclaves 
furent  aussi  frappés  de  Tinlerdiction  qui  éloignait  di 
temple  de  Démêler  les  enfants  nés  hors  du  mariage  ^ 
Mais  ce  règlement  ne  fut  pas  toujours  appliqué  avec  h 
dernière  rigueur.  Les  maîtres  finirent  par  se  faire  aceom* 
pagner,  en  certains  cas,  de  leurs  serviteurs  ^.  L'exclusion 
sévère  des  Perses  et  des  Mèdes  ®  fut  plus  un  effet  de  h 
haine  qu'ils  inspiraient  aux  Grecs  qu'une  simple  applica- 
tion de  la  loi  commune.  Dans  la  suite,  il  semble  qu'il  ait 
suffi  de  se  faire  adopter  par  un  Athénien,  pour  avoir  le 
droit  d'assister  à  ces  cérémonies  augustes^,  et  bien  soa* 
vent  la  naturalisation  fut  accordée  à  des  étrangers,  comme 
cela  arriva  pour  le  philosophe  Anacharsis  •,  uniquement 

«  Isocral.  Paneijyr.,  §  û2.  Philostrar.  Vit.  ApolL  Tyan.^  IV,  18. Li- 
ban. Orat.  Corinth.,  t.  IV,  p.  356. 

>  Lucien.  Pseudomant.,  §  38,  t.  V,  p.  98,  Bip.,  et  la  noie  éf 
^\,  Creuzer,  l.  III,  pari,  ii,  p.  762. 

*  Voy.  ce  que  dil  le  cliœur,  scène  2,  acte  III,  dans  VJon  d*Eoripide 
(V.  10Ù8,  î-q.).  Cf.  Isœus,  DePhiloct.  hœred.,  p.  lûO,  edil.  Ileiske.  Sol- 
vant Lobcclt  {Aylaoïjham.,  p.  19),  le  passage  d'isée  a  Irait  aux  TliwmD- 
phories  et  non  aux  Kleusinies.  il  semble  donc  que  la  même  exclusk» 
ait  perlé  sur  les  deux  fêles. 

*  C'est  ce  que  noua  montre  notamment  le  célèbre  plaidoyer  de  Dé- 
mostliènc  contre  Neœra  (§§  73,  7!Xf  75,  edit.  Vœmel,  p.  721  sq.). 

*  Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript,,  u  I,  n*  71.  TheopiiiL  ap.  LobtdL 
Aglaoph.f  p.  19. 

*  Voy.  Isocrat  Panegyr.^c  157,  p.  /1|6,  ediu  Baiter. 
'  Voy.,  a  ce  sujet,  Sainte-Croix,  Recherches  cit.,  1 1,  p.  269. 

*  Lucian.  Scyth.^  }  8,  U  IV,  p.  154»  edîL  Bip. 
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dans  le  but  de  rendre  possible  leur  admission  aux  mys- 
tères *.  Plnstanl  encore,  on  n'exigea  même  plus  la  natu- 
ralis:itîon;  il  suffisail  d'elre  introduit  par  un  Athénien.  Cet 
introdueteur  prenait  le  nom  de  mydagogue^  et  il  devait 
appeler  Tattention  de  Tétranger  sur  tout  ce  (\u\\  avait  à 
voir,  a  observer*.  Un  lien  pieux  se  formait  entre  le 
mysfe  et  son  mystagogue ,  lien  cpii  ne  pouvait  plus  se 
rompre  sans  crime.  Cet  usage  ouvrit  la  porte  à  de  graves 
abus,  en  permettant  l'accès  des  mystères  à  des  personnes 
qui  en  étaient  indignes  '.  L'exclusion  des  homicides  et 
des  gens  de  mauvaise  vie  nous  est  une  preuve  que  les 
Éleusinies  oITraîenl  un  caractère  beaucoup  plus  sévère 
que  les  mystères  de  Samothrace.  Et  cependant  les  mys- 
tères d'Eleusis  étaient  précédés  de  purilications  qui  avaient 
pour  vertu  de  laver  les  souillures  de  Tâme.  Les  purifica- 
tions alors  constituaient  en  eflct  une  sorte  de  baptême  qui 
cffiiçait  la  tache  du  péché  ^.  Nous  les  retrouvons  dans  la 

I  n  circulait  à  ce  sujet  plusieurs  légendes  évidemment  forgées  dans 
k  bot  de  Justifier  de  pareilles  naturalisations.  (Voy.  Sainte-Croix,  t6t(f., 
PL  f7t.) 

<  De  là  venait,  ol)senre  M.  Goigniaut,  la  grande  extension  donnée  au 
KM  du  mot  mystagogue,  (Voy.  Eclaire,  des  Relig.  de  Vantiq,^  t.  lit, 
parL  m,  p.  1170.) 

S  Goigniauty  ibid.  Celaient  particulièrement  les  membres  des  fa- 
■IDes  sacerdotales  qui  prenaient  ainsi  les  étrangers  sous  leur  protection. 
T«y.  ce  qui  est  dit  de  ces  familles  au  cliapitre  suivant. 

*  Nous  apprenons  par  l^liilostrate  (Kïf.  Apollon.,  iib.  IT,  c.  6)  que 
rUérophante  rerusalt  d^ddmettre  ceux  qui  n'avaient  point  été  préala- 
blement purifiés  de  la  souillure  des  mauvais  démons  (7x  ^xiacvî%).  Ëvi- 
demment  ceci  ne  peut  sVnlcndre  que  de  Têpoque  où  le  système  démo- 
■ologique  des  néoplatoniciens  était  adopté  par  les  liléropliantes  d*Éleu- 
iis.  Il  est  probable  qu*aplérieurement  les  aspirants  devaient  se  liorner  à 
Jurer  qu*ils  étaient  purs,  ainsi  que  le  Taisait,  dans  les  petits  mystères,  la 
prétresse  de  Dionysos,  Temme  de  l'arcbonte-roi.  Celle-ci  attestait,  eu 
effet,  par  serment,  quelle  n*avait  à  se  reprocher  aucun  idulière  (Demos- 
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plupart  des  mystères  nnciens.  et  notamment  dans  ceux  de 
Dionysos,  si  étroitement  liés  aux  Ëlcusinics.  Dqds  les 
petits  mystères,  a  partir  d'une  époque  (jue  Ton  ne  peut 
assigner,  la  purifieation  se  fit  [lar  le  moyen  de  Tair  \  et 
eut  pour  emblème  le  van,  porté  en  eonséquence  dansb 
procession  dlacchus  parmi  les  symboles  mystiques'. 
Daprès  un  passage  de  Ser\ius  ^,  qui  semble  se  rapporter 
aux  mystères,  celui  qui  voulait  se  purifier  s'élanç»t 
dans  Tair  en  tâchant  de  saisir  un  phallus  fait  avec  des 
fleui^  et  suspendu  à  une  branche  de  pin  entre  deux 
colonnes.  On  prononçait  aussi  sans  doute  en  même  temps 
des  formules  purificatoires  {filtrai  ou  rapaWaeiç). 

Admis  certainement  aux  petits  mystères,  les  enfants 
ne  paraissent  pas  Tavoir  été  habituellement  aax  grands  ^ 
Toutefois,  à  une  certaine  époque,  on  se  relâcha  de  cette 
règle,  et  des  enfants  participèrent  aussi  à  ce  glorieux 
privilège'.  Cette  initiation  devenait  alors  pour  leofs 
parents  Toccasion  d'une  fête  de  famille  dans  laquelle  ils 
recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches*. 
Il  est  douteux  cependant  qu'on  fut  admis  à  Tépoptie  avant 
rage  mûr'',  admission  qui  fut  regardée  quelque  temps i 

Ihen.  adv,  AVar.,  §  78,  p.  722,  edîL  Vœrael)  ;  après  quoi  on  accompli»- 
sait  (les  histraiions  ayant  pour  objet  de  purifier  riiom me  de  toiii'^sm 
impuretés.  (Voy.  Sainte-Croix,  t.  l,  p,  301.) 
«  Servius,  ad  .Eiieid.,  \\\).  Vf,  v.  6ii0  et  7/i!. 

*  Ce  Tan  (>.î/.vc;)  paraît  avoir  été  reniblôme  de  la  si'paration  de^  iiii- 
Ués  d'atec  les  profanes.  (Voy.  Sainie-Croîx,  t.  I,  p.  o'J9.) 

*  Servius,  loc,  cit.  Virg.  Georg,^  lib.  IF,  v.  389. 

*  Voy.  Sainte-Croix,  ouvr.  cit,,  t.  I,  p.  275. 

*  Donat.,flJ  Terent,  Phorm,,  t.  iû.  llinier.  Orai,,  XXXIM,  p.S7i, 
edii.  Wernsdorf. 

*  Voy.  Tercnl.  Phorm.,  t.  13-15. 

'  CVst  ce  que  paraît  indiquer  celle  phrase  d'Ilimorius:  U%i;p^fi 
xoî  iirîWTT.;  «vT.p  {Orat.^  XX  ir,  7). 
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Athènes  comme  une  obligation  pour  tous  les  citoyens  *. 

S'il  est  incertain  que  les  Athéniens,  encore  dans  ime 
extrême  jeunesse,  pussent  habituellement  prendre  part 
aux  augustes  cérémonies  de  l'initiation,  il  est  du  moins 
incontestable  que  Ton  choisissait  toujours,  pour  accomplir 
certaines  fonctions  dans  les  mystères  d'Eleusis,  un  jeune 
enfant  de  l'un  ou  l'autre  sexe.  On  lui  donnait  le  nom 
à^enfant  du  foyer ^  parce  qu'il  se  tenait  le  plus  près  de  la 
flamme  du  sacrifice  *.  Il  devait  être  de  pur  sang  athénien. 
Cet  enfant  accomplissait,  en  se  conformant  soigneuse- 
ment aux  prescriptions  des  prêtres',  certaines  cérémonies 
d'expiation  pour  tous  les  autres  aspirants  aux  mystères  *. 
Évidenmient,  écrit  M.  Guigniaut,  on  voulait,  par  cette 
touchante  pratique,  rendre  plus  agréable  aux  dieux  une 
expiation  générale  venant  de  mains  innocentes. 

Une  des  conditions  fondamentales  des  mystères,  c'était 
le  secret  qui  devait  être  gardé  par  les  initiés.  Le 
héraut,  avant  la  cérémonie,  réclamait  de  ceux  qui  allaient 
y  prendre  part  un  silence  absolu  ^  ;  et  plus  tard ,  avant 
répoptie,  le  serment  du  secret  était  exigé.  Ce  sennent 
était  prêté  par  les  aspirants  entre  les  mains  du  mystagogue 
en  même  temps  que  celui-ci  leur  adressait  des  recom- 
mandations spéciales®.  Telle  était,  à  l'époque  qui  nous 


«  Voy.  Aristopb.  Pax,  v.  37/i. 

s  Date  dup*  ton'ac.  Voy.  Boeckb,  Corp.  inscript^  n*  393,  1. 1,  p.  /ii65. 

a.  n*  406. 
3  ÀxpiCûc  ^pûv  Ta  irpeoTCTa'YpLiva,  dit  Porphyre,  Deabstin.^  IV»  5. 

*  Porpbyr.,  ibid.  HImer.  Orat.,  XXIII,  §  8,  p.  678,  edil.  Wern»* 

dorf. 

*  Voy.  Lobeck  «  AgUtoph.,  p.  15.  Cf.  la  note  de  M.  Guigniaut  dans 
les  Religions  de  l'antiquité,  t.  ill,  part,  i,  p.  1663. 

*  Vuy.  Creuzcr,  Religions  de  l'antiquité^  trad.  Guigniaut»  t.  HI, 
[ttrr.  I,  p.  1669, 1690. 

T.  n.  M 
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occupe,  la  rigueur  avec  laquelle  ce  secret  était  garté, 
que  Démosthène  déclarait  que  ceux  qui  n*avaient  point 
été  initiés  ne  pouvaient  les  connaître  même  par  ouï-dire  *. 
Une  législation  sévère  veillait  à  Tobservation  de  celte 
règle.  La  peine  de  mort  avait  été  prononcée  à  Athènes 
contre    les   profanateurs    des  mystères;    leurs   biens 
étaient   en  outre  confisqués*;  et  Ton   ne   devait  p» 
seulement  se  taire,  en  présence  des  profanes,  sur  l'en- 
semble de  la  cérémonie,  mais  encore  sur  les  moindres 
rites. 

Eschine  fut  accusé  d'avoir,  dès  sa  tendre  enfance,  lui 
Sa  mère  des  formules  d'initiation'.  Eschvle  fat  aossi 
traduit  devant  Faréopage  pour  avoir  dévoilé,  sur  le  théâtre, 
des  mvstères  dont  la  connaissance  était  absolument  înter- 
dite  aux  profanes;  il  éc^happa  au  supplice  psr  le  beau 
mouvement  de  son  frère  Aminias  *.  L'hiérophante  Eurj- 
médon  porta  contre  Aristote  une  acaisation  d'impiété, 
pour  avoir  fait  un  sacrifice  funéraire  en  l'honneur  de  sa 
fenjme  avec  les  cérémonies  usitées  dans  le  culte  de 
Déméter  Êlensinicnne  "'.  C'étaient  les  Eumolpides,  consti- 
tués en  tribunal,  qui  connaissaient  de  ces  crimes  de 
profanation  et  d'impiété  ^.  Le  procès  était  ensiritr 
porté  (levant  le  sénat  présidé  par  l'archonte-roT '.  1/ 


>  Voy.  Demoslli.,  adv,  Xeœr.,  §  79,  p.  722,  edîl.  Vœrnfl. 
'  Andocid.,  De  myster,,  p.  7.  Plaiarch.  Alcib.^  §  2*2,  p.  â3,  edir. 
Reiske. 
»  DemosfTi.,  De  fah.  légat ,  §  199,  p.  211,  odit.  Vœmel. 

*  JB'ian.  Hist,  var,,  V,  19.  Clem.  Alex.  Strom,,  IL  p.  387. 
f^  Diog.  Laerl.  lib.  V,  c,  1,  §  /i. 

•  Etemo9(h.,  adv,  Jndrot.,  §  25,  p.  3!3,  rdit.  Vœmel.  Ct  Sainl^ 
Croix,  Mystères  du  paganisme,  t.  I,  p.  25a. 

•    '  Demosih.,  adv.  Androi.,  g  25,  26,  p.  313,  ediu  Vœme».  Olpto»- 
SokoL  ad  Demosth.  adv.  Androt,,  p.  208  B,  edit.  R.  Wolt 
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tribunal,  ou  rassemblco  des  Holinstes,  jupenit  ou  dernier 
ressort  de  toutes  fcs  afTaires  oapihiles  *, 

Uh  Mégarien  ayant  profané  les  cérémonies  de  Démêler, 
les  prêtres  d'ÉIeusis  voulaient  le  faire  mettre  sur-le-champ 
i  mort  et  sans  aucune  formalité.  Mais  Diodes,  Tùn  d'eux, 
s'y  opposa  et  fut  d'avis  que  rdh  punît  juridiciuement  le 
coupable,  afin  de  servir  d'exemple*.  Ce  fait,  rapporté 
par  Lysias,  tend  à  nous  faire  croire  qu'en  cas  de  flagrant 
délit,  le  coupable  pouvait  être  exécuté  sans  forme  de  procès. 

La  plus  célèbre  des  accusations  de  ce  genre,  consignée 
dans  les  annales  d'Athènes,  fut  certainement  celle  qui 
pesa  sur  la  tête  d'Alcibiade  et  d'Andocide.  Ces  deux  Athé- 
niens avaient,  disait-on,  dans  un  état  d'ivresse,  parodié 
les  saints  mystères  '.  Alcibiade  avait  joué  le  rôle  de  l'hié- 
rophante dont  il  avait  revêtu  le  costume.  Selon  d'autres, 
c'élaît  Andocide  qui  avait  commis  cette  profanation  *. 
Polyfion  faisait  les  fon(*tions  de  dadouquc  *,  Théodore  de 
Ph^ée  celles  de  hiérocérjx,  et  tous  les  assistants  ou 
convives  représentaient  les  mystesetles  époptes®.  Alci- 
biade succomba  sous  cette  terrible  accusation.  Les  prêtres 
fl  les  prêtresses  d'Eleusis  prononcèrent  contre  le  célèbre 
Athénien  leurs  formidables  imprécations.  (Conformément 
âTusage,  ils  secouèrent,  en  se  retournant  du  <'ôté  du  cou- 
ilianl,  leurs  robes  teintes  de  pourpre'',  en  n)ême  temps 

*  Voy.  Silnte-Cfolx,  omit,  cit.,  t.  I,  p.  252. 

'  Lysias,  adv.  Andoc,  de  impiet.,  p.  55,  edit.  Taylor. 

»  Voy.  Thucyd.,  XI,  28,  53.  Maxim.  Tyr.  Dissert,,  XXXIX,  |  4. 
LyMS,  adv.  Andoc.,  p.  65.  Andocid.,  De  myster.,  p.  6.  Isocral.,  De 
hig.,  p.  3. 

^  Lysias,  loc.  cit. 

*  PaustD.,  T,  c.  2,  $  /il. 

*  Plntardu  Akib.,  1 22,  p.  /i3,  ediL  Relske. 
^  Lyaias,  adv.  Andoc.  de  impiet.^  p.  128. 
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qu'ils  lançaient  leurs  tristes  malédictions.  L^hiérophantide 
Théano  seule  refusa ,  dit-on ,  de  prendre  part  à  ces 
imprécations,  alléguant  qu'elle  avait  pour  mission  de 
prononcer  des  vœux  en  faveur  de  Ses  concitoyens,  mais 
non  de  les  maudire*. 

La  loi  athénienne  prii  soin  que  des  accusations  aussi 
graves  ne  pussent  être  intentées  à  la  légère,  et  elleme- 
naça  d'infamie  les  dénonciateurs  qui  n'auraient  pas^n 
moins  obtenu  le  cinquième  des  suffrages  en  favew  de 
leur  accusation  *.  Ces  dispositions  ne  retenaient  pas  cepen- 
dant la  sévérité  des  prêtres  dont  la  vigilance  était  toujours 
active,  quand  il  s'agissait  de  profanation  desmystères.  Leuç 
ressentiment  poursuivit  toute  sa  vie  Alcibiade,  et  malgré 
les  voix  qui  s'élevèrent  en  faveur  de  son  innocence,  les 
Eumolpidcs  résistèrent,  tant  qu'ils  purent,  à  l'entraîne- 
ment des  Athéniens  pour  le  rappeler  '.  Diagoras,  que  l'on 
accusait  d'avoir  révélé  les  nMstères  de  Samothrace *,  et 
auquel  avaient  échappé  des  paroles  inconsidérées  et  peu 
respectueuses  sur  lacchus^,  vit  sa  tête  mise  à  prix  par 
un  décret  spécial,  inscrit  sur  une  colonne  d'airain,  et 
qui  promettait  un  lolont  de  récompense  a  son  meurtrier, 
deux  à  celui  qui  ramènerait  vif  ^. 

Aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  le  culte  de  Dé- 

»  Pliilarch.  Alcib,,  §  22,  p.  /|3,  edil.  Reiske. 

2  Andocid.,  De  myster,,  p.  3Z|  cl  35,  edir.  Reiske.  Ceax  qui  élaifflt 
ainsi  notés  d'infamie  ne  pouvaient  entrer  dans  le  temple  des  Grandes 
déesses  sans  encourir  la  peine  de  mort. 

3  Voy.  Thucyd.,  VI,  53.  Pliilarch.  Alcib,Joc.  cit. 

*  Alhcnagor.  Légat.,  c.  5.  Lysias,  adv,  Andoc.  de  tmpie/.,p.4^ 
edit.  Taylor. 

5  Arisiopli.  ïlan,,  v.  323. 

6  Arisioph.  Aves,  v,  1073  el  i07à,  et  Schol,  ad  hos  vers,  Lysias,  flrfr. 
Andoc,  de  impiet.,  p.  /i8,  edit.  Taylor.  Joseph.,  adv,  .-l/won.,  lib.  H, 
Oper.-i  t.  Il,  p.  /i93.  Suidas,  v"  Aiavop*,-. 
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méter  présentait  donc  un  caractère  de  sévérité  et  d'into- 
lérance qui  contraste  avec  la  facilité  des  mœurs  hellé- 
niques en  d'autres  points.  Cela  tenait  à  la  haute  vénéra- 
tion qu'inspiraient  ces  mystères.  Un  vif  sentiment  reli- 
gieux et  un  attachement  profond  à  une  forme  de  culte 
déterminée  ne  sauraient  exister  sans  un  penchant  à  l'in- 
tolérance. L'incrédule  ou  l'impie  apparaît  aux  yeux  de 
celui  qui  est  pénétré  d'une  piété  sincère  et  d'une  foi 
inébranlable,  comme  le  plus  crimhiel  des  hommes  ;  de 
là  l'idée  de  lui  infliger  un  châtiment  plus  grand  que  celui 
dont  on  punit  l'atteinte  portée  aux  intérêts  profanes. 
Suivant  quelques  érudifs,  le  soupçon  d'avoir  révélé  cer- 
tains détails  des  mystères  d'Eleusis  ne  fut  pas  étranger  à 
l'accusation  portée  contre  Socrate.  Ce  philosophe,  il  est 
vrai,  évita  avec  une  certaine  affectation  de  se  faire  initier 
aux  mystères  ;  mais  il  avait  pu  en  connaître  les  ensei- 
gnements et  les  rites,  par  l'effet  de  quelque  indiscrétion  * . 
Il  semble  que  ces  doctrines  aient  renfermé  plus  d'un 
précepte  emprunté  aux  formules  secrètes  des  Éleusinies 
que  Platon,  son  élève,  énonce,  en  gardant  une  réserve 
où  se  trahit  le  secret  qu'il  prétend  observer*. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  observations  dié- 
tétiques, soit  avant,  soit  pendant  la  célébration  des  mys- 
tères ;  ils  devaient  notamment  s'abstenir  de  la  chair  des 
oiseaux  domestiques*  et  de  poisson,  de  fèves,  ainsi  que  de 
grenades  et  de  pommes*.  On  prescrivait  dans  lesThes- 

1  Telle  est  notamment  Toplnion  qu'a  soutenue,  à  ralde  d^une  érudi- 
tion toujours  ingénieuse,  M.  Charles  Lenormant  dans  un  Mémoire  sur 
le  Cratyle  de  Platon,  lu  à  Pinstilut,  mais  non  encore  publié. 

'  Voy.  à. ce  sujet  le  passage  du  Phédon  de  Platon,  §  16,  et  la  note  de 
Bekker,  p.  151. 

*  Porpbyr.,  De  abstin.^  IV,  §  16. 

^  Id«,  ihid.  S.  Hieronym.,  adv.  lov,^  t  IV,  Oper,^  part,  u,  p.  306, 
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inophories  quelques  abstinences  analogues,  et  l'on  évitait 
en  particulier  de  goûter  des  pépins  de  greoade*.  Ces 
abstinences  n'étaient  pas  fondées,  comme  chez  les  chré- 
tiens, sur  un  principe  de  mortification;  elles  tenaient  i 
ccrt;iines  idées  mystiques,  attachées  aux  aliniants  dont 
Tusage  était  défendu.  Ainsi  nul  doute  que  dans  IcsThes- 
mophories,  on  dut  s'abstenir  des  pépins  de  la  grenade, 
parce  que,  suivant  la  légende  mystique,  Proserpine  en 
goûtait  lorsqu'elle  fut  découverte  par  Ascalabos  *.  De 
même  les  poissons  qu'on  interdisait  aux  initiés  étaient, 
en  vertu  de  leur  action  aphrodisiaque^  des  emblèmes  de 
la  génération  et  de  la  fécondité  ^,  et  la  défense  de  manger 
du  poisson  et  des  fèves,  qu'on  retrouve  chez  les  Pytha- 
goriciens *,  se  rattache  vraisemblablement  à  des  idées 
symboliques  analogues. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que  quelques-unes  d6  ces 
prescriptions  aient  été  d'origine  asiatique  ou  même 
égyptienne,  puisqu'elles  sont  tout  à  fait  particulières  ain 
religions  de  rOrient*.  Comme  les   témoignages  qui 

1  Clem.  Alex.  Cohort,  ad  gent,^  p.  16.  Plutarch.,  De  h.  et  OsinU, 
§69. 

2  ApoUorior.,  f.  5,  3.  Voy.  t.  I,  p.  /(78.  Suivant  Clément  d^Alexaudrie 
(Cohort,  aa  ijent,,  p.  16,  edil.  Polier),  les  femmes  qui  célébraient  les 
Thesmopliories  devaient  s^abstenir  de  pépins  de  grenades  tombées  i 
terre,  parce  que  ces  fruits  étaient  nés  du  sang  de  Dionysos  répandu  sar 
le  sol.  De  même,  dans  les  mystères  dcsGorybanlcs,  les  prêtres  devaient 
s'abstenir  d'ache,  parce  que  cette  plante  passait  pour  être  née  du  sang 
d'un  desCorybantes.  (Clem.  Alex.  Cohort,  ad  gent.^  p.  15,  edil.  Potter.) 

5  C'est  ce  qui  ressort  des  paroles  d'Élien  [Histor  animaL,  lib.  IX, 
c.  51)  au  sujet  de  la  défense  qui  était  faite  aux  initiés  de  manger  des 
poissons  appelés  trigles.  (Voy.  Plutarch.,  De  solerL  animal.,  §35,  edil 
Wyttenb.,  p.   989.)  Cf.  les  judicieuses  observations  de  M.  Gaigoiaut 

0 

dans  les  Religions  de  Vantiquitê^  Eclaire.^  t.  111,  part,  ii,  p.  1172. 
*  Plutarch.,  De  Is,  et  Osirid,^  c.  7. 
'  C'est  ce  que  soutient  Sainte-Croix  dans  ses  Recherches  i^r|le$  n^ 
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en  établisëent  Texistence  ne  remontent  pas  à  l'époque 
de  PériclèSy  on  peut  croire  qu'elles  se  sont  introduites 
sous  l'influence  des  doctrines  syro-ég>'ptiennes ,  que 
j'exposerai  aux  chapitres  XIV  et  XV. 

Les  observances  étaient,  pour  les  prêtres,  beaucoup  plus 
rigoureuses  que  poiur  les  simples  initiés  * .  Ceux-ci  devaient 
encore  éviter  de  toucher  à  certains  animaux ,  à  divers  objets 
réputés  impurs^  :  par  exen)ple,  auxbeleltes^.  La  continence 
était  une  des  prescriptions  imposées  à  l'hiérophante^, 
Jfliqu'a  quel  degré  s'étendait  cette  prescription  ?  Ce  n'était 
certainement  pas  le  célibat  rigoureux,  puisque  le  prêtre 
pouvait  être  marié.  Ce  qui  ressort  avec  le  plus  de  vrai* 
semblance  des  témoignages,  c'est  qu'une  fois  en  fonctiont 
il  devait  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  son  épouse  '^. 
Nous  trouvons  de  même  la  continence  imposée  aux 
femmes  qui  célébraient  les  Tliesmophories,  fêtes  étroite- 
ment liées  aux  mystères  ^.  Mais  si  Ton  en  juge  par  la 

Uns  du  paganisme  (t.  I,  p.  283  tq.),  mais,  il  eit  vrai,  sons  Tempire 
dldées  touchant  l'origine  égyptienne  des  mystères  que  la  critique  n 
dqiuis  complètement  ruinées. 

I  Voy.  Diog.  Laert.  lib.  VIU,  VU.  Pythag.,  p.  58S. 

'  Porpbyr*»  i>6  abslin.,  lit).  IV,  c.  16.  CL  Sainte-Croix^  out>r.  cU.%U  if 
p.  282. 

'  iElian.  Hist,  animal,^  lib.  iX,  c.  65.  Plutarcb.,  i  74,  Ds  h,  si  Osir. 

*  Yoy.  Sainte-Croix,  ouvr.  cit,^  L  I,  p.  221. 

'  €  fiierophafUas  quaque  Atkeniensium  usque  hodie  cicutœ  sorbi- 
tione  castrari^  et  postquam  in  ponti/icatum  fuerint  electi,  viros  esse 
éssinere,  »  (S.  Hieronym.^  adv.  Jovinian^,  t.  IV,  Oper.  chss,,  3, 
col.  192,  et  Epist,  ad  Ageruch.  demonogam,;  ibid.  claaSt  6,  col.  743<) 
—  aCereris  sacerdotesy  virentibus  etiam  viris  et  consenêieutibM  ^ 
arnica  séparations  viduantur,  »>  (Tertullian.,  De  monogam,^  (».  535  G. 
Yid.  et  Sw  Hieronym.  Epist.  ad  Ageruch.,  de  mock^m.,  t.  IV,  Oper. 
cUss.  6,  col.  7à'l) 

*  Voy.  ce  que  j*ai  dit  à  propps  des  Thesmopbories,  au  cliapitre  précé- 
dent* p.  309.  Poilr  se  rendre  l\)b8er vation  de  la  continence  plqç  lkcïl«|  les 
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réponse  de  Théano  * ,  celte  prescription  irétait  pas  non 
plus  (l'une  rigueur  extrême.  A  une  autre  époque,  neuf 
nuits  de  chasteté  étaient  réputées  suffisantes  *. 

Le  jeûne  était  une  des  observances  les  plus  rigou- 
réusenient  exigées  pour  la  préparation  aux  mystères*. 
Elle  s'appliquait  au  troisième  ou  quatrième  jour  de  k 
cérémonie  *,  et  sur  le  soir  on  le  rompait  soit  en  buvant  le 
cycéon;  soit  en  prenant  certains  aliments  contenus  dans 
la  ciste  mystique*.  Le  jeûne  avait  pour  objet  de  rappdér 
Tafiliction  de  Déméter;  il  était  en  conséquence  aceoifr- 
pagné  de  démonstrations  de  tristesse  et  de  deuil  •.  Toute- 
fois les  grands  mystères  d'Eleusis,  malgré  ces  solennités 
lugubres,  n'étaient  point  classés  parmi  les  fêtes  de  deuil; 
au  contraire,  dans  les  calamités  publiques,  en  signe 


femmes  se  couchaient  sur  des  herbes  anliaphrodisiaques.  (Voy.  Sai■t^ 
Croix,  ouvr,  ct7.,  t.  II,  p.  7.) 

1  Interrogée  par  une  personne  qui  lui  demandait  combien  de  teiii|i 
nue  femme  qui  venait  de  cohabiter  avec  un  homme  devait  laiser 
écouler  avant  d'assister  aux  Tliesmophories  :  Elle  peut  y  assister  le  jour 
m^me,  répondit  cette  pythagoricienne,  si  cet  homme  était  son  mari, 
mais  elle  doit  en  être  exclue  pour  toujours  si  c'était  un  autre.  (Tbeod. 
Therap,,  serra.  XII,  Oper.,  i.  IV.  p.  675.  Clem.  Alex.  S/rom.,  lib.iT, 
p.  619.) 

2  Ovid.  Metamorph.,  lib.  X,  v.  /i3/i. 

3  Julian.  Opéra,  p.  326,  cdit.  Petau. 

*  Voy.  Guigniaut,  Eclaire,  sur  les  Relig.  de  l'antiq.^  f.  III,  part  m, 
p.  1183  et  suiv. 

*  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  Il,  21.  Athen.,  lib.  XI,  p.  476.  Cl 
Lobeck,  Aglaoph,,  p.  25. 

*  Plutarch.,  Deorac,  defecU,  t.  II,  Oper.^^,  415. 

Et  non  adsuetis  pernox  ulularii  Elensia 
Mensibas 

(SUl.  Théb.,  Ub.  Mn,  t.  41i^l2.) 

Voy.  aussi  lib.  XII,  v.  132.  Cf.  Procl,  ad  Platon.  Polit,,  p.  386, 
edit.  Basil. 
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d'aflliction  générale,  on  s'abstenait  de  les  célébrer.  C'est 
ce  qui  arriva  notamment  après  le  sac  de  Thèbes  par 
Alexandre  * . 

Le  culte  de  Déméter  dans  les  mystères  fut  associé  de 
bonne  heure  à  celui  de  Dionysos.  Nous  voyons  dans  les 
mystères  d'Agra,  que  ce  dieu  jouait  avec  la  déesse  de  la 
terre  le  rôle  principal  ;  et  une  divinité  du  cycle  diony- 
siaque, lacchus,  était  regardée  comme  le  grand  médiateur 
des  Éleusinies.  Les  origines  des  cultes  de  Dionysos  et  de 
Déméter  sont  si  distinctes,  qu'il  est  difficile  de  croire  à  la 
présence  primitive  du  dieu  du  vin  dans  le  culte  mysté- 
rieux des  Grandes  déesses.  Bien  qu'également  sortis  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  les  mystères  de  Dionysos  et 
ceux  de  Déméter  étaient  cependant  rapportés  à  des  fonda- 
teurs divers  :  les  seconds  à  Eumolpe,  et  les  premiers  à 
Orphée  ;  ce  qui  semblerait  dénoter,  quelque  incertaine 
que  soit  d'ailleurs  la  réalité  de  ces  deux  personnages  *, 
des  origines  diflerentes.  L'antique  existence  de  la  famille 
'  des  Eumolpides  est  un  indice  que  la  tradition  qui  rappor- 
tait à  Eumolpe,  leur  ancêtre,  l'établissement  des  mys- 
tères d'Eleusis,  remontait  à  une  époque  plus  ancienne 
que  celle  qui  attribuait  l'honneur  de  cette  institution  à 
Orphée.  11  est  probable  que  les  auteurs  qui  ont  fait  du 
chantre  thrace  le  fondateur  des  mystères  ^,  adoptèrent 
cette  hypothèse,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  apporté  en 
Grèce  les  orgies  de  Dionysos  *,  et  que  ces  orgies  étaient 


<  Voy.  PioUrch.  Aleœandr.^  1 13,  p.  30,  edit.  Reiske. 

s  Voy.  ce  qai  a  été  dit  au  chapitre  lil  et  ce  que  Je  dis  plus  haat  dans 
ce  chapitre. 

3  Voy.  Aristoph.  Ran.^  t.  1064.  Eurip.  Rhes,^  t.  9A3  et  9M.  De- 
mosUi.  adv.  Aristogit.  oral,  prior,  Oper.^  U  (II,  edit.  Taylor,  p.  469, 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  dans  ce  chapitre. 
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(le  leur  temps  iutiniement  unies  aux  mystères  des  Grande» 
déesses.  Mais  re  qui  paraît  déuioutrer  que  ces  deux  ordres 
de  eërémonies  religieuses  avaient  élé  distincts  dans  fe 
principe  et  ne  furenl  rapprochés  que  par  un  eflet  d*un  syn- 
crétisme qui  commençail  dcja  à  prévaloir,  c'est  que  dans 
rhymne  homérique  à  Démêler,  où  s'esl  conservée  l'an- 
tique légende  sur  laquelle  reposait  la  liturgie  des  mys- 
tères, il  n'est  pas  (juestion  de  Dionysos,  (.e  dieu  meor 
tionné  est  Aïdoneus,  surnomnjé  Pohjdegmon  [Uokniçf' 
(idiv ;,  le  dieu  à  la  vaste  cavité,  la  |)ei^>nuilication  de  b 
terre  et  du  Tartare,  qui  renlcrnie  toutes  les  seipenees  et 
tous  les  moris.  Nécessairenicnl,  si  lacchus  ou  Dionysos 
avait  apparlenu  au  culte  primitif  d'Kleusis,  il  jouerait  UQ 
des  prii)cii)aux  rôles  dans  cet  hvnme  célèbre.  Il  faut  donc 
supposer  (|ue  Tintroduction  de  Dionysos  dans  les  mysières 
d'Eleusis  ne  dalc  que  de  Tépotpie  où  les  deu\  déesses,  si 
étroilement  unies  {tw  Aew),  se  confondirent  partiellement 
en  une  seule,  qui  fut  donnée  pour  é|K)use  au  Zeus  infernal, 
assimilé  à  Dionysos  *.  Le  dieu  de  la  végétation  se  trouva» 
naturellement  substitué,  dans  un  mythe  qui  représentait 
le  phénomène  de  la  jrermination,  au  dieu  des  enfers,  à 
Hadès  ou  Aïdoneus,  dont  le  (*aracjère  de  divinité  de  la 
terre  et  de  la  production,  rafij^elé  par  le  nom  de  Plulon, 
allait  s'elïaçant  de  jïIus  en  plus*. 

L'analogie  des  rites  accomplis  en  l'honneur  de  Déméter 

*  Voy.  Guigniaut,  Éclaire/ sur  rhymne  homérique  à  Déméter,  du$ 
ïts  Reiiyionsde  Cantiquité^  t.  III,  part,  ii,  p.  1118. 

'  En  effet,  Uad^s  ou  Aïdoneus  n'appuiait  plus  chez  les  nnthographes 

postérieurs  que  comme  roi  des  enfers,  et  le  nom  de  Pluton  (nîi:JT!«t, 

qui  donne  la  richesse),  avait  perdu  sa  signincalton  originelle.  Oo  ledis- 

llMiiii  de  plu.s  en  plus  de  PIulus  (nxcûrc;),  le  dieu  de  !a  richesse  f(  de 

*'   qai  n/obtint  d'ailleurs  qu*une  place  très  secondaire  dans )e 

Italqie. 
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et  de  Dionysos,  celle  des  symboles  par  lesquels  les  deiu 
divinités  étaient  représentées,  facilitèrent  encore  leur  rap- 
prochement. 11  est  probable  que  c'est  de  Tépoque  où  les 
deux  cultes  furent  associés,  que  date  rétablissement  des 
petits  mystères  (|ui  étaient  consacrés  à  la  fois  à  Déméter 
et  à  Dionysos,  tandis  ({ue  les  grands  étaient  réservés  à 
Démëter  et  à  sa  fille.  Et  connue  c'était  dans  un  fauboyrg 
dWthènes  qu'avaient  lieu  les  petits  mystères,  puisque  les 
initiés  se  rendaient  en  [)rocession  de  (îette  villp  à  Eleq^is, 
en  chantant  les  louanges  d'iacchus,  il  est  vraisemblï^ble 
que  la  procession  avait  été  imaginée  pour  mettre  en  re|{i- 
tioii  le  culte  athénien  de  Dionysos  et  le  culte  éieusiqipn 
des  Grandes  déesses. 

lacchus,  qui  était  le  fils  sup|)osé  de  Dionysos  et  de  Dé- 
méter confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  devint  nutu- 
rellement  le  médiateur  des  mystères  *  ainsi  transformés. 
Mais  quel  était  ce  lacchus,  étnmger  a  la  tradition  primi- 
tive, fils  et  nourrisson  de  Déméter  ?  C'est  certainement 
une  création  plus  récente  de  la  niythologie,  mais  qui 
apparaît  cependant  déjà  du  temps  de  Pindare^.  Je  crois 
pouvoir  en  trouver  le  germe  dans  un  autre  [)ersonnage, 
associé  de  bonne  heure  a  Déméter,  Jasion,  Jason  ou 
iasios.  Ce  nom  est  celui  d'un  héros  (}ui  personnifiait  la 
puissance  productrice  du  sol.  Suivant  une  légende,  con- 
signée dans  Homère  et  Hésiode  *,  Déméter  eut  commerce 
avec  lui  dans  une  novale  qui  avait  retju  trois  labours,  et 
Pluton  bu  Plutus  naquit  de  ces  amours  [tassagères.  Zeus, 
«selon  le  premier  de  ces  poètes ,  frappa  Jasion  de  la 

•  smb.,  X,  p.  717. 

'  Plndar.  hthm,  VII,  ▼.  3.  Le  poète  meo  lionne  Dionysos  ooipi^e 
■K  divioilé  parèdre  de  Déméter. 
a  Odytt.,  V,  i2§  et  sq.  Uesio^.  Thaog.f  t.  M9  e|  ¥h 
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foudre,  légende  qni  fut  ensuite^diversemenl  modifiée*. 
Dans  toutes  celles  que  Ton  débita  ensuite  sur  ce  héros, 
on  retrouve  la  même  allégorie.  Jasion  n'est  qu'une  \> 
riété  de  Triptolème,  un  élève  de  Démêler,  auquel  elle 
enseigne,  comme  aux  héros  athéniens,  la  culture  du  blé^ 
Le  nom  de  Jasion  était  incontestablement  fort  répandu 
chez  les  Grecs,  car  on  le  trouve  porlé  par  le  fondateur 
prétendu  des  mystères  de  Déméter,  en  Sicile,  en  Arcadic 
et  en  diflerents  autres  lieux  ^. 

Jasion  figure  aussi  comme  un  des  instituteurs  des 
mystères  de  Samothrace  *.  La  fable  (Je  Jasion  avait, 
avec  celle  de  Dionysos ,  une  grande  analogie.  La  lé- 
gende des  deux  divinités,  dont  l'une  finit  par  être  élevée 
au  rang  des  grands  dieux,  et  l'autre  rabaissée  à  la  condi- 
tion d'une  simple  divinité  médicale,  remonte  aux  plus 
anciennes  traditions  de  la  Grèce. 

Comme  on  supposait  que  Dionysos  était  descendu  aux 
enfers  *,  l'idée  s'offrit  tout  naturellement  de  donner  ce  dieu 
pour  guide  à  Déméter,  loi^(]uc  celle-ci  était  allée  chercher 
sa  fille  au  sombre  séjour®.  On  gardait  dans  les  orgies  de 

*  Apollodore  (UT,  12,  1)  raconte  que  ce  héros  mérita  celte  puoiik» 
pour  avoir  voulu  violer  Déméter.  Des  traditions  plus  récentes  le  doD- 
naient  pour  fils  de  Zeus,  et  disaient  qu'il  s'était  attiré  la  colère  de  son 
père  pour  avoir  voulu  s'unir  charnellement  à  une  statue  de  Déméter  oo 
à  un  fantôme  qui  eu  rappelait  les  traits.  (Scymn.  Ch.  Descript,  or6., 
V.  68/1.  Conon.  A^arraf.,  21.) 

2  Voy.  Diodor.  Sic,  V,  Û9. 

>  Id.,  ibid.,  liS.  Dion.  Halicarn.  Ant.  Rom.,  1, 61.  Slrab.,  VU, p.  331. 

^  Jasion  est  constamment  associé  à  Dardanus  dont  le  nom  se  rattadK 
à  rétablissement  des  mystères  de  Samothrace.  (Apollodor.,  UI,  13,1- 
Servius,  ad  Virgil.  ^neid.,  I,  38^.  Arrian.  ap.  Eustath.,  p.  1528, 14]> 
Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  Jasion  au  tome  I,  p.  306. 

*  Apollodor.,  Hl,  /i,  3  ;  V,  1-3. 

^  Voy.  ce  qui  arété  dit  au  chapitre  VI,  1. 1,  p.  468. 
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Dionysos  un  secret  profond  sur  le  nom  de  la  mère  du 
dieu*,  sur  les  circonstances  dans  lesciuelles  elle  l'avait 
mis  au  jour.  Les  deux  cultes  une  fois  réunis,  il  fut  alors 
facile  d'attribuer  à  Dionysos  ou  a  lacchus,  pour  mère, 
Déméter  ou  Proserpine.  Sémélé  fut  complètement  évincée 
de  la  légende,  au  profit  de  déesses  dont  le  caractère  plus 
général  et  plus  auguste  était  davantage  en  harmonie  avec 
celui  de  Dionysos  graduellement  élevé  à  la  condition  4'un 
dieu  suprême  *. 

Toute  la  légende  de  Zagrcus,  grossie  d'une  foule 
d'idées  empruntées,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  cha- 
pitres XV  et  XVIII,  à  la  Phrjgie,  à  la  Phénicic  et 
peut-être  à  l'Égjpte,  est  sortie  de  ce  premier  syncré- 
tisme. Mais  ces  rapprochements  remontent  -incontesta- 
blement  à  une  époque  déjà  fort  ancienne.  Dionysos,  sous 
le  nom  de  Zagreus,  fut  d'abord  donné  pour  fils  à  Hadès  ', 
ce  qui  paraît  annoncer  une  première  transformation  du 
mythe  primitif. 

L'antique  fable  de  l'enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton  suggéra  naturellement  l'idée  qu'un  dieu  avait  dû 
le  jour  à  l'hymen  de  ces  deux  divinités  infernales.  Ce  dieu 
fut  appelé  Zagreus;  on  le  représenta  sous  la  figure  *  d'un 
serpent,  et  il  fut  assimilé  à  Dionysos,  dont  il  n'était  que 
la  forme  chthonienne.  A  celte  première  donnée  s'asso- 
cièrent de  bonne  heure  des  idées  phrygiennes  dont  je 
chercherai  à  démêler,  au  chapitre  XV,  l'origine  et  le  carac- 
tère. Zagreus,  né  en  quelque  sorte  d'une  métamorphose 

*  Il  y  ayait,  dit  Plalarque,  une  mère  de  Dionysos,  dont  il  n^élait  pa^ 
pennia  de  prononcer  le  nom.  {Cœsar,,,  §  9,  p.  185,  edit.  Reiske.) 

*  Voy.  Demoslh.,  adv.  Neœr.,  79,  107,  cdil  Vœmel,  p.  722,  sq. 

'  Escbyle,  dans  sa  tragédie  de  Sisyphe,  avait  appliqué  ce  tilre  à  Za-> 
greus.  Voy.  EtymoL  Gud.^  p.  227.  Cf.  liObeck,  AglaopK^p,  621, 
^  Voy.  Callim.  Fragm,^  171.  Etymol,  nnign.f  ▼*  Z^cffi^ 
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de  Jasion,  péf  it  victime  de  la  colère  de  Zeils  ou  de  la  rage 
des  Titans.  Mais  il  ressuscita,  et  rendu  à  la  lumière,  fl 
apparaissait  avec  le  (*aractère  du  Dionysos  céleste,  rece- 
vait le  nom  de  lacchus,  parce  qu'un  génie  de  ce  nom 
avait  été  associé  à  Déméter,  et  était  devenu  un  des  héros 
de  sa  légende  * . 

lacchus  personnifia  ainsi  le  dogme  de  Timmortalite'  de 
l*âme,  représenté  dans  les  Éleusinies,  et  de  là  l'importance 
de  son  rôle  et  de  son  intervention  comme  médiateur. 

En  s'allianl  aux  Dionvsies,  le  (nilte  des  Grandes  déesses 
perdit  naturellement  une  parlie  du  caractère  grave  et 
chaste  qui  lui  était  propre.  La  légende  populaire  de  Baubo 
devînt  une  occasion  do  représentations  et  de  plaisanteries 
obscènes'.  A  côté  des  Géphyrismes  vinrent  se  placer  les 
phallagogies,  ou  processions  du  phallus  et  du  ctéis,  des- 
tinées à  rappeler,  sous  sa  forme  la  plus  crue,  le  grand 
fôit  de  la  génération,  mais  dont  le  sens  sérieux  échappai! 
souvent  aux  assistants,  qui  ne  voyaient  là  qu'unef  adora- 
tion ridicule,  obscène  et  dcgrad;uitc  ^.  Le  nom  de  lacchus 
se  mcla  aux  Dionysics  couunc  a  la  [)roccssion  des  Éleiisi- 
nies*;  les  désordns  du  culte  baclii([uc  jïasscrent  <lan> 
les  (^ércmonics  prati(iuccs  en  Thonneur  des  Grandes 
déesses.  Dès  lors,  la  nuit  et  le  silence,  au  lieu  de  provoquer 

*  Tôv  àpy/j-yc'ry.v  'iù^  u.'j(Tr/.pto)v ,  txî  Ayip.r,rpc;  «î'aîp.cva.  (Strab.*  X, 
p.  /i68.  Clem.  Al<*x.  Cohort.  aclgent,,  p.  5'4.  < 

*  Voy.  Croiixer,  Relig,  de  Vantiq,,  t.  III,  pari,  i,  p.  1682  et  1683. 

3  Dans  les  phallagogies,  on  portait  processionuf  llement  le  phaUiis.  T(WB 
ceux  qui  prenaient  part  à  œite  a^rénionie  adoraient  cl  baisaient  cpH^ 
Image  obscène,  sans  savoir  pourquoi.  On  portait  aussi  le  ctéis,  Torgaw 
sexuel  féminin,  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  Thesmophories.  (Vof. 
Tlieodor.  Serm,,  VII,  p.  583.  Therap..  serm.,  III, Opcr.,  t.  IV.  p.  521) 

*  Euripide  nous  dit  {Bacch.,  v.  1623  el  sq.)  que  dans  les  Baccba- 
nales,  les  baccbants  agitent  leurs  thyrses,  invoquant  i  pleine  boodK 

laccbus,  le  fils  de  Zeus,  qu'ils  appellent  Bromio^ 
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difis  ces  ciërëmonies  le  recueillement  et  la  vénération, 
W  furent  souvent  (|u'un  mofjon  de  voiler  des  actes 
obscènes  et  d'autoriser  des  privautés  (*oupablcs  *. 

Ld  célébrité  des  inysières  se  (»oiiserva  pendaht  long- 
temps, et  nous  les  retrouverons  encore  florissants  lors 
de  la  décadence  du  paganisme.  Les  villes  qui  reçurent 
d'Athènes  le  culte  des  grandes  déesses  voulurent  aussi 
^oir  leurs  mystères  célébrés  à  Timitation  de  ceux  d'Éleu- 
ris.  Déjà,  en  Arcadie,  le  culte  de  Déméter  comprenait 
certains  rites ,  certaines  cérémonies  entourés  d'un 
caractère  secret  qui  en  fiiisail  de  véritables  mystères. 
Pausanias  nous  dit  qu'il  n'était  pas  permis  à  ceux  qui 
n'avaient  point  été  initiés,  de  savoir  le  nom  de  la  lille  que 
Démêler,  transformée  en  cavale,  avait  eue  de  Poséidon  •. 
La  fable  que  Ion  racontait  sur  ce  mjihe  célèbre  avait  flrt 
sens  symbolique  que  l'on  révélait  sans  doute  dans  les 
mystères  ;  elle  rappelle  beaucoup  celle  qui  avait  coiifs 
SOT  la  même  déesse  à  Eleusis.  Au  dire  des  Phigaliens, 
Déméter,  après  avoir  mis  au  uionde  Despccné ,  irritée 
contre  Poséidon  qui  lui  avait  fait  violence,  et  aifligée  de 
Tenlèvement  de  sa  fdle,  prit  des  vêtements  de  demi,  se 
relira  en  Arcadie  dans  l'antre  (pii  lui  fut  depuis  consacré, 
«(demeura  longtemps  absente  du  ciel,  dépendant,  pour- 
strivait  la  légende,  toutes  les  productions  de  la  terre  pé- 
rissaient et  la  famine  enlevait  la  [)]us  grande  partie  du 
leenre  humain,  sans  qu'aucun  immortel  put  parvenir  à 
saVch"  où  s'était  retirée  la  mère  de  DespoMié.  Pan ,  qui 

'  ne  pareils  actes  élaient  en  quoique  sorte  antoHs^s  par  la  repré- 
mutioii  de  Punion  de  niony>os  et  de  Démêler  dans  le  lit  nuptial,  et 
cspHqofiif  l€9  accusations  des  P^res  de  l*tf{Nse.  (Voy.  Saloie-Croix, 
Mystères^  t.  Il,  p  366.) 

s  PausaD.,YlII,  c.  25, 14. 
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parcourait  TÂrcadie,  étant  arrivé  à  TElaïon,  reconnut 
Déméter  sous  les  vêtements  qu'elle  avait  pris  ;  et  Zeiis, 
ayant  été  averti  par  lui  du  lieu  de  sa  retraite ,  envoya 
vers  elle  les  Mœres  qui  réussirent  à  fléchir  sa  colère  et 
à  calmer  sa  douleur  *. 

Il  n'est  pas  difficile  de  démêler  le  phénomène  que  ce 
mythe  représente.  La  terre,  épuisée  après  la  saison  de  h 
production  qu'avaient  préparée  les  pluies  et  les  inonda^ 
dont  Poséidon  et  le  cheval  sont  le  symbole,  demeare 
triste  et  désolée  pendant  l'hiver,  et  ne  reprend  son  éclat 
et  sa  verdure  que  lorsque  l'année  a  ramené  dans  son 
cours  la  saison  du  printemps. 

Les  mystères  d'Eleusis  furent  adoptés  en  divers  lieux 
du  Péloponnèse,  et  s'y  transmirent,  sauf  de  légères  allé- 
rations,  avec  l'antique  liturgie.  Ils  avaient  été  déjà  portés 
en  Messénie,  quand  éclata  la  guerre  qui  désola  cette  pro- 
vince ^.  La  tradition  faisait  honneur  de  leur  établissement 
à  Caucon,  fils  de  Célaenos,  petit-fils  de  Phlyos.  On  ajou- 
tait que  c'était  surtout  à  dater  du  règne  de  Lycus,  fils  de 
Pandion  *"*,  que  leur  célcbration  avait  atteint  le  degw 
d'éclat  dont  elle  était  environnée.  Les  noms  mêmes  de  ces 
personnages  imaginaires  nous  indiquent  par  quelles  voies 
rétablissement  des  mystères  s'était  [)ropagé.  C'était  de 
Phlionte,  où  on  les  trouve  établis  à  une  é|>oque  fort 
reculée*,  qu'ils  avaient  été  portés  en  Messénie  ;  Cétenos 
n'est  qu'une  personnification  de  Celées,  petite  ville  située 
à  cinq  stades  de  Phlionte  ^,  où  avaient  été  institués  des 

>  Pausan.,  VHI,c. /i2,  §  2. 
a  Ici.,  IV,  c  lu,  §  1. 
s  Id.,t6t<i.,c  i,  §  4. 

«  Voy.  Origen.  Philosophumend.,  edit.  Miller,  p.  14ft  et  165.  PaiDS».i 
OfC.  iA,|2. 


uiyslm^  à  riinitation  de  ceux  dËleiisis  *  ;  uiyslèi*es  aux- 
quels 86  rattachaient  des  légendes  toutes  semblables  à 
celles  qui  avaient  cours  en  Attique*. 

Pblionte,  autrement  dît  Phlios,  faisait  ordinairement 
liartie  de  TArgolide  ',  pays  où  le  culte  de  Démi5ter  fut 
introduit  de  bonne  heure;  et  on  le  trouve  plus  tard 
associé  a  celui  de  Dionysos ,  dans  les  cérémonies 
jiecrètes  qui  rappelaient  les  grands  mystères  d*Êleusis. 
Celait  à  Leme  que  se  célébraient  ces  mystères  ^^  dont  on 
aitribuait  rétablissement  à  Philammoti.  I^  nature  des 
«■érémonies  qui  s  y  accomplissaient  pouvait  être  révélée 
aux  profanes  *,  leur  institution  ne  remontant  pas  à  une 
époque  aussi  ancienne  que  les  autres  mystères  de  la 
Grèce*.  Toutefois  certains  rites  qui  se  pratiquaient  la  nuit 
en  rhonneur  de  Dionysos  ne  devaient  pas  être  dé  voilés  '  ; 
et  conune  c'était,  disait-on,  {mr  Tétang  de  I^rne  que  le 
dieu  avait  opéré  sa  descente  aux  enfers  pour  aller  y  cher- 
i-lier  sa  mère  Sémélé*,  il  est  naturel  de  supposer  que,  tels 
qu'ils  existaient  au  lem|>s  de  Pausanias,  ces  mystèn^  iv- 

7o  ixtcMM  imv»  it;  (Ufivmv.  (Païuaii.,  H,  c  lA.  i  i.) 

*  Ataia  Dynolès»  identique  aa  Diaulot  de  rAtii(|iie,  ruit  donné 
roniMe  un  au  de  Céléus,  et  passait  pour  a? oir  établi  cet  myytèreji  aprèn 
atoir  été  obliaé  de  quitter  Ëleusi».  (Pausan.,  ibid.^  H  i*  3*) 

>  PftQM.»  II,  C.  i)«  I  S. 

«  kL,  ML,  c  37.  i  3. 

^  Ts  fuht  o{v  Xipjuvs  iv\  Tcl;  ^pMxivoi;  9%K%  ivrtv  vm  î^7%  à^y>%l%,  (Pau- 

Mn.,(oe;cît) 

*  f^MUiiM  ajoqte  que  certains  détails  relatifs  &  cet  mystères  étaient 
OMnigaét  par  écrit  sur  une  plaque  d^orichalque  ayant  la  (orme  d*ttn 
nrur  (»sf#îft)« 

'  Cctt  œ  que  nous  dit  le  niéine  l^munias:  Tx  ^t  i;  xOriv  Atftyi«&u 

;ii.c.37,ia.) 

T.  11.  2/!i 
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produisaient  In  doctrine  de  ceux  d^Éleusis  sur  la  résur- 
rection et  l'autre  vie.  D'ailleurs  rassocintion  qui  y  ébnt 
faite  de  Déméter  et  de  Dionysos  indique  suffisammeirt 
qu*on  les  avait  établis  à  Tinstar  de  ceux  des  mystères 
d'Eleusis,  où  se  trouvaient  rapprochés  le  culte  des  Grandes 
déesses  et  les  Dionysies  ^ 

Sparte  adopta  aussi  le  culte  de  la  Déméter  Éleosi- 
nienne.  Les  prêtres  d*Ëleusis  prétendaient  même  que 
(îette  ville  les  avait  reçus  de  Triptolème  en  personne.  Le 
dadouque  Callias,  fils  d*Hipponique,  dans  Un  discours 
que  lui  prête  Xénophon ,  dit  que  les  Lacédémoniens 
ftirent  les  premiers  étrangers  admis  à  Unitiation  chez 
les  Athéniens.  Il  ressort,  des  paroles  du  même  Gallias, 
que  les  ministres  d'Eleusis  jouissaient  à  Sparte*  dii droit 
d'Hospitalité.  Le  temple  de  Déméter  Éleusinienne  était 
près  du  mont  Taygète,  et  les  mystères  qu'on  y  célébrait 
différaient  singulièrement  de  tous  les  autres  mystères  de 
la  Grèce  '.  Des  jeux  publics  y  avaient  été  établis  en 
l'honneur  de  cette  déesse;  et  le  poëte  musicieti  Timo- 
thée,  s'éfant  permis  à  cette  occasion  d'apporter  quelque 
altération  à  son  histoire,  ne  put  échapper  à  la  sévérité 
des  lois.  Il  est  fait  mention  de  ce  délit  dans  le  fameux 
décret  que  le  roi  et  les  éphores  portèrent  contre  lui  *. 

Le  culte  de  Qilhonia,  autrement  .dit  de  Déméter  chtho- 
nienne,  à  Hermioné,  située  comme  Phlioiite  en  ArgoKde. 

f  Pausanias  nous  dit  qu^à  Lerne,  Dionysos  receyalt  îe  sofflom  éf 
Saotès  [lidrTtç),  c^est-à-dire  Sauveur,  surnom  qui  parafe  se  ritiadierao 
tt)t1ie  du  ^lut  des  âmes. 

s  Xenoph.  Hellen.^  lib.  VI,  c.  3,  §  A. 

s  Pausan.,  III,  c.  20,  §  â* 

^  Décret.  Laced.  adv,  TimoiK^  ap.  Boeth.,  De  musica^  lib.  L,  e.  i, 
p.  1372,  ediu  Henricpelrin.  Voy.  Sainte-Croix  {Recherchesiïïr  h 
nty$tère$f  u  I,  p.  28  et  29),  auquel  nous  empruntons  ces  déuHiL 


i 


poinnRtbmisè  retlnoher  à  ta>néiile  origineM}e  )fk)in  ren- 
ferme une  aHoBîen  à  la  desceliite  de  Dëniéter  aux  lenftïniv'^t 
hnsarriu,  qui  tlùm  (ait  t^nnaitre  soti  cuke^  twm  (ap|)rend 
ëfaicment  qiiè  le  mythe  de  renlèvemetit  ée  Proi^érpine 
par  PMon  ûvvM,  ëè  localiaé  en  AiigoMé,  et  q«ie  iVm 
montrait,  non  tom  ée  Leme,  prés  du  flenvè  Orfinarrbos, 
le  lien  où  s'était  accortipli  cet  enlèvement  kvami  *\  tn- 
dîtion  locale^  tarai  doute  postérieure  à  rétaMiaaementéea 
1n\*slè^e8^ 

Outre  le  culte  national  de  Démêler  en  Arcadie ,  celui 
de  la  Déméter  Ëleusinienne  y  avait  été  aussi  apposé,  k 
Phénée^»  on  eélébIraH  des  mystères  qui  rafipelatent  ceèk 
d^Éleosis.  Tout  près  du  tém^e  qui  avaA  été  élevé  tlalis 
cette  ville  à  là  Déméter  ÊtéusmieiHie.  se  irouvaieM 
denx  graides  pferràs  exaictement  a|)ptfif)uées  Tune  centre 
rentre  :  c*elft  ce  que  Ton  appelait  le  PétrtnHè  (fKtyiBpii)i 
laus  les  ans,  lors  du  retour  des  grande  mystèl^)  mi  Mnv 
lavait  les  deux  pierres  et  Tpn  ihettait  hinsi  eÉ  évidenee 
ne  inscription  gravée  A  rintérieeà-  fet  danb  laqMlle  était 
eanaigné  le  rituel  de  li  cérémonie.  On  en  ^nail  kcéat^ 
ans  mysies,  et  k  nnk  suivante  le  Pélrome  était  refermée 
Snr  ccfe  deux  ^ienreft  était  placée  une  sorte  île  eouVerelt 
rond  qui  contenait  une  image  de  Déméter^  sumonitaiéé 
Gidaria.  A  la  fête  des  grands  mystères^  le  preinBs  eecav^ 
vnml  de  cette  image  comme  tlNin  masque^  frafipaît  M 
vergefty-  suivant  une  coutume  du  pays^  les  gens  dé  la 
eontrée.qui  se  présentaient  à  lui  '^. 

<  l^osao.»  Ht  c  35,  S  3.  CL  Sainle-Croix,  owr.  cit.^  t.  II,  p.  21* 
)  Pausao.,  Il,  c  36, 1 7. 

s  Som  voyons  en  effet  la  plupart  des  lieax  oè  •'étaU  tMk  le  ciihe 
dn  Grandes  Vléeties,  prétendre  avoir  été  le  ihélM  et  tm  êMmÉnàkL 
«  Pamn.,  VIII,  c  15,11. 
«  hL,  Urid. 
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La  légende  plaçait  aussi  dans  ce  canton  les  aventumdr 
la  déesse.  Le  nom  deTrisaulès,  donnéà  undecemauxqoek 
on  attribuait  la  construction  du  temple  et  IMnstitntkm  des 
mystères,  rappelle  celui  de  Diaulos  ou  de  Diodes,  et  no» 
reporte  à  la  fois  aux  traditions  d^ÉIeusis  et  de  PMioirtP. 

Les  Phénéates  racontaient  que  Déméter,  qui  cherchait 
sa  fille,  reçut  l'hospitalité  des  habitants  et  leur  fit  présent, 
oonmie  marque  de  sa  gratitude,  des  légumes,  en  excep- 
tant cependant  les  fèves.  Cette  légende  avait  évideininent 
pour  origine  la  défense  qui  était  faite  aux  initiés  de 
Phénée,  comme  à  ceux  d'Eleusis,  de  manger  des  fe^es, 
légumes  auxquels  on  a  vu  qu'un  symbolisme  particulier 
attachait  une  idée  d'impureté.  Pausanias  nous  dit,  en  effet, 
qu'il  y  avait  de  cette  prohibition  une  raison  sacrée  '. 

Les  mystères  d'Eleusis  furent  poirtés  plus  tard  à  M^- 
lopolis  par  Callignote,  Mentas,  Sosigène  et  Polus  '.  Du» 
cette  ville,  Cora  ou  Proserpine  recevait  le  nom  de  xénips, 
surnom  qui  rappelle  celui  que  portait  Dionysos  en  ArgoKdf . 

Le  culte  de  la  Déméter  mysienne,  qui  existait  en 
Achaïe,  et  dont  on  rapportait  l'établissement  à  Mysios 
d'Argos,  comprenait  certaines  cérémonies  secrètes  qui  k 
rattachent  aux  mystères  ^.  Le  troisième  jour  de  la  fête, 
les  femmes  restaient  seules  dans  le  temple  et  accomplis- 
saient pendant  la  nuit  des  rites  mystérieux.  Le  lendemain, 
les  portes  étaient  ouvertes  aux  hommes  ;  alors  commen- 
çait entre  les  deux  sexes  un  échange  de  sarcasmes  *.  On 
racontait  que  M\  sios  avait  donne  l'hospitalité  à  Déméter'. 

*  ÊoTitUpc;  iV  aura  Xc-'-yc;.  (^'III,C•  15,  J  1.) 

3  rau8aii.,VUl,c.31J(i. 
»  Id.,  VU,  c  27,  i  3. 

*  Id..  iWd. 
^  Id.JI,c.  i8,§3;c.  35, 13. 
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œ  qui  rappelait  la  légende  de  Phénée,  et  fait  supposer 
à  ces  cérànonies  une  origine  éleusinienne  ou  tout 
au  QKHOS  argienne^  Dans  les  cérémonies  qu*on  pratU 
quait  près  de  Sicyone,  en  Thonneur  de  Déméter  Pros- 
lasteou  présidente,  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
fiéptréa,  et  Ton  assignait  un  local  particulier  à  chaque 
seie.  On  montrait,  dans  Tédifice  où  les  femmes  accom- 
plissaient leurs  rites,  les  statues  de  Dionysos,  de  Déméter 
et  de  Cora,  ce  qui  achève  de  nous  prouver  que  ce  culte 
était  ea  partie  emprunté  à  celui  d*Ëleusis  '. 

En  Béotie,  on  célébrait  aussi,  sous  le  nom  d'Èm^OiS*, 
des  fêtes  destinées  à  rappeler  la  douleur  de  Déméter,  et 
qui  dès  lors  devaient  se  rattacher  également  aux  mystères 
dÉleusis  \ 

Les  mystères  des  Grandes  déesses  avaient  aussi  passé 
dans  TArchipd.  En  Crète,  on  adorait  Déméter  Éleusi- 
uienne  *,  et,  à  Parus,  la  tradition  disait  qu'un  certain 
Cafaamos  y  avait  informé  Déméter  de  lenlèvement  de  sa 
lille  *.  Les  prêtres  attachés,  dans  Tile,  au  culte  de  cette 

>  Ob  montrait  en  effet  en  Argolide,  non  loin  de  liycènes,  un  temple 
4e  Déméter  llysienne,  dont  la  fondation  était  aUribnée  au  même  Mysiot 
el  «è  te  iroofaleni,  av  tempe  de  Paasanias,  le»  simulacres  de  boU  de  Dé«  ' 
mêler,  de  Plulon  et  de  Cora  (M.  c  18,  |  3).  La  présence  du  dieu  Plnton 
dénote^  une  institution  déjà  ancienne  de  ces  mystères,  puisque  dès  le 
ff  cl  le  If*  siècle  ayant  notre  ère,  on  lui  substitua  Dionysos  dans  la  triade 


.  *  Itiusaa.,  II,  c  il,  S  3. 

s  Oo  ivftx^n  car  il  y  a  incrrtiiude  sur  la  leçon  dans  le  passage  de  Pla- 
ljn|M  {De  h.  el  (kirid.,  S  69).  Cette  dernière  leçon  parait  plus  d*aeeohl 
»vcc  réiymologle  de  ce  nom,  donnée  dans  le  conteite  (^tc  ntv  rie  a>o>«c 

«  Ces  réies  aniient  lieu  en  Pbonnear  de  Démêler  Adiala  ;  on  y  promî* 
•ait  lira  Mégara. 
A  modor.  Sir.,  T,  07. 
•  9(|caaor  m^f  S|epb,  Byiant.,  ?*  nsfci. 


dé(|f|^».ft'^)<^tMeii^Vi?<*^^      D^^nt  qui  rappelle  wlui  des 
(^Ûl^  et  pMinmt  hî0n  découler  de  la  même  source  ^ 
.  \S  €i|tle  dos^&naidea  déeaaea  fut  porté  en&uîle  en  Sicile 
où  .U  prit  UB  reeif DquaUe  développement.  Pays  de  blé,  h 
SiîejiIeL  deviat .  luiturellement  avoir  une  extrême  dévotion 
pow  d^  divinitea  auxquelles  on  attribuait  le  biendsiit  da 
celte  oérçalQ,  I^ombre  de  temples  s^élevèrent  en  leur 
honneur  dans  Vile,  qui  finit  par  être  tout  entière  con* 
saci^  9m(  deux  déesses,  et  en  particulier  à  Gora*. 
Celui  d*Enna  acquit  la  plus  grande  célébrité-,  et,  ainsi  que 
cfA^  ét^  arrivé  dans  les  lieux  de  la  Grèce  où  Ton  a\iiit 
éti^bli  des  fê'es  i\  Timitation  des  Éleuainies,  on  localisa 
4|iH8  le  pays  la  légende  de  Tenlèvement  de  Preserpine  ^ 
Toutefitis  des  mystères  comme  ceux  d'Éleuais  pa^ 
raistent  m  s'être  jamais  établis  en  Sicile.:  AËnna,  il  ne 
^'accomplissait  aucune  cérémonie  secrète^;  à  Calane,  le- 
Gfiraotère  mystérieax  ne  s*attachAit  qu'à  une  antique 
sji^tue.  de  la  déesse  *  placée  au  fond  du  sancluaire  et  dont 
h  vue  était  interdite  aux  hommes.  Les  femmes  pou* 
valent  seules  s'en  approcher  pour  lui  rendre  un  culte. 
Verres  fut  le  premier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre 
révéré  ses  yeu!^  et  sesî  main§  profanes  \  A  Syracuse,. où 


9  Cicer.^  Il  m  Verrem,  IV,  ^  IHu^rch.  IVmol.,  {  S.  p.  ISS.  tdUt 
Rpinke.  Cf.  Bopckli,  Corp.  inscript.  grcBC.'l.  III,  n*  5631  el  564a. 
s  Voy.  Diod.  Sic,  V,  3,  il.  Ly  ias  De  mené.,  p.  2S6.  0\kL  Fm^t 

^  CL  ^lnMrGcaiK,  MyUèfêt  dm  pa^aniême^  U  Ut  P-  37. 

'  •  /h  00  laQrarîo  iiUimo  fuie  signwn  Çêreriê  pêrmÊdiquum,  »  4il 
Cicéron. 

f  Cicérpn,  qiM  ooits  apprend  tous  ces  détails»  noos  dit  que  la  aialw 
fut  enleVt^  .secrèiement  pendant  la  nuit  par  les  escla? es  de  Verres  {Il  m 
Verrem^  IV,  |  tl5).  Les  sacra  qifaccomplis^ieal  en  secret  défaut  la 
tutue  les  femmes  et  les  fierge%  ÇMStitUiiiemde  lérilibles  myaièiw. 


LE»  MTftTÈaiM.  I7S 

Duaélffr  «lait  invoquée  sous  le  nom  de  SUo  et  de  Himar 
lùj  i  caïKC  du  pain  dont  on  lui  attribuait  l'invention  \ 
l'qioque  seule  des  fêtes  célébrées  en  son  honneur  et  en 
celui  de  sa  fille  rappelait  les  mystères.  L'une,  qui  répon- 
dait aui  petits  mystères,  était  fixée  au  temps  des  semaijlevi 
Tautre,  consacrée  à  Proserpine,  répondait  à  Tépoque  de 
b  maturité  des  graips'.  Si  la  veillée  sainte,  si  le  jeune, 
si  les  épreuves  nocturnes  avaient  disparu,  on  avait  con* 
serve  en  revanche  les  sarcasmes  et  les  boufibnneries  du 
fmt.  Le  peuple  siciliote  rappelait  alors,  par  ses  propos 
otisomies,  le  plaisir  que  Déméter  avait  fini  par  prendre 
aux  plaisanteries  d*Iambé.  Les  amusements  qui  aocoo)* 
pagnent  les  fêtes  religieuses  survivent  presque  touyoun 
à  ces  (êtes  dles-mêmes,  et  le  peuple  ne  laisse  jamaii 
échapper  une  occasion  de  divertissement  et  de  joie, 
même  aprèa  que  les  fêtes  qui  en  ont  été  Torigioe  i|a 
sont  effacées  de  sa  mémoire. 

Dans  une  fête  qui  se  rattachait  à  celle-ci  et  que  Toq' 
appebit  Th^ogamie^  on  représentait  Thymen  de  Plutoii 
et  de  Proserpine;  représentation  obscène,  empruntée  i 
celle  de  la  Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Hiérogamie*,  figur 
fût  le  mariage  de  Zeus  çt  de  {léra  ^. 
Le  nom  de  Thesmophores  ^,  porté  par  les  deux  déesi^efi 


I  Ailm.,|II,|ib)Of. 
>  Dinlor.  Sic.,  lib.  V,  {  4. 
'  Mlax,  1, 1. 1 37, 1. 1,  II.  95,  ediu  UaaML 
'  C*e»t  ce  que  nous  apprend  Chrysippe  (ap.  Ori^.«  fdfu  Çflê^^  IV« 
tt,  ^  94^)-  et  Steplu  Hytaqu,  ?  *  Ks^Mr6«.  UOaal.,  Ik  foUa  religiime, 
U  ta.  Pautan.,  Il,  c.  17,  {  4  ;  c  *i6.  {  2.  Diodor.  Sic,  Y,  73.  Voy,  aiui| 

i-lluriieue,  CM^  de  pêitUurtê  de  fampii^  pL  1. 
*  lluurdu  Oiqn^jt  |  ^,  p.  344,  eUiu  llaikite.  Le  lerment  prMOUçé 

k  iwpl^  4e  ces  (tfos»^,  et  ^ccompfgpé  de  fxi[\^\m  riM«  pi9>U 

b»biW*o^aljle>W 


déc^^^  >'appelMeot  Cal»rm$,  nom  qui  rappelle  celui  îles 
(^il^roift  et  pMinrait  bien  déeoiiler  de  la  mâine  source  V 
.  L«  cqlle  (te^  (iimndes  déesse&  fut  porté  en&uile  eo  Skâe 
ou  .tt  prit  un  reei«ix]uable  développement.  Pays  de  tdé,  h 
Sîcîto.  devait  naturellement  avoir  une  extrême  dévotion 
pour  d^  divinités  auxquelles  on  attribuait  le  bienfait  éb 
cette  oéréalQ,  IHombre  de  temples  s'élevèrrat  en  leur 
honneur  dans  Tile,  qui  finit  par  être  tout  entière  oon- 
saq^  am^  deux  déesses,  et  en  particulier  à  Con  ^ 
Celui  d*Enna  acquit  la  plus  grande  célébrité,  et,  ainsi  que 
cels^  étût  arrivé  dans  les  lieux  de  la  Grèce  où  Ton  a\'ait 
établi  desi  fêtes  i\  Timitation  des  Éleusinies^  on  looaKn 
(){ins  le  pays  la  légende  de  renlèvement  de  Preserpine\ 
Toutefùis  des  mystères  comme  ceux  d'Eleusis  pi<r 
missent  no  s'être  jamais  établis  en  Sicile.  A  Enna,  il  ne 
li'accomplissait  aucune  cérémonie  secrète^;  à  Calane,  k' 
eeiractère  mystérieux  ne  s'attachait  qu'à  yne  aotiqoe 
s^tue.  de  la  déesse  ^  placée  au  fond  du  sanctuaire  et  dont 
la  vue  était  interdite  aux  hommes.  Les  femmes  pou- 
vaient seules  s'en  approcher  pour  lui  rendis  un  culte. 
Verres  fut  le  premier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre 
révéré  ses  yeiL%  et  se^  mains  profanes  ^.  â  Syracuse,. où 

,  <  qeaycliiiift,  v»  KxÇssvci,  u  II,  ool.  ^ 

>  CIcer.,  Il  ta  Verrem,  IV,  JiH-  l*liiUrch.  Tiviol.,  |8,p.  ISS.  tàil 
Reiske.  Cf.  Boeckli,  Corp.  inscript.  grœc.'U  111,  ii*  5631  el  5043. 
'  Voy.  Diod.  Sic,  V,  3,  4.  Ly  lus.  De  mens.,  p.  286.  0\id.  Fait, 

^  CL  ^aioterCroix,  MyiUrês  du  paganisme^  x.  Il,  p.  37. 

*  •  In  eo  $acrario  intimo  fuit  signum  Çéreris  pérmtUiquum,  •  éA 
Gic4$ron. 

.  f  Cicéron,  qi^l  noiis  apprend  tous  ces  détails,  nous  dit  que  li  statue 
fut  enlev«^  .secrètement  pendant  la  nuit  par  les  esclaves  de  Verrts(//  M 
Verrem^  IV,  J  115).  Les  sacra  qu'accomplissaient  en  secret  defiH  I* 
statue  les  femmes  et  les  vierges,  ç<wsUtiiiiieAtde  tériltbles  myslèic^ 


LE»  MTftTÈatM.  ê7S 

Déméter  était  invoquée  sous  le  nom  de  SUo  et  de  Himar 
tùj  à  i!au«e  du  pain  dont  on  lui  attribuait  l'invention  \ 
répoque  seule  des  fêtes  célébrées  en  son  honneur  et  en 
celui  de  sa  fille  rappelait  les  mystères.  Uune,  qui  répon- 
dait auK  petits  mystères,  était  fixée  au  temps  des  semaille«| 
lautre,  consacrée  à  Proserpine,  répondait  à  Tépoque  de 
la  maturité  des  graips  '.  Si  la  veillée  sainte,  si  le  jeune, 
si  les  q)reuves  nocturnes  avaient  disparu ,  on  avait  con* 
serve  en  revanche  les  sarcasmes  et  les  boufibnneries  d\k 
font.  Le  peuple  siciliote  rappelait  alors,  par  ses  propos 
obscènes,  le  plaisir  que  Déméter  avait  fini  par  prendre 
aux  plaisanteries  dlambé.  Les  amusements  qui  accom<p> 
pagiient  les  fêles  religieuses  survivent  presque  toujouri 
à  ces  fêtes  elles-mêmes,  et  le  peu|)le  ne  laisse  jamaii 
échapper  une  occasion  de  diverlissement  et  de  joie, 
même  après  que  les  fêtes  qui  en  ont  été  Torigine  t^ 
sont  effacées  de  sa  mémoire. 

Dans  une  fêt^  qui  se  rattachait  à  celle-ci  et  que  Toq' 
appebit  Th^amie^  on  représentait  Thymen  de  Plutoii 
et  de  Proserpiue;  représentation  obscène,  empruntée  i 
celle  de  la  Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Hiérogamie*,  figur 
fût  le  mariage  de  Zeus  çt  de  Héra  *. 

Le  nom  de  Thesmophores  ^,  porté  par  les  deux  déesseii 


>  Diodor.  Sic,  lib.  V,  S  4. 

'  Mlus,  M.  1 37, 1. 1,  II.  95,  ediu  UaoMt. 

'  C'eftt  ce  que  nous  apprend  Utrysippe  (ap.  Origcn.*  mitk  Cêii»^  |V, 
tt»  ^  d4^-  Gt  Siepli.  Byiaqu,  v*  Kx^'mh^.  LactaiU,  Ik  faUa  religiime, 
U  ta.  P^utan.,  Il,  c.  17,  i  4  ;  c.  *i6.  {  J.  Diodor.  Sic,  Y,  73.  Voy.  aiui| 
SaMl-nuclicllc,  CM^  de  pêinturts  dg  Pampii^  pi.  1. 

^  lloUrdu  £Kim.i  I  ^1  P*  344«  etJiu  Ileikke.  Le  sermeni  prononcé 
dan  le  iciapto  4e  ces  «Ûtiss^,  ei  fccomj^gné  de  çeriiioii  ni^  pt^ii 
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à  Syracuse,  rappelle  l*urigine  aIhénienDe  de  leur  culte;  et 
les  cérémonies  (|ui  s^accom plissaient  près  de  la  ville,  à 
Fentour  d'un  lac,  sur  le  théâtre  prétendu  de  renlèvement 
de  Proserpine,  avaient  un  caractère  solennel  et  mvslé- 
rieux  *  qui  rappelle  les  Éleusinies.  Suivant  le  récit  de 
Plutarque,  lorsque  Timoléon  était  prêt  à  faire  voile  de 
Corinihe  pour  arracher  la  Sicile  au  joug  des  tyrans,  h» 
prêti^sses  de  Proserpine  virent  en  songe  cette  déesse  et 
sa  inère  qui  se  disposaient  à  acx^ompagner  Timoléon  et  à 
passer  avec  lui  dans  Tile.  Informés  de  ce  prodige,  les 
Corinthiens  armèrent  une  trirème  sacrée  :i  la(|uelle  h 
donnèrent  le  nom  de  ces  divinités  *.  11  y  a  là  certainement 
un  souvenir  de  Torigine  corinthienne  ou  éleusinienne  da 
Cilte  de  Déméter  et  de  Proserpine  en  Sicile.  L'inlroductioii 
du  culte  des  Grandes  déesses  dans  cette  île  remontait  à 
une  épocpie  plus  ancienne  que  celle  de  Timoléon;  le 
caractère  auguste  et  vénérable  qu'avaient  dans  ce  pays 
les  cérémonies  pratiquées  en  leur  honneur,  est  un  înàkv 
de  haute  antiquité.  Cette  sainteté  et  cette  moralité  du  culle 
de  Déméter  et  de  sa  fille,  à  part  quelques  usages  qui 
blessaient  moins  les  anciens  que  les  modernes,  dénotaiait 
leur  origine  hellénique.  Les  chastes  déesses  étaient  sup- 
posées avoir  enseigné  aux  nations  les  principes  de  la 
civilisation,  les  hienfuits  de  Tagriculture,  les  lois,  les 
monirs  et  les  sentiments  d'humanité^.  De  là  quelque 

'  accr..  //  m  Verrem,  IV,  §  48  ;  V,  §  72. 

^  Pintarcli.  TimoL,  §  8,  p.  182. 

*  «  Teque,  Ceres  et  Libéra^  quarum  sacra,  HaU  opiniones  homimm 
ac  religiones  ferunt,  longe  maximis  atque  occulUssimis  cœrimwiii 
vontinentur  ;  a  quitus  initia  vitœ  atque  victus,  Ugum^  morum,  mff' 
suetudinis,  humanitatis  exempta  hominibus  et  civitatibus  data  m:  H^ 
pertita  ésse  dictinttir.»...  h  (Cicer.,  //  in  Kérrem,  V»  (  72.)  QILlf^ 
mfc^s  I|*<^rnn9,  Ih  errar^  profan*  religioiUt  7i  Pr  32|  ed|t,  Mjhltefr 
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chose  de  touchant  et  de  profondément  i*espectable  qui 
communiquait  à  ce  culte  une  puissance  de  propagation 
i|ue  Ton  ne  retrouve  pas  au  même  degré  chez  celui 
d'autres  divinités  grecques  * . 

Il  oistait  encore  en  Grèce  bien  d'autres  solennités  que 
les  anciens  ont  désignées  sous  le  nom  de  mystères,  mais 
qui  étaient  loin  d*avoir  le  même  caractère  de  majesté, 
d*ésotérisme  et  de  moralité  que  ceux  d*Éleusis.  J*ai  déjà 
parié  des  mystères  qui  portaient,  a  Tiie  d*Égine,  le  nom  de 
Dâmia  et  d*Âuxésia,  deux  divinités  de  la  production  et 
de  la  terre,  dont  le  culte,  comme  le  nom,  parait  dater  des 
Pâasges  *.  Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur  ces 
cmmonies  qui  appartenaient  aussi  a  TArgolide.  Une  des 
fêtes  dont  elles  se  composaient  portait  le  nom  de  Utho» 
Uie  (XMSùkiai)^  c'est-à-dire  lapidation^.  Une  légende 
rebtivement  moderne  explique  Torigine  de  cette  fête,  en 
racontant  que  des  vierges  venues  de  Crète  avaient  été 
hpidées  par  le  peuple  de  Trézène,  alors  en  proie  à  des 
dttsensions.  Il  est  très  vraisemblable  que  telle  n'avait  point 
été  rorigine  de  cette  cérémonie  symbolique,  et  que  D^mia 
et  Aoxésia  n'étaient  que  des  formes  de  Déméter  et  de 
PhMerpîne ,  ainsi  que  l'indique  leur  nom.  Mais  une 
ciroonstance  doit  être  relevée  dans  cette  légende,  c'est 
l'origine  crétoise  prêtée  aux  deux  divinités.  H  est  pro- 
bable, en  effet,  que  le  culte  des  deux  déesses  avait 

I  Voy.  les  réfleiions  qui  ont  déjà  été  foiles  i  ce  sujet  (tome  I,  p.  â77). 

'  Le  Bom  d'Auxésia  (AuSr.o{x)  est  dérivé  évidemment  du  verbe  é^u^ 
dle.MNn  de  Domia  (Ac{u«)  semble  B*é(re  qa^une  altération  de  9à ,««, 
cWl-i-dire  la  Une  mère  (Paiisan.,  II,  c.  32,  |  2).  La  prêtresse  de  la 
ëÉcsK  partait  le  nom  de  Damiatrix^  et  le  sacrifice  que  l*ott  faisait  en 
sM  iMOMor*  celai  de  Damium.  (P.  Diac.  t%  Pomp.  Fesl,,  De  vefb^ 
JîfM/l6.«  pu  5S,  edit.  Lindemann.) 
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été  apporté  de  Crète  à  Trézùne ,  où  rallèreiit  chpreb^, 
diaprés  Tordre  de  la  pythie,  les  habitants  d'Épdaure  \ 
qui  le  transmirent  à  leur  tour  aux  Éginùtes  *.  Le  pçu  d$ 
détails  que  nous  trouvons  dans  Hérodote  sur  ces  fetei 
nous  reportent  aux  rites  qui  s'obser\'aient  dans  les  Éleusi- 
nies  '.  On  peut  opposer  à  la  tradition  qui  faisait  venir  de 
Crète  à  Trézène  Daniia  et  Auxésia,  Tabsence  du  culte  44 
Grandes  déesses  dans  cette  ile,  où  il  ne  fut  introduit  que 
plus  tard,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  avec  un  caractërç 
tout  éleusinien.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  altérations 
qu'avait  dû  subir,  en  pénétrant  dans  rArgoIidei  \i 
culte  de  ces  divinités  de  la  production.  Nous  trouvons, 
d'ailleurs ,  précisément  en  Crète ,  des  cérémonies  ou, 
confine  disaient  les  anciens,  des  mystères  célébrés  en 
rhpnneur  de  Rhéa.  Ces  mystères  se  distinguaient  de  çeuf 
<|p  reste  de  la  Grèce  par  un  caractère  tout  public^,  et 
cette  circonstance,  soit  dit  en  passant,  achève  de 
prouver  que  rexistence  des  mystères  n'impliquait  pu 
nécessairement  le  secret;  c'était  purement  et  sim|dev 
ment  des  cérémonies  symboliques,  de  véritables  reppé» 
sentations  hiératiques  :  or,  dans  les  mystères  de  la  Crète, 
on  figurait  la  naissance  de  Zeus,  son  éducation  et  la  ma- 
nière dont  il  échappa  à  la  voracité  de  son  père  Cronos*, 

I  UerodoL,  V,  82.  La  pytliie  ordonna  d*ériger  à  c<*t  difiniiésdesila- 
tues  de  bois  dNilivicr  franc.  Persuadés  que  les  oliviers  de  TAttiqai 
étaient  les  plus  sacrés.  \vs  Épithiuriens  allèrent  demander  aux  Athé- 
niens la  permission  d'en  aller  chercher  chez  eux^  ce  qui  Jeor  fat  ^- 
cordé. 

*  Herodof.,  V,  83. 

'  Ainsi  les  femmes  se  disaient  dos  injures  dans  la  fête  en  rbonnev 
de  celte  déesse  ;  ce  qui  rappelle  un  des  usages  observés  aux  Ekusioiei. 

*  Dioîl.  Sic,  V,  77. 

^  Clem.  Alex.  Cehort.  ad  gentes,  p.  15.  edir.  Potter.  Minodui  Félix, 
Oztavius^  c  21.  Amob.,  Adv.  gent,,  IV,  2â 
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|iir  l'artifice  de  Rhéa,  qui  donna  à  son  époux  une  pierre 
&  dévora  en  place  de  son  fils  * .  Ce  mythe,  qui  ne  s'offrait 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  qu'avec  le  carao^ 
1ère  d*un  conte  puéril,  se  rattachait  certainement  à  une 
représentation  de  la  terre  stérile.  On  verra,  au  cha-^ 
pitre  XVI,  que  la  pierre  était  Temblème  de  la  déesse 
Cybèle,  liée  par  une  parenté  étroite  avec  Rhéa.  Et  Tiisage 
de  la  Uthobolie  pourrait  bien  faire  allusion  à  un  symbo* 
Ksnie  du  même  ôirdre.  Les  danses  des  Curetés,  dont  il  ^ 
été  question  au  chapitre  précédent,  ne  devaient  être  qu'une 
des  scènes  de  ces  mystères  crétois  qui  reproduisaient 
symboliquement  toute  la  légende  du  dieu  national.  Zens, 
iOQ  enn.nce,  son  union  avec  Héra,  etc. 

Les  mystères  de  Damia  et  d'Auxésia  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  se  célébrassent  à  Ëgine  ;  il  y  avait  encore  ceux 
d*Hécate*,  qui,  selon  la  remârr|ue  de  F.-C.  Baur^,  se  trou- 
vaient dans  un  rapport  assez  étroit  avec  ceux  d'Eleusis, 
et  dont  on  faisait  aussi  remonter  Tinstitution  à  Orphée. 

Les  orgies  qui  se  célébraient  en  Thonneur  de  Dionysos 
QQl  été,  à  raison  de  leur  nom,  fré(iuemment  confondues 
9vec  les  mystères,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  dans  la  Grèce 
i  beaucoup  près  ce  caractère.  Mais  dans  TAsie  Mineure, 
caoune  elles  se  mêlèrent  de  bonne  heure  aux  Sabazies  et 
(|Be  le  cuHe  phrygien  de  Dionysos  Zagreus  iinit,  ainsi 
fi'eo  le  verra  au  chapitre  XV,  par  s'amalgamer  avec  les 
Beusioies,  certaines  orgies,  qui  étaient  éminemment 


1  llriod.  Th0Qg<m,^  617.  ^schyl.  SuppL^  901. 

1  Onpni.,  mio.CeU.,  VI.  'iS.  p.  6^7,  «dit.  D(*lariie.  Paiuan.,I[,c30, 
Il  Sekot.  ad  Ariitoph,  Pac,  v.  277.  l^seiKln-IMiiiai-ch.,  IV/Iiim., }  S. 
CneUéca'.e,  reine  de  la  nature,  a  la  pins  grande  analogie  avec  Oémét^r* 
<ln^t,  conme  celle-ci,  le  surnom  de  Brimo, 

^S%mUlik  uni  Mythologie,  L  III,  p.  207. 
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symboliques  et  i^eprésentatives,  avaient  très  réeUement  k 
(^araetère  de  mystères.  Je  classerai  dans  ce  nombre  les 
OmophagieSj  dans  lesquelles  les  bacchants  se  partageaient 
entre  eux,  pour  la  dévorer  sanglante,  la  chair  d'une 
Victime  ^  Cette  cérémonie  symbolique,  dont  on  a  cm 
trouver  l'origine  dans  le  culte  védique  du  Soma  *,  semble 
avoir  été  une  représentation  de  la  mort  du  dieu  Zagreos, 
déchiré  par  les  Titans  qui  s*étaient  partagé  par  morceaux 
son  cadavre;  Athéné  put  seulement  dérober  son  cœor, 
qu'elle  porta  à  Zeus.  Originairement,  c'était  un  homme 
que  Ton  immolait  et  qui  était  déchiré'  comme  l'avait  âé 
le  dieu.  En  mangeant  en  commun  le  corps  de  la  victime, 
les  bacchants  s'imaginaient  participer  à  la  vertu  dn 
sacrifice  où  Zagreus  avait  été  offert  en  holocauste. 

C'étaient  là  des  idées  d'origine  phrygienne,  que  l'on 
■^trouve  en  Egypte,  dans  le  culte  d'Osiris,  et  qui  ont 
nussi  laissé  des  traces  en  diverses  contrées  de  l'Asie. 
J'y  reviendrai  au  chapitre  XV;  qu'il  me  suffise  de  dire 
ici  que  toute  cette  représentation  de  la  mort  de  Zagreus, 
dont  le  sens  a  tant  exercé  la  sagacité  ^es  érudits,  était 
devenue,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  un  acte  nouveau 
(In  grand  drame  dont  les  deux  premiers  actes  étaient 
Hgurés  par  les  Êleusinies.  On  s'explicjue  alors  comment, 
en  retrouvant  à  Sais  et  dans  l'Egypte  des  mystères,  c'est- 
à-dire  des  cérémonies  analogues  à  celles  qu'ils  appelaient 
ainsi,  en  i^eonnaissant  des  svmboles  voisins  des  leurs  et 


1  Pliilarcli.,  De  defecL  orac,^  %  iU,  p.  708.  Arnob.»  Àdv.  genU^  T,  19. 

'  Voy.  le  Mémoire  de  M.  Langlois  sur  la  divinité  védique  appelée 
Soma. 

'  '  Au  dire  d'É?elpis  de  Caryste,  à  Ténédosiel  k  aiio^on  sacriitiijatfi 
k  Dionysos  ôax^ic;,  cVst-ù«dire  le  mangeur  de  chair  hummue^  v 
jioiffmc  qui  était  mjs  en  pièces.  (Voy,  Porphvr,,  De  abstin.^  |f,  ^0 
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des  mythes  du  même  ordre,  tes  Grées  enirenl  que  les 
bords  du  Nil  avaient  été  le  berceau  de  leurs  propres 
mystères. 

La  destinée  ultérieure  de  ces  solennités  se  lie  à  la 
révolution  qui  s'accomplit  sous  Tempire  des  idées  orphi* 
ques,  et  c'est  seulement  en  traitant  de  ces  idées,  qu'il  me 
sera  possible  de  compléter  ce  que  je  viens  de  dire  ici. 


CHAPITRE   XIL 

LE    SACERDOCE    EK    GRÂCE. 

SMefdoces  héréditaires. —  Aociennes  familles  sacerdotales.  -*  Sacerdoces 
ëlectifis.  —  Organisation  et  liiérarchie  du  sacerdoce.  —  Sacerdoces 
locaiii.  —  Influence  morale  et  instraction  des  prêtres.  —  Confréries 
reiigieiises. 

On  a  vu,  au  chapitre  II,  que  les  chefs  de  tribus  et  de 
bmifles  avaient  été  les  premiers  prêtres,  les  premiers 
oiinistres  de  la  divinité.  La  dignité  de  prince  ou  de  roi 
s'unissait  à  celle  de  pontife;  car  il  était  naturel  que 
06  iut  le  monarque  qui  offrit  au  dieu  des  prières  ou  des 
sacrifices,  des  actions  de  grâces  ou  des  supplications,  au 
nom  du  peuple  qu'il  gouvernait,  dont  il  était  le  conduc- 
teur et  comme  le  pasteur  (icoipv  Xa£»v).  Dans  la  majorité 
des  villes  de  la  Grèce,  les  principaux  sacerdoces  consti- 
tuaient, au  dire  de  Plutarque  *,  une  véritable  royauté,  et 
Ton  n'y  appelait  que  des  persoitnes  appartenant  aux  pre- 
mières familles.  Les  monarchies  ayant  disparu  de  bonne 

1  Qum$t.  rom.,  1113. 
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hliques,  au  nom  de  louslo^  citoyens  %  en  qualité  de  gnnd 
prêtre.  La  législation  de  Lycurgue  lui  avait  accordé  une 
part  des  victimes  immolées.  Et  dans  diverses  colooies 
doriennes  le  sacerdoce  continua  de  se  confondre  avec  le 
pouvoir  suprême,  ou  tout  au  moins  d'occuper  le  premier 
rang  des  magistratures.  A  Rhodes,  le  nuigistrat  éponvme 
était  un  prêtre  (Upejç*);  à  Mélite,  colonie  dorienne,  le  pon- 
tife (UpoOtinnc)  prenait  le  pas  sur  lès  deux  archontes  ^  a 
Gélâ,  autre  cité  dorienne,  fondée  en  Sicile  par  une  colonie 
venue  de  Rhodes  vers  690,  le  grand  prêtre  (Upsûo;; 
occupait  la  première  place  comme  éponyme  *  ;  et  cette 
hiérarchie  se  retrouvait  aussi  à  Agrigente^  et  à  Syracuse*. 
Chez  les  Ioniens  qui  avaient  émigré  d'Attique  en  A.sie, 
les  descendants  de  Codrus  conservèrent  la  prêtrise  su- 
prême  des  Grandes  déesses  d'Eleusis,  dont  le  culte  a^'ait 
été  apporté  par  eux  de  TAttique^.  De  mênie  i  Cyrène 

<  Xeoopli.,  De  pol,  Laeedenu^  c.  IS. 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grcec.,  n*  2525  b,  q*2905.  U  pmà 
pontife  d'Apollon,  dont  le  cnilc  donnait  à  Rhodes  un  caractère  sacré  (7b 
iisKv  Tcû  Èlivj  :nkt>t^  Aiistid.  (hrat.  Rkod.  ap.  Opera^  toI.  H.  p.  39S), 
n*exerça  pas  cependant  dans  Hle  le  pouvoir  exécutif,  qui  appartenait  an 
prytanes.  (Voy.  à  ce  snjt*  1  J.  L.  Stoddart,  On  tke  inscribed  poUer^  of 
Rhodes^  Cnidus  and  other  Greek  cities,  dans  les  Trann.  of  tke  Ropl 
Soc.  of  (itérât.  ofGreat  Britain^  vol.  lit,  p.  10, 13,  là,  22.) 

>  C'est  ce  qui  résulte  d*un  décret  rendu  par  le  sénat  et  le  peuple  d^ 
cette  ville,  et  qui  nous  esi  parvenu.  (Vo%.  Bres,  Maita  antita^  p.  191 

*  Voy.  Caslelli,  SiciL  inscr.,  cl.  VI II,  3.  Après  lui  venait  If  »x~- 
v:»7c;,ou  magistrat  annuel,  qui  était  placé  à  la  tète  du  pouvoir  exécatiL 

*  Voy.  Caslelli,  cl.  VII l,  l.  Le  Proagoros,  ou  premier  magistral  riffl. 
ne  prenait  ranu  qu'après  le  grand  prêtre,  ainsi  que  dans  diverses  auirf^ 
villes  de  la  Sicile. 

*  A  Syraoïse,  depuis  Tirooléon,  Téponyme  était  le  grand  prêtre  {im;^- 
stÀt;)  de  Zeus  Olympien.  (Voy.  Diod.  :Hc.,  XVI,  70.) 

'  Stratk,  XIII,  p.  383.  Cf.  Krruser,  Dtr  He9lenen  Pnesêentêit 
(!4aUix,  182*i},  p.  11  et  117. 
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voyons,  après  rintroduetion  de  la  démocratie,  les 
Battiades,  descendants  de  Battus,  chef  de  la  colonie  hel- 
lénique qui  s*était  établie  en  Libye,  conserver  encore  la 
prêtrise  d'Apollon  '. 

Partout,  en  général,  les  chefs  de  l'État,  de  la  cité  ou 
de  la  province,  rois,  archontes  ou  prytanes,  exerçaient  le 
ministère  religieux  dans  les  sacrifices  solennels  et  publics*. 

Lorsque  les  tribus  grecques  commencèrent  à  se  réunir 
et  à  se  fondre  en  des  corps  de  nation,  le  sacerdoce  de 
certaines  divinités  particulières  à  quel(iues-unes  de  ces 
tribus  demeura  le  patrimoine  de  ceux  qui  en  descen- 
daient ^  Il  se  constitua  ainsi,  en  divers  lieux,  des  familles 
sacerdotales,  c'est-à-dire  des  familles  qui  jouirent  du 
privilège  de  fournir  exclusivement  les  prêtres  de  tel  ou 
Id  temple,  de  telle  ou  telle  divinité.  La  Grèce  ne  connut 
junais  de  caste  sacerdotale  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Les  prêtres  ne  formaient  point  une  classe  de  citoyens 
i  part,  ayant  leurs  occupations  propres  et  évitant  de  se 
mêler  à  d'autres  familles.  Rien  de  bien  tranché  ne  les 
séparait  de  la  société  ^  ;  et  leurs  fonctions,  fussent-elles 
même  i  vie*^,  n'étaient  point  incompatibles  avec  des 
occupations  profanes  et  le  métier  des  armes  ®.  Plusieurs 

*  Grilioncb.  Hymn.  in  ApolL^  ▼.  96. 

*  CM  oeqol  résalte  des  paroles  d'Arisiote  (Po/tï.,  VH,  c  5,  $  1 1). 

*  Cest  ce  que  Ton  appelait  Upiî;  *,%•:%  ^ivc;,  et  U^'ivjrr,  irsTpic;  oa 
ntfucà  (PUl  Lcf.,  VI,  p.  759  b).  Cf.  Asu  Comment,  ad  Leg.  V(»  7, 

^»a. 

*  AiMi  Ifocnte  {adNicocl.^  {  2)  dit-il  que  l'on  considérait  la  prêtrise 
CMMM  «n  titre  parement  honorifique  qui  pouvait  être  conféré  à  tout. 

*  Cest  ce  qui  résulte  notamment  d'une  inscription  de  Cnide,  dans 
h|KQe  il  est  fait  mention  d'un  certain  Euclide,  à  la  fois  démiurge  et 
ft*\tt  à  vie  da  dieu-soleil.  (Voy.  BoeclLb,  Corp.  inscripl.  grœc.,  U  II, 

*  Yof.  Kreuser»  Der  HeUenen  PHeslerstaat^  p.  37  et  sq.  Voj.  aussi 
t.  II.  25 
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grands  capitaines,  entre  lesquels  il  faut  citer  Xânophon  \ 
ont  exercé  des  fonctions  sacerdotales,  et  le  caractère 
purement  honorifique  qu'elles  avaient  explique  comment 
une  même  personne  réunissait  souvent  plusieurs  8ace^ 
doces',  ou  devenait  successivement  ministre  de  divinités 
très  différentes  *. 

Ces  familles  constituaient  cependant  une  véritable  no- 
blesse, fière  de  son  sang  et  jalouse  de  ses  privilèges.  Elles 
prétendaient  tirer  leur  nom  d'un  ancêtre,  ancêtre  souvent 
supposé,  car  ce  nom  n'était  autre  parfois  que  celui  de  h 
charge  transmise  héréditairement^. 

Ainsi  Torganisation  sacerdotale  en  Grèce  se  nppnh 

fiongain ville,  Sur  le  ministère  des  dieux  à  Athènes,  dans  les  Mémûim 
de  VoMC,  Acad.  des  inscripi,  et  belles-lettres^  t.  XVIir,  p.  (S5.  On  vfl 
oombaltre  k  Platée  Callias,  ministre  de  Déméter»  et  eet  usa^e  ■*Ml 
pas  particulier  ix  Athènes;  les  Lacédémonienâ,  après  celle  mèm 
bataille ,  firent  trois  tombeaux  séparés  pour  ceux  qu'ils  STiieit 
perdus.  Le  premier  fut  destiné  à  la  sépulture  des  prêtres  (Herod., 

iX,  9à). 

»  De  Cyr.  exped.^  V,  c.  3,  §  9. 

^  Ce  fait  résulte  d'un  grand  nombre  d'inscriptions.  PliLsiears  dé- 
couTertes  à  Rhodes  mentionnent  des  personnages  qui  étaient  à  la 
fois  prêtres  d'Athéné  de  Linde ,  de  Zeus  Polieus  et  d'Artémis  de 
Cécoea  (iv  Kexcîa)  (voy.  L.  Ross,  Inschrift^n  vom  Limdos,  dans  le 
Bheinisches  Muséum  fur  Philologie^  3*  série,  t.  IV,  p.  170,  172, 
173,  182,  183,  186.  Francfort,  1866).  Un  homme  pouvait  remplir 
plusieurs  sacerdoa^s  et  sa  femme  en  exercer  un  autre ,  comme 
on  le  Toit  par  une  inscription  de  Suratonice  (yoy.  BoedLb,  L  II, 
n"  2720). 

3  C'est  ce  qui  résulte  d'une  épigramme  de  Cailimaque,  sur  one 
femme  qui  avait  élé  prêtresse  de  trois  ordres  de  divinités.  (Voy.  Jacobs, 
Anihol  grcBcA'  I,  P-  222,  n*  65.) 

^  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  observer  pour  les  Eumolpides,  tome  I, 
chapitre  III,  p.  238,  et  ce  qui  arriva  probablement  pour  les  Boutades, 
famille  de  bouviers  qui  prétendait  descendre  de  Boutés,  frère  d'Érech- 
théc  (voy.  Apollod.,  IH,  13,  1).  Plus  tard,  cette  famille  des  Boutades, 
afin  de  se  distinguer  de  celle  qui  voulait  aussi  faire  remonter  son  origiae 
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chflit  beaucoup  de  celle  qui  existe  en  Turquie  ',  et  elle  se 
rrtrouve  en  partie  chez  d^autres  peuples. 

Leâ  auteurs  anciens  nous  ont  conëervé  les  noms  d'ufi 
assez  grand  nombre  de  ces  familles  sacerdotales.  Â  Élis^ 
eriataient  les  Telliades,  les  Clytiades  et  les  lamides.  Ces 
trois  familles  de  prêtres-prophètes  tiraient  leur  nom  de 
Tellias^  célèbre  devin  qui  accompagna  les  Phocéens  dans 
leur  guerre  contre  les  Thessaliens  *  ;  de  Clytos  ou  Clitos, 
devin  qui  se  rattachait  à  la  famille  d'autres  devins  plus 
célèbres,  Mélampus  et  Âmphiaraiis  ^ ;  de  lamus,  fils 
d'Apollon,  c'est-à-dire  aœde  des  preîniers  âges,  et  dont 
le  nom  rappelle  les  anciens  devins ,  purificateurs  des 
crimes  et  médecins  des  corps  *.  Ces  trois  familles  sacer- 
dotales, et  surtout  les  deux  dernières,  comptèrent  des 
rejetons  dans  les  collèges  de  devins  des  diverses  pro«^ 
vinces  du  Péloponnèse  ^. 

an  même  héros,  prit  le  nom  d'Ëtéoboutades,  c*est-à-(Ure,  les  vrais  Bou- 
tadesi 

>  Certaines  fonctions  sacerdotales  épient  héréditaires  en  Turqoie, 
dans  qaelqnes  familles,  quoique,  en  général  et  en  principe,  les  fondions 
dlnan  et  d^aléma  fussent  tontes  électives  et  personnelles.  De  là  rexis- 
tesee  de  noms  patronymiqnes,  tels  que  ceux  de  Dareh-Zadé,  Piri- 
Zadé  et  Damad-Zadéj  appliqués  à  certaines  familles  dont  les  descen* 
daBis  jouissaient  dn  privilège  d*étre  admis  dans  le  corps  de  PUlémat, 
sans  avoir  pris  leurs  degrés  dans  les  medressés,  (Voy.  Ubicini,  Leiim 
SUT  la  Turquie,  p.  339.) 

>  Yoy.  Herodot,  IX,  27.  Paosanias,  X,  c  1,  §§  â,  8. 

>  Borner.  Odyss.,  XV,  249.  Pausanias,  VI,  c  17,  §  /i. 

*  Paasan.,  VI,  c«  2,  §  3.  Boeckh,  ad  Pindar^  Olymp.  VI,  p.  152. 

*  fxuo^,  de  îaaa,  médicament ,  remède  (de  fxo^ai,  guérir). 

*  Voy.  Eckermann,  Mélampus,  p.  123  et  sniv.  Olfr.  MQIIer,  Do- 
rier^  T  édit.,  t.  I,  p.  255.  Ces  familles  subsistaient  encore  dans  les 
éerniers  siëcleido  paganisme  (voy.  Cicer.,  De  divinat,^  I,  /il).  Les  Cly- 
tiades et  les  lamides  existaient  notamment^  comme  nous  l*apprend  nne 
inscription  grecque,  vers  Tan  2/18  ou  250  après  Jésus-Christ.  (Voy.  E. 
Benlé,  dans  les  Arehivesdes  missûms  icierUifiquei,  octoh.  1851,  p.  666.  ) 
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A  Athènes,  il  existait  un  assez  grand  nombre  de  ces 
familles.  Tels  étaient  les  Eumolpides^  les  Céryces  et  les 
Lycomèdes.  J'ai  déjà  parlé  des  Eumolpides  au  dia- 
pitrelIP. 

Celle  famille  et  celle  des  Céryces  étaient  en  possession 
du  sacerdoce  des  Grandes  déesses  d'Eleusis.  L'hiéro- 
phante devait  être  tiré  du  sein  de  l'une*,  et  Thiéro- 
cérp  du  sein  de  l'autre  ^.  Ces  deux  familles,  qui  n'en 
avaient -dans  Toriginefait  qu'une  seule*,  fournissaient  les 
deux  épimélètes,  auxquels  était  dévolue  l'inspection  des 
mystes**.  Les  dadouqtœs^  ou  porte-flambeaux^  étaient 
pris  dans  la  famille  des  Lycomèdes^,  après  lavoir  été 
jadis  parmi  les  descendants  de  Callias  et  d'Hipponice^ 
Depuis  les  temps  les*  plus  anciens,  c'était  à  la  même  la- 
mille  qu'appartenaient  les  chantres  sacrés  du  culte  des 
Grandes  déesses®.  I^  Hunille  des  Céphalides  était  en 


*  Voy.,  sur  Poidre  généalogique  de  ces  familles,  Boeckh,  Carfi,  inser, 
grœc,  t.  I,  p.  642,  et  Olfr.  Mfiller,  De  Mitierv,  Poliad,^  p.  M  rt 
sui?. 

*  Arislid.  Eleus.,  ap.  Optera,  ediu  Jobb,  t.  I,  p.  257.  Arnob.,  Air. 
gent,^  lib.  V,  p.  illx»  riularcb.,  De  exil.,  §  17.  p.  âû5,  edit.  Wyllfob. 
Hellanicus,  dans  son  ouvrage  sur  PAItique,  avait  écrit  sur  la  généalogie 
des  hiérophantes.  (Voy.  llarpocrat.,  v"  lïpc^âmr.;,  ap.  C  Mûlier, 
Fragm.  histor»  grœc,^  p.  56,  odir.  Didot.) 

»  Alhen.,  VI,  p.  236  e. 

*  Schol,  ad  Soph.  OEdip.  Col.,  v.  1051.  Porphyr.  ap.  Procl..  <wi 
Platon.  2ï??ï.,  p.  57.  Les  Céryces  se  donnaient  pour  aïeul  un  fils  d'Her- 
mès et  dWglaure.  (Voy.  Pausan.,  I,  c.  38,  §  3.  Cf.  ArisUd.  £/««., 
p.  257,  ediï.  Jebb.) 

*  Harpocrat.,  v**  Ènu.£Xr.Tai  rwv  ujffrr.pîwv.  Uesych.,  T»  hx9ù.t^ 
Pollux,  Vlir.  9,  §10. 

^  Sainte-Croix  {Recherches  sur  les  mystères,  t.  I,  p.  228)  araoœqye 
la  charge  de  dadouque  était  purement  élective. 
'  Plutarcb.  Aristid.,  §  5. 

*  Plularch.  ThemistocL.^i,  Cf.  Pansan.,  IIÏ.  c.  14,  §  5, 
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possession  de  la  prêtrise  d'Apollon  *  ;  celle  des  Charides^ 
de  celle  de  Cranaûs  •.  Les  Cynnides  avaient  aussi  le  pri- 
vilège d'un  sacerdoce  héréditaire  *,  et  l'on  trouve,  sous 
le  nom  de  Pylhiastes  et  de  Déliastes^  des  familles  aux- 
quelles était  réservé  le  droit  de  fournir  les  théores  qui 
se  rendaient  à  Delphes  et  à  Délos  *. 

Les  hiérophantides  de  Démêler  étaient  choisies  dans 
la  famille  des  Phillides^]  et  vraisemblablement  à  une 
époque  postérieure,  lorsque  Téleclion  se  substitua  à  l'hé- 
rédité, les  deux  modes  se  combinèrent,  l'hiérophantide 
dut  encore  être  une  Phillide  ;  mais  les  femmes  d'Athènes 
pouvaient  élire  dans  cette  famille  la  personne  qu'elles 
préféraient  ^.  Une  autre  famille ,  celle  des  Pœménides^ 
fournissait  aussi  un  prêtre  de  Déméter''.  La  famille  des 
Phytalides  avait  le  privilège  d'être  chargée  d'un  sacrifice 
dans  le  téménos  de  Thésée  à  Athènes,  et  était  également 
en  possession  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de  Poséidon  ^; 
k^  Étéoboutades  fournissaient  exclusivement  une  prêtresse 
à  Athéné  Poliade  ^  et  le  grand-prêtre  de  celui  d'Érech- 
thée  *®  ;  les  Thaulonides  donnaient  le  victimaire  (Poututcoç) 

<  Pausan.,  I,  c  37,  §  û. 
'  Hesych.,  ▼*  Xapî^ai. 

*  Harpocrat.,  v«  Kjni^au,  Suidas,  v*  Kumio;.  Its  Cynnides  tiraient 
kor  Dom  de  celui  du  héros  Cynos  ou  Cynis,  qui  avait  été  vraisembla- 
Mement  forgé  d*api-ès  une  épitlièle  que  recevait  le  dieu  au  culte  duquel 
était  attachée  ceUe  famille,  Apollon  Rumto^  (Voy.  EtymoL  magn,^ 
p.  â9à,  edit.  Sylb.) 

*  SchoL  Sophocl.  (Edip.  Col.,  v.  i0/i7. 

*  Voy.  Suidas,  ▼•  <ï>aXtî^ai.  Hesych.,  ▼•  IIotfAivt^ai. 

*  Voy.  Jnscript.  grcBc. ,  citées  par  Sainte-Croix,  U  I,  p.  2/ii/i. 
^  Hesych.,  ▼•  noiptivC^ai. 

*  Pausan.,  I,c.  37,  S  2*  Plutarch.  Thés.,  S  23,  p.  /i8,  edit.  Reiske. 

'  Cette  grande  prêtresse,  en  qualité  de*xXii^&Oxcç,  habitait  dans  le 
temple  qui  se  trouvait  sur  TÂcropoie  (Herodot.,  V,  72). 
'•  Xeuoph.  Conri'y..  VIII,  liO.  Uarpocral.,  v*  Bcuro^atet  %•  Etio^ou- 
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aux  Diipolies  ^  Les  CentriadeSy  les  Boutypes^  les  Daùm 
jouissaient  aussi ,  dans  le  culte  de  Zeus,  du  droit  d'exer- 
cer héréditairement  les  fonctions  sacerdotales  que  ces 
noms  rappellent^.  Le  nom  de  Boutades  que  portait  li 
famille  qui  vient  d'être  mentionnée  indique  des  fonctions 
analogues. 

Outre  le  privilège  de  ces  familles  à  Athènes,  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  de  prêtre  demeurait  généralemeol 
le  patrimoine  de  la  classe  des  nobles  ou  Eupahidô$^,  Ce 
privilège,  qu'avait  consacré  la  législation  de  golon,  ne 
oessa  même  pas  après  la  révolution  démocratique  opérée 
par  Clisthènes^.  Quelques  sacerdoces  cependant  étaient 
dévolus  à  des  familles  plébéiennes,  par  exemple  odui  des 
Euménides  aiLx  Hésychides  ^.  De  même,  à  Delphes,  le 
sacerdoce  d'Apollon  était  le  patrimoine  exclusif  de»  fa- 
milles aristocratiques  du  pays,  ou,  comme  on  les  appe* 
lait ,  des  seigneurs  et  princes  de  la  ville  \  Le  grand 
prêtre  et  les  cinq  ministres  sacrés  (fetoi'')  étaient  tirés  an 
sort  du  milieu  de  ces  familles  qui  prétendaient  descendre 
doDeucalion*.  A  Pellène,les  prêtresses  d'Artémia  Soteira 

*  Hesych.,  v»  eauXwvî^ai. 

'  Les  Boutypes  (Bo'jrj:;ci),  qui  prétendaient  descendre  de  Sopater, 
frappaient  les  bœufs  aux  sacriHces,  les  Gentriades  (Rcvrsiââci)  eoDdoi- 
saient  ranimai  ;  et  les  Daitres  (Aairpot)  dépeçaient  sa  cbair  et  la  distri- 
buaient aux  assistants.  (Voy.  Porphyr.,  De  ahstin.^  11,80.) 

>  Voy.  Bosseler,  De  gentibus  et  familiU  Meérdotalibus^  P^  i3  iq. 
(Darmst.  1833). 

*  Voy.  Pollux,  Viri,  11. 

*  SchoLad  SophocL  Œdip.  CoL,  081. 

A  AfiXçÛM  àpiffTÛ;  (Eurip.  /on.,  v.  A28).  Duluoè  «tt^ttvti,  AiXfiv  t' 
àvxxTi;,  Ion,,  V.  1233,  1236  et  1265). 

^  Hutarch.,  De  defect.  oracul.,  §  40,  p.  783;  De  Is.  et  Ofir.,  f  95, 
p.  Zi95,  edii.  Wytieub.  En  entrant  en  fonctions,  ces  prêtres  iBmohieot 
une  victime  qui  recevait,  pour  ce  motif,  le  nom  de  ^«mip  (Plotaich. 
Qwsst,  grœc,  §  0,  p.  190,  ediu  WytU). 

*  Plutarch.  Quœst.  grœc^  §  0»  p.  100,  edit«  Wyttenb. 
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devaient  être  choisies  dans  les  meilleures  familles  de  la 

viUe*. 

A  Thèbes,  les  Égides j  qui  prétendaient  descendre  de 
Cadmus^9  avaient  jadis  été  en  possession  d'un  privilège 
analogue  ^.  De  celte  famille  sortirent  une  foule  de  mi- 
nistres d'Apollon  Carnécn  *,  que  Ton  rencontre  en- 
suite dans  tout  le  Péloponnèse,  à  Sparte,  à  Sicyone.  Dans 
la  première  de  ces  villes,  les  fonctions  de  prêtre  des 
Dioscures  étaient  héréditaires^.  Le  sacerdoce  de  Sicyone, 
en  particulier,  tirait  son  origine  d'une  famille  royale.  En 
Messénie,  nous  trouvons  aussi ,  comme  privilège  d'une 
même  caste,  le  sacerdoce  des  Grandes  déesses®;  et  à 
Didyme,  le  prêtre  d'Apollon  était  exclusivement  choisi 
dans  la  famille  des  Branchides  ''.  A  Trézène  et  à  Halicar- 
nasse,  les  AnthéadeSy  qui  faisaient  remonter  leur  origine 
à  un  fils  de  Poséidon,  nous  présentent  aussi  une  famille 
sacerdotale  du  même  genre  ^,  ainsi  que  les  Macistes  dans 
la  Triphylie^.  Les  Jsclépiades  de  Cos  et  de  Cnide  se 
transmettaient  héréditairement  le  sacerdoce  d'Esculape 

<  Pausan.,  VII,  c  27,  §  i. 

s  SchoL  Pind.  hthm.  VU,  18.  Pausan.,  HI,  c  13,  {  8.  GC  K.  0. 
MQller,  Orohomen.,  p.  332. 

s  K.  0.  MOller,  loo.  cit. 

^  Voy.  O.  Mûller,  Orchomenos  und  die  MinyeTf  p.  335  et  aq. 

s  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  n*  IS/iO. 

^  Voy.  Pausan.,  IV,  c.  lu,  §  /II,  et  c.  15,  §  1. 

V  Cette  famille  prétendait  descendre  de  Branchus,  fils  d*ApolIon,  qui 
liait  fondé  l'oracle  de  Didyme  (Strab.,  IX,  p.  û21  ;  XIV,  p.  63û  ;  Qoint. 
Cart.,  VII,  5  ;  Suid.,  V  Bpa^x.  ;  LactaU  ad  Stat.  Theb.,  VIII,  198  ;  Gonon. 
Narr.,  33;  MQlIer,  Dorier^  I,  p.  22/i).  A  Claros,  le  prêtre  qui  donnait 
ks  réponses  de  Toracie  était  aussi  choisi  dans  certaines  familles  (voy. 
TftciL  Annal.^  II,  bii). 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inseript.  grœo.^  n*  2655.  Cf.  Stepb.  Byzant., 

•  IL.  ibid.  CL  0.  MtUIer,  Dariêr,  U  P- 108. 
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et  la  connaissance  de  la  médecine  que  ce  dieu ,  dont  h 
prétendaientdcsccndrc,  passait  pourleuravoirenseignfe*. 

Les  fonctions  des  Curetés  oii  Corybantes,  prêtres  qui 
formaient  des  collèges  sacres  ',  paraissent  avoir  été  éga- 
lement héréditaires,  puisque  Épiménide  en  avait  écrit 
une  généalogie  '. 

Dans  les  contrées  où  le  sacerdoce  cessa  d'être  Tapa- 
nage  exclusif  de  certaines  familles,  on  eut  soin  cependant 
de  ne  choisir  ses  ministres  que  dans  les  plus  honorables  ^, 
et  une  incompatibilité  radicale  exista  toujours  entre  les 
occupations  serviles  et  les  fonctions  de  prêtres  *. 

Enfin,  une  foule  d'autres  sacerdoces  particuliers,  dont 
les  anciens  ne  nous  ont  pas  parlé,  se  transmettaient  sans 

1  Plat  Cofit;tt%,  §  14,  p.  40,  ediL  Bekker.  Galen.  de  AruU,  adminùtr., 
Mb.  U,  p.  281,  ediL  KQhn.  a.  Medicus,  c  2,  p.  676.  AristkL  Ont.,  F, 
p.  80.  Lucian.  Tragodopodagr.^  t.  1^5.  sq.  l\  faut  disUngner  loatefois 
les  Asclépiades,  prêtres  d*Esculape,  des  médecins  qui  furent  depais 
connus  sous  ce  nom,  et  qui  ne  desserraient  aucun  temple.  (Voy.  ks 
obserTations  de  M.  Dareml>erg,  dans  sa  tradnct.  des  Œuvres  d^Hippo* 
craie,  1*  édiu,  p.  !i9  el  50.) 

^  In  de  ces  collèges  exislait  à  Orlygie  (Strab.»  XIV,  p.  639).  Il  don- 
nait des  repas  et  célébrait  des  sacrifices  secrets.  Peut-être,  dans  les  der- 
niers temps,  les  Curetés  ne  constituaient-ils  aussi  qa^nne  sorte  de  con- 
frérie analogue  à  celles  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

'  Diog.  Laert.  lit).  1,  p.  79,  edil.  Casaub.  On  tenait  dans  plusienrs 
temples,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  diverses  inscriptions  grecques,  les 
listes  dos  prêtres  qui  s*élaient  succédé,  et  ces  listes.  Traies  on  faba- 
leuses,  remontaient  souvent  très  haut,  puisque  Uellanicus  de  Lesbos  fait 
mention  dNme  prêtres^  de  Uéra  i  Argos,  nommée  Alc>x>né,  qui  existait 
trois  générations  après  le  siège  de  Troie.  (Diooys.  ilalic,  1, 22,  p.  57, 
5S,edit.  Reiske.) 

*  ïjcs  inscriptions  grecques  mentionnent  plusieurs  fois  les  prêtres 

comme  app.irlen;sni  4  une  race  iilustre:  rr»:.*j;7pM7^*j  xxtXxa^scv.  [CL  use 

insciipiion  d*AphrodiM;is  ap.  Doeci^b^  Cor;»,  insc  ^rcrc..  t.  II,  n*  28^.) 

^  I  e^  piètnrs  no  pouvaient  être  choisis  parmi  les  escla\e<,  les  artlsais, 

ni  Ks  UlHMireurs.    Arîslol.  PMic,^  Vil,  10.) 
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aucun  doute  héréditairement  dans  diverses  familles.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  Callias,  dans  Xénophon^  nous 
dire  que,  depuis  plus  de  mille  ans,  le  sacerdoce  était 
héréditaire  chez  les  siens. 

Peut-être,  comme  Ta  supposé  M.  Boeckh*,  cette  trans- 
mission héréditaire  était-elle  souvent  maintenue  dans  une 
même  famille  par  un  effet  de  la  croyance,  existant  déjà 
aux  temps  homériques^,  que  la  vertu  prophétique  se 
transmet  par  le  sang.  Cela  est  particulièrement  vrai- 
semblable pour  les  fonctions  de  prophète  et  de  voyant, 
exercées  dans  les  familles  des  lamides  et  des  Clvliades, 
attachées  surtout  au  sacerdoce  d'Apollon,  le  dieu  pro- 
phétique par  excellence.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  au 
chapitre  suivant,  en  traitant  de  la  divination  et  des 
oracles. 

On  peut  dire  cependant  que  les  sacerdoces  héréditaires, 
ou  attribués  à  certaines  familles,  finirent  par  constituer 
l'exception .  Ces  fonctions,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  devinrent  électives,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, toutes  personnelles  ;  car  tantôt  le  choix  se  faisait 
par  le  vote  à  main  levée  (xfitpoTovia*),  comme  cela  se  pra- 

I  Xenoph.  Hellenic,  Vi,  c  8,  $  6. 

'  Voy.  Boeckh,  De  sacerdotiis  Grœcorum,  ap.  Philological  Muséum^ 
l  n«  p.  /|50  (Cambridge,  1833). 

3  Tome  I,  p.  313,  2ûû. 

^  C'est  ce  que  Ton  appelait  aussi  atpcoi;,  c*est-à-dire,  choix;  car 
M.  Boeclih  a  fait  voir  que  ce  mot  s*appliquait  à  la  x<(poTovt«  (voy.  Phikh 
log.  Mus.f  t.  II,  p.  /|53).  Ces  inscriptions  grecques  mentionnent  en  effet 
plusieurs  fois  des  prêtres  choisis  par  le  peuple  (a(pr.6it;  Oirô  tcO  ^t^w)» 
C'était  notamment  par  ce  mode  que  l'on  choisissait  les  prêtres  des 
déesses  élcusiiiienncs.  Le  peuple  élisait  aussi  les  tipcirotoi,  chargés  des 
sacrifices  annuels  et  mensuels.  (Ilesych.,  v"  É7riu.vivts;.  Cf.  Demoslh.,adt;. 
Mid.,  §  11/i,  p.  288,  edit.  Vœmel.  Xschyl  Eumen,,  1010.  l'ollux, 
VII,  107.) 
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tiquait  pour  Tclection  des  UpoTuoioi^  tantôt  par  le  8ort^ 
Â  des  classes  de  magistrats  déterminées  était  réservé  k 
droit  de  choisir  ceux  qui  devaient  remplir  certains  sacer* 
doces^.  A  1  époque  romaine,  les  fonctions  de  prêtres 
étaient  devenues  presque  toutes  électives.  Le  mode  de 
rélection  variait  sans  doute  suivant  les  lieux,  et  souvent 
le  suffrage  se  combinait  avec  le  sort.  Ainsi,  à  Syra- 
cuse, le  grand  prêtre  de  Zens  Olympien  (cê(ifi7roXoc  ^ 
ô>u[Airu>u)  était,  au  temps  des  Romains,  élu  de  la  sorte. 
Il  y  avait  trois  candidats  choisis  par  les  suffrages  des  dii 
tribus.  Leurs  trois  noms  étaient  placés  dans  une  bydrie; 
on  en  tirait  un  au  hasard,  et  Ton  proclamait  pontife  ^  celui 
qui  était  ainsi  désigné. 

C^étaient  surtout  les  sacerdoces  annuels  qui  se  recni- 
taient  par  la  voie  de  Télection.  11  y  avait,  en  effet,  une 
foule  de  prêtrises  qui  ne  s'exerçaient  que  lors  de  cer- 
taines fêtes  et  auxquelles  on  ne  pourvoyait  qu'au  momait 
de  ces  solennités.  Par  exemple,  la  Loutrophore  du  temple 
d'Aphrodite  à  Sicyone  était  nommée  chaque  année,  lors 
du  retour  de  la  cérémonie  où  elle  portait  l'eau  sacrée  \ 
A  Ces,  neuf  vierges,  appelées  oyp^Tai,  étaient  choisies 
annuellement  pour  prêtresses  d'Athéné^. 


>  Ilesych.,  v**  Ètî^lt^igu  Cf.  Demosih.,  adv.  MûLf  p.  552.  .£schjl 
Eumen.,  1010.  Pollux,  VIII,  107. 

'  De  là  Texpression  de  Xa/.ùv  tcû  àigvûocv,  c*est-à'dire,  atàquel  U  mi- 
nistère  de  Dionysos  est  échu^  employé  pour  un  prêtre  de  ce  dieu.  (Vojf. 
Boeckh,  Corp,  inscript,  grœc.^  t.  II,  n»  2270,  p.  225.) 

3  Ainsi,  il  semble  ressortir  d'un  témoignage  produit  dans  le  discoon 
contre  Eubulide,  que  les  Dt^motes  avaient  le  droit  de  choisir  les  prêtres 
d'Uercule.  (Demosth.,adi;.  £u6u/.,§/|6,  p.  690,  edlL  Vœmel.) 

^  Diodor.  Sic,  XVI,  70.  acer.,  //  in  Verr.,  II,  61  ;  lU,  16, 

^  Pausan.,  II,  c.  10,  §4. 

*  Hesychius,  v*  Â'Ypsrau 
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Un  grand  nombre  de  sacerdoces,  tant  à  l'époque  la 
plus  florissante  de  la  Grèce  que  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, étaient  perpétuels.  Je  citerai,  par  exemple ,  le . 
prêtre  d'Hippolyte,  attaché  au  temple  de  Zeus  Stratios,  à 
Mylasa  %  chez  les  Trézéniens,  et  qui  restait  en  charge 
toute  sa  vie  *. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  sacerdoces  à  vie  la 
prêtrise  d'Aphrodite  et  de  Héra  *  à  Aphrodisias,  la  charge 
d'hiérophante  à  Athènes*;  à  Celées,  au  contraire,  l'hiéro- 
phante était  choisi  chaque  fois  qu'on  devait  célébrer  les 
mystères  *.  De  même  une  inscription  de  Thyatire  nous 
apprend  que  la  prêtresse  de  la  mère  des  dieux  dans  cette 
ville  était  nommée  à  vie  ^.  Le  prêtre  du  soleil,  à  Cnide, 
était  également  inamovible  ''.  Plusieurs  sacerdoces,  sans 
être  ni  annuels  ni  périodiques,  devenaient  cependant  tenv- 
poraires  par  le  fait  des  conditions  imposées  à  ceux  qui  les 
remplissaient,  conditions  dont  l'absence  ou  la  cessation 
entraînait  la  destitution  du  ministre  sacré.  Ainsi  cer- 
tains sacerdoces  ne  pouvaient  être  exercés  que  par  des 
vierges*,  ou  des  jeunes  filles  qui  n'avaient  point  atteint 


<  Ges  prêtres  étaient,  snivant  l\isage,  choisis  parmi  les  peraonnea  les 
pins  notables  de  la  ville.  (Strab.,  XIV,  p.  630.) 

>  Pausan.,  II,  c.  32,  §  i.  il  offrait  tous  les  ans  des  sacrifices  à  ce  héros. 

'  Ce  sacerdoce  était  exercé  par  des  femmes.  (Voy«  Boeckb,  Corp. 
in$eript.  grœc,  t  II,  n«  2820.  Cf.  n**  2782  et  2789.) 

^  Voy.  Herod.,  Il,  6/i.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  ies  myttèrûi 
iu  fMganùme^  t.  I,  p.  922. 

*  Voy.  Pausan.,  II,  c.  i/i,  §  i.  L^auteur  remarque  ici  eomme  un  ùàt 
excepUonnei  que  Thiérophante  n'était^pas  nommé  h  vie. 

*  Voy.  Boeckb,  t.  H,  n*  3608. 

'  Voy.  Boeckb,  t.  II,  n"  2653.  Corp.  inscript,  grcBC. 

*  Les  prétresses  d*Artémis  Triclaria,  à  Patras,  résignaient  l«ar»ft>nc« 
dons  dès  qu^elles  se  mariaient.  (Pausan.»  VU,  c  iO,  1 1.) 
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Tige  nubile  '.  Chez  les  Messéniens,  c'était  Tusige  qoe 
toute  personne,  de  Tun  ou  Tautre  sexe,  revêtue  d'im 
«sacerdoce,  s*en  déniil,  si  elle  venait  à  perdre  un  de  ses 
enfants  *. 

Les  fonctions  du  sacerdoce  avaient  pour  objet  principal 
Taccomplisseaient  du  sacrifice  '.  C  était  aux  prêtres  sâils 
qu'il  appartenait  de  savoir  quels  étaient  les  rites  à  obser- 
vet^i  et  le  nom  porté  en  une  foule  de  localités  par  le 
ministre  sacré  rappelait  Tacte  même  du  sacrifice.  Tels 
étaient  ceux  de  fhwnâai*,  de  O'jTr,;*,  de  UfœKwiç'^y  de  ûf»- 

bimç  •,  de  xpiOoXayo;  •. 

Du  reste,  hors  Tépithète  générique  de  up«i;,  il  n'y 
avait  guère  pour  les  prêtres  grecs  de  désignation  uni* 
forme.  Presque  chaque  divinité  ou  chaque  temple  avait 
ses  ministres  spéciaux,  dont  le  nom  était  tiré  des  fonctions 
particulières  qui  leur  étaient  attribuées.  Parfois  i  un  même 
autel  se  présentaient  des  prêtres  diiïérenis,  suivant  l'ordre 
de  divinités  aaxquelles  on  sacrifiait,  comme  cela  s'obser- 


*  Tel  était,  par  eiemplc,  le  sacerdoce  d^Artémb  k  Ëgire  en  Achale.  U 
prétresse  cessait  ses  fonctions  dès  qu'elle  attfi|;nait  Tâ^e  nubile  (Psii*- 
•an..  Vil,  c  *J6,  §  3.)  Les  prêtresses  de  Poséidon  i  Calaurie,  d^Alhéaé 
Aléa  i  Tégée,  cessaient  de  même  leurs  fonctions  dès  qu'elles  entraient 
dans  rage  de  puberté  (Pausau.,  II,  c.  33,  {  3;  Vlil,  c  &7,  f  2X 

>  Pansan.,  IV,  c  l*j,  {  A.. 

<  Aristot.  PoiiL,  VI.  8  ;  Vil.  5,  f  13. 

«  PUL,  Poiitk.,  p.  318,  ediL  Bekker.  Cf.  Diog.  Laert  VU,  p.  511, 
et  1615. 

<  Borner,  //lod.,  XXIV,  221.  Mtzsch,  ad  Odyss.,  U  P-  230.  Lobeci, 
Aglaoph.^p.  261. 

*  Schol.  Venet,  Uiad,^  I,  63. 

^  Voy.  L'ip.,  <m/  Demosthen.  adv.  Mid,^  365. 

*  Ainsi  on  trouve  ce  nom  porté  fur  le  grand  pontife  de  Ttle  de  Mé- 
liie.  ^Uoeckh.  Corp,  tiwcri/i/.  ^rcpc.,  t.  III,  u*  5753.) 

'  Muurcli.  QuœsL  grcK.,%%.  Voy.  chapitre IX,  p.  110. 
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Mît  chez  les  Opontiens  ^ .  Les  rites  variant  dans  les  litur- 
gies locales,  le  rôle  que  remplissaient  les  miiltstres  sacrés 
se  diversifiait  singulièrement.  L'organisation  des  prêtres 
i  Athènes,  surtout  dans  le  culte  des  Grandes  déesses,  est 
b  mieux  coimue.  J'ai  déjà  |)arlé  de  rhiérophante  qui 
îxereait  la  charge  de  grand  pontife  de  Déniéter  et  de  Pro- 
»rpinc.  Cette  dignité  n'était  généralement  conférée  qu'à 
in  hoïnme  déjà  avancé  en  âge  '.  11  était  chargé  de  l'ini- 
ialion  des  mystes  ^,  il  introduisait  les  adeples  dans  le 
temple  et  les  consacrait.  Il  chantait  avec  le  dadoucpie  les 
lymnes  en  l'honneur  des  déesses.  Aussi  exigeait-on  de 
ui  une  voix  douce  et  sonore  *.  11  entonnait  le  cantique^ 
.'tles  assistants  répondaient*.  C'était  aussi  conjointement 
ivec  le  dadouque  qu'il  adressait  des  prières  aux  Grandes 
léesscs  pour  le  salut  du  peuple  ®. 

Cet  hiérophante  était  le  grand  prêtre  de  l'Attique,  et 
koilà  pourquoi  il  a  été  fréquemment  comparé  au  pontifex 
maximus  des  Romains  ''.  Les  noms  de  prophète  et  de 
myslagogue  lui  étaient  encore  donnés,  et  ces  noms,  ainsi 
jue  celui  iriiiérophante,  s'ap|)li(|uaienl  également,  dans 
les  mystères  institués  à  l'inslîir  de  ceux  d'Eleusis,  à  celui 

<  Plalarch.  Quœst.  grœc.^  $  6.  Les  Opontiens  avaient  deux  prétres« 
Pm  qui  sacrifiait  aux  dieux  (6  f&îv  mfi  rs  6iTgt  rira^piivo;),  et  Fautre  aux 
démons  (leipt  rà  ^xtuc'via). 

^  Ê:?iTpâsy.  xsd  îi;  i;  ivoxTopwv  çoivz;,  r.irt  '][cpa9X(Dv,  (Philostr.  Fit, 
SophiM.,  litK  II.  c.  20,  p.  600.) 
i  VïiWoiiTzuVit.  Apollon.  ryan.,lib.  lV,c.6.  Plularcli.,IVfa:t7.,§17. 

*  Philostral.  Vit,  Sophist.,  lib.  U,  c.  20,  p.  601.  Brunck,  Analect,, 
L  III,  p.  315,  n*  1650.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères^ 
L  U  p.  '.'t2â. 

<  Sopatr.  Divis.  quasi, ^  p.  335-338,  edir.  Aid. 

•  Suidas,  Y*  Ax^cvxil. 

'  Voy.  Plutarch.  Suma^  %  9.  Plutarcb.  Quœst,  rom.^  $  63.  Grenzer, 
HeUg.  de  l'antiq.^  Éclaire,  do  M.  Cuiigniaut,  t.  Ilf,  p.  1655. 
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rage  nubile*.  Chez  les  Messéniens,  c'était  Fusage  que 
toute  personne,  de  Tun  ou  Tautre  sexe,  revêtue  d'un 
,  sacerdoce,  s'en  démît,  si  elle  venait  à  perdre  un  de  ses 
enfants  *. 

Les  fonctions  du  sacerdoce  avaient  pour  objet  principal 
raccomplissement  du  sacrifice^.  C'était  aux  prêtres  seuls 
qu'il  appartenait  de  savoir  quels  étaient  les  rites  à  obser- 
ver *  ;  et  le  nom  porté  en  une  foule  de  localités  par  le 
ministre  sacré  rappelait  l'acte  même  du  sacrifice.  Tels 
étaient  ceux  de  fluocxà);*,  de  ÔJtt,;^,  de  UpoTroioç'',  de  Upo- 

ÔuTTjç  *,  de  xpiOo^^oyoç  ®. 

Du  reste,  hors  l'épithète  générique  de  Upcjç,  il  n'y 
avait  guère  pour  les  prêJres  grecs  de  désignation  uni- 
forme. Presque  chaque  divinité  ou  chaque  temple  avait 
ses  ministres  spéciaux,  dont  le  nom  était  tiré  des  fonctions 
particulières  qui  leur  étaient  attribuées.  Parfois  à  un  même 
autel  se  présentaient  des  prêtres  différents,  suivant  l'ordre 
de  divinités  auxquelles  on  sacrifiait,  comme  cela  s'obser- 


*  Tel  était,  par  exemple,  le  sacerdoce  d'Artémisà  Égire  en  Achaïe.U 
prêtresse  cessait  ses  fonctions  dès  qu'elle  atteignait  Tâf^e  nubile  (Pau- 
san.,  VII,  c.  *i6,  §  3.)  Les  prêtresses  de  Poséidon  à  Calaurie,  d'Alliéoé 
Aléa  à  Tégée,  cessaient  de  même  leurs  fonctions  dès  qu'elles  entraient 
dans  Tàge  de  puberté  (Pausau.,  II,  c  33,  §  3;  Vlll,  c.  47,  §  2). 

2  Pausan.,  IV,  c.  ll>,  §  U-. 

3  Aristot.  Polit..  VI.  8  ;  Vlï,  5,  §  12. 

<  Plat.,  Politic,  p.  318,  edil.  Bekker.  Cf.  Diog,  Lacri.  VII,  p.  510, 
et  1615. 

4  Homer.  Iliad.,  XXIV,  221.  Nilzsch,  ad  Odyss.^  I,  p.  220.  Lobeck, 
Aglaaph,,  p.  261. 

•  SchoL  Venet.  lliad.,  I,  63. 

^  Voy.  Ulp.,  ad  Demosthen,  adc.  ifiof.,  365. 

*  Ainsi  on  trouve  ce  nom  porté  par  le  grand  pontife  de  Tlle  de  Mé- 
Ike.  (Uoeckli,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  ilï,  n*  5752.) 

•  PluUrcli.  QuœsL  9r(pc.,§6.  Voy.  chapitre  IX,  p.  110. 
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vait  chez  les  Opontiens  *.  Les  rites  variant  dans  les  litur- 
gies locales,  le  rôle  que  remplissaient  les  miiltstres  sacrés 
se  diversifiait  singulièrement.  L'organisation  des  prêtres 
à  Athènes,  surtout  dans  le  culte  des  Grandes  déesses,  est 
la  mieiLX  connue.  J'ai  déjà  parlé  de  l'hiérophante  qui 
exerçait  la  charge  de  grand  pontife  de  Démêler  et  de  Pro- 
serpine.  Cette  dignité  n'était  généralement  conférée  qu'à 
un  hoYnme  déjà  avancé  en  âge  '.  Il  était  chargé  de  l'ini- 
tiation des  mystes  ^,  il  introduisait  les  adeptes  dans  le 
temple  et  les  consacrait.  Il  chantait  avec  le  dadouque  les 
hymnes  en  l'honneur  des  déesses.  Aussi  exigeait-on  de 
lui  une  voix  douce  et  sonore  *.  11  entonnait  le  cantique^ 
et  les  assistants  répondaient*.  C'était  aussi  conjointement 
avec  le  dadouque  qu'il  adressait  des  prières  aux  Grandes 
déesses  pour  le  salut  du  peuple  ^. 

Cet  hiérophante  était  le  grand  prêtre  de  l'Attique,  et 
voilà  pourquoi  il  a  été  fréquemment  comparé  au  pontifex 
maximus  des  Romains  ''.  Les  noms  de  prophète  et  de 
mysiagogue  lui  étaient  encore  donnés,  et  ces  noms,  ainsi 
que  celui  irhiérophante,  s'appHcjuaient  également,  dans 
les  mystères  institués  à  l'instar  de  ceux  d'Eleusis,  à  celui 

1  Plularch.  Quœst.  grœc,^  $  6.  Les  Opontiens  avaient  deux  prétres« 
l*on  qui  sacrifiait  aux  dieux  (i  f&tv  inft  rk  6ila  TtroLf^i^oç),  et  Tautre  aux 
démons  (inft  rà  ^at^icvia). 

^  ÉffiTpaînj  xai  ta;  il  avxxropotv  cpcavàç,  x^irj  '][ipflioxft>v.  (Philostr*  Vit» 
Sophist.,  lib.  n,  c.  20,  p.  600.) 

3  VbWosiraUVit.  Apollon.  ryan.,lib.  lV,c.  6.  Plularch., Dtffa:t7.,§  17. 

^  Philostrat.  Vit.  Sophist.,  lib.  H,  c.  20,  p.  601.  Brunck,  Analect., 
t.  Ill,  p.  315,  n*  1650.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères^ 
t  I,  p.  *22/i. 

<  Sopatr.  Divis.  quœst.^  p.  335-338»  edit.  Aid. 

•  Suidas,  ▼•  Aa^oux'î. 

'  Voy.  Piutarch.  Numa,  §  9.  Plutarch.  Quœst,  rom.^  §  63.  Grenzer, 
Belig,  de  l'antiq.f  Éclaire,  de  M.  Guigniaut,  t.  Itf,  p.  1655. 
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qui  était  chargé  de  rinitîation  *  (^sl^  tî0v  Updv),  c*e8t4- 
dire  de  révAer  le»  formules  sacrée  *.  Le  dactouque  œ- 
pendant  semble  aussi  avoir  eu  quelque  part  dans  oeth 
fonction  auguste^.  Ce  qui  est  certain^  c'est  que  ces  deux 
prêtres  réglaient  en  commun  ce  que  Ton  appelait  -à 
Xtyiipva,  les  prescriptions  ou  les  formules  parlées  ^,  et 
présidaient  concurremment  aux  purifications  ^  et  à  k 
proclamation  des  initiés.  Voilà  pourquoi  le  droit  de  Fini- 
tîation  aux  mystères  d'Eleusis  (pj€iv  toc  ÈXsvoîvix),  dit  ' 
M.  Guigniaut^,  est  attribué  par  excellence  à  ces  deui 
prêtres  ;  pourquoi  Thiérophante  et  le  dadoaque,  les  En* 
molpides  et  les  Céryc^es,  représentent  le  sacerdoce  entier 
et  Tautorité  religieuse  des  mystères. 

Dans  un  système  d  Interprétation  symbolique  qui  n'ap* 
partient  vraisemblablement  qu  a  Tépoque  orpliique,  YïÀé^ 
rophante  figurait  le  démiurge,  et  le  dadouque  le  soieîl^ 
Il  est  au  moins  certain  que  ce  dernier,  comme  Tindîqae 
aon  nom,  portait  le  flambeau  dans  le  sacrifice  offert  md 
Grandes  déesses^.  Ce  prêtre  était,  avant  son  entrée  en 
charge,  soumis  à  un  examen  *. 


*  M.*TTa«;w-;:;,  rrjic^Trr;  ;PboL  Lex.  grœc,,  p.  80  sq.,  et  ZoDara5, 
Amm.^  p.  109*2).  A  G^la.  TiBlerprèlf  du  calte  des  dif kiilés  cbUmHcnies 
ivaii  k  tiire  d'hiêropliante  (Tbeoplirasi.  Charmct.,  §  16). 

*  Voy.  Sllidas,  V  ^x^rjyjl^ 

»  la, .  tWdL 

«  Cf.  PhiKxMrat.  Mt,  SophUt.,  II,  20.  Diog.  LaerL  11,  101;  VU,  186. 

^  !Uit (fions  d>  l'anliq^y  t.  Ill,  part,  ni,  p.  IlS'i,  Ecloirrissements, 
>  0«aiiUiesap.S.  Kpiph.,  Adv.  hœrfs.^  111,9.  Enseb.  Prœp^  eran^'-f 

ni,  c  12,  p.  117. 

*  F.ttSlhalr  ^jjif  IUj<L^  I,  *275,  disùnglie  :  rzw  ^i^x;  ix^rrm.  xrùûitMx-:^ 
t>  rtl;  XX':'  i.'t^vi  u.^rTT;;:i:  ^xôLly^iii, 

Meui^  Thm.  Attic,  iiik  lU  c  âO,  Oper.,  LU^toLiî^ 
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A  rhiérophante  était  attachée  une  prêtresse,  nommée 
Uérophantide  %  et  aux  fonctions  de  dadouqu^  correspond 
dait  aussi  un  sacerdoce  féminin  ^.  L'hiérocéryx  prenait 
part  aux  sacrifices  et  était  spécialement  chargé  des  procla- 
mations et  des  appels  faits  aux  initiés,  qu'il  fallait  guider 
dans  tous  leurs  mouvements  et  tous  leurs  actes  ^.  On  re- 
trouve la  fonction  de  céryx  dans  la  hiérarchie  sacerdotale 
d'un  grand  nombre  de  temples  *^  et  en  certains  lieux  elle 
est  remplacée  par  celle  de  Upo<jaX7riYX'n(ç,  ou  trompette 
sacré.  Les  céryces  étaient  aussi  chargés  d'immoler  les 
victimes,  de  les  disposer  sur  Tautel,  de  les  couper  par 
morceaux  et  de  verser  le  vin  ^. 

VépibomiaSy  le  dernier  ministre  de  la  hiérarchie  supé- 
rieure éleusinienne,  devait,  à  en  juger  par  son  nom,  s'oc- 
cuper de  Tautel.^,  peut-être  même  était-il  chargé  de  porter 
de  petits  autels.  Dans  le  système  de  représentations  sym- 
boliques dont  il  vient  d'être  question  tout  à  l'heure^ 
ce  ministre  figurait   la   lune,  et  l'hiérocéryx,  Her- 


«  Pollui,  VIK,  103. 

^  Boeckh,  Corp.  inêcript.  grac^  n*  1535. 

'  Voy.  Goigniaot,  Éclaire,  cit.^  p.  1163.  Lobeek,  Agloof^f  p,  213. 
?oy.  aussi  ce  qae  j*ai  dit  a  a  cba|^tre  précédent. 

*  Ainsi  l'hiérocéryx  est  men lionne  comme  an  des  ministres  du  lem» 
pled'Artémis  d'Éphèse  (cf.  Boeckh,  Corp,,  t.  II,  n"'  2983,  2990);  mais 
ce  fonctionnaire  paraît  avoir  occupé  un  rang  plus  éJevé  qu'à  Athènes, 
car  il  est  désigné  en  premier  lieu  et  distinct  dn  îipcooXTrt'^jcrn;,  oa  trompette 
sacré.  Une  Inscription,  trouvée  en  Épire,  mentionne  un  xTipu^ea  compa- 
gnie du  prêtre,  du  joueur  de  flûte  et  de  celui  qui  faisait  les  libation»  de 
viB(ci«cx»c<).  (Boeckh,  Corp.,t;  [I,  n**  1798.) 

^  Ost  ce  que  nous  apprend  Athénée,  XIV,  p.  660  a. 

<  ù  im  ^ûfxio;,  6  ixi  ^copo»  (voy.  Eii8eb.'Prap.  evar^.^  lit,  12,  et  Corp. 
inscript.,  n"^  71,  18/|,  192-19/i).  Il  est  généraiemenl  mentionné  plus 
rarement  que  les  trois  autres  ministreti 
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mes  *.  L'insigne  commun  ù  ces  prêtres  était  la  couroDne 
de  myrte  *  ;  ils  portaient  en  outre  la  robe  de  pou^pre^ 
Le  dadouque  et  T  hiérophante  étaient  ceints  du  dia- 
dème *  et  vêtus  de  la  stola  tragique  *.  Quant  à  rhiéro- 
céryx,  il  portait  une  longue  tunique  nuancée  de  Ueu  et 
quelquefois  bonlée  d'or  (x^twv  TOÎrlpnç®).  Ce  costume 
est  à  peu  près  celui  qu'on  retrouve  chez  les  prêtres 
des  différentes  divinités  de  la  Grèce.  La  bandelette 
blanche  "^  et  la  longue  robe  de  même  couleur  •  étaient 
presque  toujours  les  insignes  du  ministère  sacré  '.  A 
Athènes,  les  prêtres  étaient  chaussés  d'une  sorte  de 
brodecjuin  pourpre  ou  blanc,  appelé  phœcasion  *•;  l'hié- 
rophantide,  probablement  comme  les  autres  prêtresses 
de  Déméter,  avait  la  tête  ornée  d'une  couronne  de  pa- 
vots**. Les  prêtresses  d'Athéné,  à  l'instar  de  leur  pa- 
tronne, revêtaient  dans  certaines  cérémonies  l'égide  et 
l'aigrette  *^,  et  celles  de  Dionysos  ornaient  de  guirlandes 

>  Vdy.  Cleantii.,  loc,  cit.  Voy.,  à  ce  sujet,  la  judicieuse  obserTatioo  de 
M.  (iuigniaut.  Éclaire,  cit,,  p.  1163. 

2  Schol.  ad  Soph.  Œdip,  Col.,  v.  673. 

5  Lysias,  Contr.  Aiidoc.  impiet,^  p.  55,  edil.  Taylor. 

^  Plutarcli.  Aristid.,  §  5,  p.  ^91,  edit.  Reiske.  En  Sicile,  les  ministres 
de  Déméter  (Gérés)  avaient  la  tête  ceinte  de  bandelettes  et  de  verveioes. 
(Cicer.,  II  in  Verrem.^  IV,  50.) 

5  Alhen.,lil).  I,  p.  21. 

•  Pollux,  IV,  1 10  ;  V,  100. 

'  Voy.  Herodol.,  II,  36.  Virgil.  jEneid.,  III,  370;  X,  338. 

«  Porphyr.,  De  abstin.,  IV,  19.  Virgil.  .Eneid.,  XIl,  169.  Quiol. 
Curt.,  1V,.13  et  15.  IMat.  Letj.,  XII,  p.  956  A.  PoUux,  IV,  116.     ' 

»  Voy.  Xenopli.  Conrit.,  VlU,  AO.  Plat.  Leg.,  Xli,  p.  956  A.  Pol- 
lux,  IV,  116.  Uesyciu,  v°  A-ypr.vcv. 

^  ^usotGv.  (Appian.,  De  bell,  civil.,  lib.  V,  c.  11.) 

u  CiUimacli.  Hymn.  in  Cerer,,  v.  Uô. 

»  Polyea.  Stratagem,,  lib.  VIII,  c.  59. 
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*  bordaient  de  pourpre  leur  voile  * .  Les  prêtresses  d'Ar- 
émis  Brauronia  étaient  velues  d*une  robe  de  couleur 
mfran^.  Les  cheveux  longs  caractérisaient  aussi  gé- 
léraleinent  le  prêtre,  qui  devait  offrir  le  sacrifice,  la 
iête  découverte*.  Enfin,  dans  certains  c4îs ,  le  ministre 
sacré  apparaissait  avec  le  costume  et  les  attributs 
iu  dieu  lui-même,  ainsi  que  cela  avait  lieu  surtout 
dans  la  représentation  scénique^  qui  n'était,  comme 
on  Ta  vu  au  chapitre  X*,  qu'une  sorte  de  cérémonie 
religieuse*. 

Les  ministres  des  Éleusinies  paraissent  avoir  été 
biéronymes,  c'est-à-dire  que  leur  nom  était  sacré  et 
(pi'ils  devaient  le  taire  pendant  la  durée  de  leur 
charge  ®. 

Une  foule  de  titres  divers  sont  donnés  aux  prêtres 
inférieurs,  dont  les  attributions  ne  nous  sont  (]u'impar- 
faitement  connues.  Vhydranos  (û^pavoç)  était  chargé  de  la 
purification  des  initiés,  et  probablement  de  la  garde  de 
l'eau  bénite''.  Le  daeiritès  (Jafiipî-nîç ®) paraît  avoir  été  le 


f  >  Stat.  7Ae6.,  VH,  v.  653,  sq.  De  même,  dans  certaines  fêtes  en 
rbonneur  de  Dionysos»  roi&ciant  avait  une  bandelette  (ar^ctpiov)  moitié 
de  coolear  blanclie  et  moitié  de  couleur  pourpre.  (Voy.  Plutarcli.  Arat.f 
153,  p.  596,  edit.  Reiske.) 

*  Siiid.,  y'  i?xToç. 

3  PIntarch.  Aristid.^  §  5.  PlauL  Rud.^  li»  3,  /|6«  Lucîan.  Psmdom.^ 
c.  11.  Artemid.  Oneirocr.,  1, 18.  Macrob.  Satum,^  î,  8;  Ul,  6. 

4  Voy.  ci-dessus,  p.  192. 

*  l^olyaen.  Strateg.,  VIH,  59.  Ross,  InscripU  grœc,  111,  p.  52.  Pau- 
san.,  lir,  c.  16,  §  1  ;  VHl,  c.  15,  §  1.  Schol.  Arisiid.,  t.  HI,  p.  22. 
PUl.  Phœd.,  p.  69  C  SchoL  ad  Aristoph.  Eq.  p.  /|08. 

*  Lucîan.  Lexiphar,^  p.  335.  Cf.-  1rs  observations  de  M.  Cuigniaul 
dans  les  Éclaire,  au  litre  Vlll  des  Religions  de  Vantiq.^  p.  116i). 

'  llesycli.,  V*  t^pavc;:  O'havô;  Aytivrrj;  rw^  ÈXiucivtuv. 

*  Pollux,  I,  i,35. 

T.  U.  26 
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prêtre  spécial  de  Proserpine,  surnommée  Doeim*.  Le  nom 
de  eaurolrophos  (xouporfxSfCK)  était  donné  au  prêtre  chargé 
d'instruire  les  jeunes  gens  des  rites  sacrés,  et  à  la  prê- 
tresse attachée  au  culte  de  la  Déméter  qui  portait  le  même 
surnom  ^.  Les spondophores  étaient  chargés  des  libations^ 
Des  prêtres  ainsi  désignés  étaient  attachés  au  culte  d*un 
grand  nombre  d'autres  divinités.  Les  pyrphom  ou  fyro- 
phares^  qu'on  rencontre  aussi  à  Sparte  *j  portaient  le  fea 
sacré'.  Le  partages  (itocvccyi^ç),  ou  UnU^airU^  est  un  nom 
qui  a  pu  être  appliqué  aux  initiés  en  général  ^  ;  mais  od  le 
trouve  aussi  comme  titre  d'une  fonction  spéciale,  et 
un  certain  Théodore  qui  avait  écrit  sur  la  famille  des  Ce- 
ryees  était  lui-même  panagês ^  Le  hiéraulès^  était  chargé 
déjouer  de  la  flûte  pendant  les  sacrifices.  Le  iacchagogm^ 
conduisait  la  procession  en  l'honneur  de  lacchus  et  en  avait 
l'inspection .  Le  Hcnophore  *®  portait  lé  van  mystique.  Les 
néocores  veillaient  à  la  garde,  à  la  décoration  et  à  la  pro- 
preté des  temples.  On  les  rencontre  à  Eleusis  **  et  dans 

*  C'est-à-dire  la  déesse  qai  éclaire  el  qui  brûle.  Voy.  SchoL  Lyco- 
phron.,  T.  710.  Phanodem.  ap.  Eustath.,  ad  lliad.^  VI,  p.  6^8;  1,  36. 
Orph.  Hymn.  XL  (XXXIX),  16. 

^  Voy.  Pollax,  I,  1«  35;  cf.  Grenier,  Kdig*  de  l'aniiq,,  t  III,  p.  69, 
notes. 

*  Voy.  Pollux,  loc.  cit. 

*  A  Sparte,  les  nu^sc^st  portaient  lefeo  detant  ramiée  qaaodellese 
mettait  en  niirdie.  (Xenoph.,  De  polit,  laced.,  c  13  ) 

i  Poliax,1, 1,  35. 

*  Pollux,  Uk\  cit^  Cf.  Creuzcr,  op.  cit.,  t.  III,  p.  758. 

'  Polltu,  L,  1 ,  35.  a.  PhoL  Lex., p.  27A.  Et^mol.  magn.,  p.  A39,  Sflb. 

*  Pollux,  loc.  rtf.  On  le  retrooTe  mentionné  par  les  inKriptioos  dam 
d'autres  temples. 

*  Voy,  Hesjcb.,  v  luaur*. 

>•  Demostb.,  pro  Coron,,  {  39,  pi  313.  edit.  Rciske.  CX  ProcL,  in 
Pl^otu  7'fm.,U,  p.  124. 
Il  Pollux,  I,  1^ 
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une  foiile  de  villes  de  l'Asie  Mineure.  Leurs  fonctions, 
quoique  d'un  caractère  sacré,  ne  se  confondaient  pas 
avec  le  sacerdoce  *  ;  elles  étaient  parfois  remplacées  par 
celles  du  ^oxopoç ,  auquel  étaient  attribués  des  soins  ana- 
logues*. Ce  titre  de  néocore  devint  plus  tard  un  titre 
d'honneur  pour  certaines  villes  qui  jouissîûent  du  dix>it 
d'administrer  leurs  propres  temples  ^. 

Nous  retrouvons  aussi  à  Athènes ,  dans  le  culte 
d*Athéné,  un  grand  nombre  de  fonctions  sacerdotales 
toutes  spéciales.  Ainsi  la  prêtresse  qui  était  chargée  de 
décorer  le  siège  de  la  déesse  s'appelait  Commo  (Kojxpwâ)  *. 
A  une  personne  spéciale  était  remis  le  soin  de  nettoyer 
la  partie  inférieure  du  péplos,  porté  aux  Panathénées  : 
c'était  le  xaraviTmri;*.  Le  trapésophore  (rpaire^txpdpoç)  por- 
tait la  table  qui  était  offerte  à  la  déesse®,  et  l'on  retrouve 
ailleurs  ce  même  nom.  Une  jeime  fille  d'honneur  était 
chargée,  dans  les  sacrifices  offerts  à  la  même  divinité,  de 
broyer  la  farine  qui   entrait  dans  la  composition  des 


>  Platon  distingue  formellement  les  néocores  des  prêtres  et  des 
prêtresses,  dont  il  fait  une  classe  à  part.  {Leg,,  VI,  $  7.) 

'  Herodot.,  VI,  13^.  Au-dessous  des  C«(opoi,  étaient  placés  les  (nceU- 
xopot.  Voy.  sur  les  néocores,  Van  Dale,  Dissertât,  ad  inscript,  et  mar- 
fnor,  imprim,  grcec.t  1702,  p.  298  et  sq. 

3  La  place  des  néocores  à  Eleusis  était  aux  avenues  du  temple.  Dion 
Ghrysostome  {Orat.^  XXXVI,  p.  ÛA7  b.),  parlant  de  la  célébration  des 
mystères,  fait  expressément  remarquer  que  les  néocores  étaient  relégués 
dans  le  Tesilbule,  et  qu'ils  n'entendaient  que  de  loin  ce  qui  se  passait 
dans  Tintérieur. 

<  Bekker,  Anecdot.,  t.  H,  p.  73. 

*  Voy.  EtymoL  magn.,  v*  Karaviirni;, 

*  Uarpocrat.,  v"  Tpawelîcçopc;.  Bekker,  Anecdot.^  t.  1,  p.  307.  Le 
trapézophore  est  mentionné  par.Lycurguo  dans  son  discours:  Iltpi  tt<t 
Uptîa;. 
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gâteaux  présentas  comme  offrande:  c'était  V£kMx^\  Le» 
prêtresses  temporaires  de  Déméter  aux  Tbesmophories 
recevaient  le  nom  d'ipYftÉipai  *,  c'est-à-dire  orantes^  nom 
qui  rappelle  celui  qu'Homère  donne  parfois  aux  prêtres  ^ 
L'usage  généralement  établi  de  choisir  les  prêtresses  parmi 
des  femmes  d'un  âge  mûr,  les  matrones  les  plus  respec« 
tables,  avait  valu  à  quelques-unes  le  titre  de  7cp6crêimç*. 
Onrencontreencorebeaucoupd'autresdésignationsspé- 
ciales  dans  le  sacerdoce  des  diverses  divinités  grecques.  Des 
prêtres  sont  mentionnés  sous  le  nom  de  OewoXoç,  Oeoxoloç, 
ôsoîcopo;*,  d'opysciv  OU  d'dpyiwv^.  Dans  certains  sacrîBces, 
celui  qui  dépeçait  les  victimes  portait  le  nom  de  x^Xs- 
xpiTTi;  ''.  Celui  qui  s'acquittait  du  sacrifice  des  codions  de 
lait  qu'il  était  d'usage  d'offrir  chez  les  Athéniens  à  l'ou- 
verture des  assemblées  populaires,  s'appelait  irepicrtopyoç*. 

*  Ce  mol  signifie  proprement  la  femme  qui  moud.  (Voy.  Aristoph.  Ly' 
sistr.,  T.  643.  Hesych,,  V  ÀXt7pi;.) 

S  Spanb.,  ad  Callimach,  Hymn,  in  Cerer.,û3. 
3  Voy.  tome  1.  p.  312. 

*  Tel  était  le  titre  que  Pausanias  donnait  à  la  prêtresse  du  dieu  Scsi- 
polis  chez  les  Èléens.  (VI,  c.  20,  §  2.) 

^  Ce  titre,  qui  se  rencontre  aussi  h  Olympie,  paratt  avoir  été  répandu 
en  divers  lieux  de  la  Grftce.  (Voy.  Pausan.,  V,  c.  13,  §  2,  c.  16,  J6.) 

m 

^  Hom.  Hymn.  ad  ApolL,  v.  389.  Ces  orgéons  paraissent  avoir  élé 
des  sacrificateurs  (voy.  IJesych.  et  Harpocrau,  v"*  AT.aoTtAr  Usa)  ;  mais  ils 
devinrent,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  suite,  une  association  religieuse, 
analogue  à  celles  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qui  avaient  pour  objet 
Tentrctien  d'un  ou  de  plusieurs  temples.  Il  paraîtrait  même  que  les  à^u- 
vucà  Upx  nVtaient  point  arbitraires ,  et  qu'ils  constituaient  des  sub- 
divisions de  la  phratrie  analogues  aux  ^evr.fOU  identiques  avec  ces 7m 
mêmes,  qui  auraient  alors  reçu  ce  nom,  lorsqu'ils  étaient  appli- 
qués au  culte  du  sanctuaire.  (Pollux,  Vf II,  9,  107.  Ilarpocrat.,  v*6s- 

'  Suidas,  s.  h,  v. 

*  Voy.  Aristoph.  Ecd.,  128.  Voy.  ci-dessus,  p.  144. 
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Les  prêtres  de  certains  temples  avaient  des  noms  spé- 
ciaux et  caractéristiques  qui  se  rattachaient  à  des  idées 
symboliques  ou  à  des  traditions  locales.  De  ce  nombre 
étaient  la  dénomination  de  Mélisses j  c'est-à-dire  abeilles^ 
appliquée  à  certaines  prêtresses  de  Déméter*,  celle  de 
Gérœres  (repaipai),  portée  par  les  quatorze  prêtresses  dio- 
nysiaques à  Athènes^;  celle  de  Méliastes  imposée  aux 
ministres  du  même  dieu  en  Arcadie  ^. 

n  serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  noms  spéciaux 
des  prêtres,  et  de  faire  connaître  leurs  fonctions  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce.  Ces  noms,  de  forme  souvent 
identique  en  différents  lieux,  ne  s'appliquaient  pas  cepen- 
dant toujours  aux  mêmes  fonctions.  Par  exemple,  les 
hiéromnémons  (  Upopyfpveç  ) ,  qui  étaient  à  Delphes  les 
plénipotentiaires  des  États  amphictyoniques  ^,  avaient 
ailleurs  un  caractère  tout  sacerdotal.  A  Mégare,  on  appe- 
lait ainsi  le  prêtre  de  Poséidon  *,  et  le  même  nom  avait 
été  transporté  dans  Byzance,  par  une  colonie  mégarienne, 
au  magistrat  éponyme  ^  Même  fait  arriva  à  Chalcédoine  '', 
et  le  nom  de  hiéromnémon  (Upopa|Aa)v)  se  rencontre 
également  à  Sparte  ®  et  à  Thasos  ®. 

<  Schol.  ad  Pindar.  Pyth.  IV,  10/i. 

3  Demostb.,  Adv,  Necsr.,  p.  127 K  PoUux,  VIII,  9.  Uarpocr.,  s,  h,  v. 

'  Paasao.,  ViH,  c.  6,  §  2. 

^  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  VU  sur  Tamphictyonie  de  Delphes. 

<  Piuurch.  Conviv.,  Vill,  8,  à. 

<  Demosth.,  I>e coron.,  p.  255,  {  90.  Polyb.,  IV,  32,  h.  Eckhel,  Doetr. 
fium.  vet.,  II,  p.  3i. 

^'Caylus,  Recueil  d'antiq.^  II,  pi.  55.  CL  Otfr.  MOller,  Dorier^  II, 
p.  168  et  suiv. 

*  Boeckb,  Corp.  inscript.  grcBc,  U  I,  n*  12/i2«  Cf.  fioeckb,  t6ûi., 
p.  610. 

>  Boeckh,  Corp,  imcript,  grcec,^  L  II,  n*  216.  Dans  cette  Ue,  ThlércH 
mnémoD  parait  avoir  exercé  des  fonctions  financières. 
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Le  spondophore^  c'est-à-dire  celui  qui  portait  les  liba- 
tions ^  et  le  sléphanophorey  c'est-à-dire  celui  qui  portait 
la  couronne  pendant  le  sacrifice ,  sont  mentionnés  en 
divers  lieux  '.  Le  droit  de  se  couronner  n'était  pas  do 
reste  ex(^Iusif  à  ce  prêtre.  On  a  déjà  vu  que  l'usage  de 
|K)rtor  des  couronnes  était  ordinaire  dans  les  fêtes,  diei 
tous  ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  stéphanophore,  dont 
le  nom  est  mentionné  générale^nent  au  nombre  des 
dignités  sacerdotales  les  plus  élevées,  avait  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  d'or  et  était  vêtu  de  pourpre*. 

A  Sicyone,  on  trouve  attaché  au  culte  d'Aphrodite  un 
prêtre  appelé  Xourpofopoç  *,  qui  sans  doute  portait  le  vase 
rempli  de  l'eau  destinée  aux  purifications.  Chez  les  Locrimis 
Ëpiséphyriens,  il  y  avait  dans  les  cérémonies  religieuses 
un  fiftXYifopoç,  qui  portait  vraisemblablement  les  phiales  et 
les  olïrandes  ^.   A  Cos,  il  est  question  d'imfuivim  qui 

'  Ce  spondophore  éuit,  à  Olympie,  on  des  miiiistres  des  sacrifices  qui 
avaient  à  leur  tête  le  théocole,  nommé  seulement  pour  on  mois  (loy. 
IMiisan.,  V.  c'  15,  §  6).  A  Éphèse,  oo  rencontre  no  (mç^aiùniç^  qui, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  jouait  de  la  fiûte  pendant  les  libatk)D& 
(tU>tH:kh.  Corp.  in.<cript.  prcpc.,n*  t2983.) 

3  On  trouve  un  stëphanopliore  mentionné  dans  les  inscriptions  de 
Suiyrne  et  de  diverses  autres  villes  de  IWsie.  A  Massilia,  il  y  avait  on 
pitMre  stëphanopliore  prytane  de  la  ville  (voy.  Boeckh,  Corp.  inscrijÀ, 
ynvr..  t.  11.  ■*  3613).  A  Tarse,  le  prêtre  d*Hercole  portait  cette  mène 
qualificalii^n. 

'  O'aprèi^  une  anecdote  qne  rapporte  Athéoée  (\'l,  p.  215),  le  cos- 
tume du  stêphaïKkphore  consbtait  en  one  tonique  de  poorpre  blaicbe, 
on  mjMj(iii6«|iie  Bantean .  des  cbaas&or»  lacoojeooes  blanches  et  ime 
cxnm^uio  de  Uuriei  dor  cf.  Dion.  Chrrsost.  Orat,,  XXXV),  coslpme 
qoe  nous  retnwm^s  rliei  le  prHre  dWlexMidne  à  Aleiandrie  :  c  Fleri 
»  ^^vr\^  ::R;im  ^'^Ly.ii  \i>*jLan.ir>^  sarenlotium  qui  sacerdos  Aleiandri 
»  mMiùMittir  ei|iK  ia$îçiiKi  dari  placei.  co<x«oa  oiaoreaB  et  porporeinn 
»  amkiunu  ,Jïiju<  \akhu>  ap.  Mai.  Tûss.  Aucior.^  Vil.  p.  236.)  » 

<  l^lusMU  II.  c.  U.  $  ^. 
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présidaient  aux  sacrifices  mensuels  ' .  11  est  plusieurs  fois 
parlé  des  hiéronomes,  lesquels  réglaient  le  sacrifice  et 
le  culte  *.  Enfin,  aux  Branchides,  le  nom  d'hydrophore 
était  porté  par  la  prêtresse  d'Artémis,  qui  présidait  en 
même  temps  à  Toracle  que  cette  déesse  avait  en  commun 
nvec  son  frère  sous  le  nom  de  Pythienne  *. 

Aux  divers  temples  étaient  attachés  des  serviteurs,  des 
ministres  inférieurs,  analogues  à  ce  que,  dans  l'Église 
chrétienne,  on  nommait  les  ordres  mineurs  de  la  prêtrise, 
ou  mieux  encore  aux  frères  lais  des  couvents. 

Plusieurs  inscriptions  font  mention  de  diacres  (^loxo- 
voi  ^.  Celui  qui  servait  dans  le  sacrifice  et  aidait  à  son 
accomplissement,  est  parfois  nommé  oo^o^^.  Au  temple  de 
Zeus,  à  Olympio,  on  appelait  œyleus  (ÇuXeu<)  celui  qui 
devait  apporter  et  fournir  le  bois  nécessaire  aux  divers 
sacrifices®.  Les  didoiiqueSj  qui  veillaient  à  la  fermeture 
des  temples  et  qui  rappellent  Tordre  du  portier,  n'occu- 
paient pas  sans  doute  un  rang  hiérarchique  beaucoup 


«  Voy.  Boeckb,  Corp.  inscript .  grœc.^  n*  2A/i8. 

'  On  les  trouve  notamment  mentionnéf  dans  une  Inscription  d*lllum 
DOfum  (voy.  Boeckh,  op.  ot(.,  n*^  3595  et  3597).  Cette  inscription  dé- 
égat  comme  constituant  la  hiérarcliie  sacerdotale,  dans  le  culte 
d'Athéné  Uiade,  une  prêtresse,  des  hiéronomes  et  des  prytanes. 

•  t^poçopc;  ÀpTîfxt^oc  nuOtviç.  Voy.  Boeckh,  t.  Il,  Add,^  n**  2885  b, 
2885  c,  2885  d  ;  cf.  n*  2885  b. 

^  Alusi,  dans  une  inscription  fort  curieuse  de  Métropolis,  près  Golo- 
pbon,  qui  donne  toute  la  composition  du  sacerdoce  de  celte  yille 
(Boeckh,  u  H,  n*  3037),  on  mentionne  les  prêtres  (iiptlç)  de  diverses 
divinités  et  les  diacres.  Quelques-uns  de  ces  diacres  sont  désignés 
comme  frères  du  prêtre. 

»  Voy.  iBschyl.  Agamemn.^  ▼.  218,  220. 

<  Pausan.,  V,  c.  13.  Ce  bois,  qui  était  fourni  à  un  prix  fixe  aux  Tilles 
et  aux  particuliers,  était  le  \wwn  ou  peuplier  blanc,  qui  était  exclusive- 
ment réservé  aux  sacrifices. 


hOS  LE   SACERDOCE    EN   GRÈCE. 

plus  élevé  '.  Toutefois  Tanalogie  de  celte  fonction  âvec 
celle  (les  vco<puXaxsç,  ferait  croire  que  les  clidouques  étaient 
des  personnages  plus  importants.  Des  esclaves  étaient 
attachés  dans  certains  temples  au  service  de  la  divinité  ^ 
C'étaient  de  véritables  hiérodules,  mais  dont  le  caractère, 
n'était  pas  tout  à  fait  celui  qui  leur  ap|>artenait  dans  les 
temples  de  la  Syrie  et  de  TÉgypte*.  Le  sanctuaire 
d'Apollon  a  Delphes  comptait  un  grand  nombre  de  ces 
esclaves  sacrés  ^,  choisis  généralement  parmi  les  prison- 
niers de  guerre  ^,  mais  dont  la  condition  était  beaucoup 
meilleure  que  celle  des  esclaves  ordinaires  ®.  Tels  étaient 
les  Craugallides  et  les  Dryopes"^.  Au  temple  d'Escuhpe 
à  Tithorée,  il  y  avait  aussi  des  esclaves  sacrés  *.  Une 
grande  partie  de  la  population  de  Délos,  ile  sainte  pro- 
tégée par  le  respect  de  toutes  les  populations  helléniques, 


*  RXit^cûx&t  OU  KXr.^cOxoi  (.Eschyl.  SuppL^  29/i). 

'  Voy.y  à  ce  sujet,  Kreuser,  Der  Hellenen  Priesterslaalj  p.  80  et  soiv. 

'  Voy.  Kreuscr,  p.  89.  Ces  hiérodules  élaîenl  les  ministres  auxquels 
s'appliquait  proprement  ce  nom,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  employé 
avant  Slrabon,  pour  désigner  les  esclaves  sacrés. 

*  Voy.  G.  Mùller,  Dorier,  p.  255  et  suiv. 

^  Ainsi  Ton  voit,  dans  Euripide,  les  Phéniciennes  (Phomic,^  f.  2i^et 
suiv.)  s'applaudir  d'èlre  envoyées  comme  esclaves  à  Delphes.  (Ct  SchoL 
ad  Phœnic,  v.  231.) 

^  C'est  ainsi  que  la  pythie  menaça  ceux  qui  avaient  osé  labourer  U 
terre  sacrée,  d'une  guerre  implacable,  de  la  dévastation  de  lenr  pajs, 
d'être  oiïerts  comme  captifs  au  service  d'Apollon.  (.£scliin.,  Adt.  Cte- 
siph,^  p.  36,  §â,edit.  Bekker.) 

'  Ces  Craugallides,  d  origine  dryopique,  et  qui  étaient  attacha  eo 
qualité  d'esclaves  au  culte  d'Apollon,  s'unirent,  vers  I  an  600  avaot  Je- 
sus-Christ,  aux  habitants  de  Cirrha,  profanèrent  le  temple  de  f)elpbcs, 
et  furent  exterminés  par  une  armée  qu'envoyèrent  contre  eux  les  Am- 
pbiclyons.  (Voy.  i£schin.,  Adv,  Ctesiph.^  §  107  et  sq.  Uarpocr.,  %*K»^- 
•yiXÀÎ^ai.  Cf.  Muller,  Dorier,  I,  p.  63,  V58.) 

»  rausan.,X,c  32,  §  8. 
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était   composée  de  ces  Iiiérodules  voués  au   service 
d'Apollon*. 

Les  fonctions  des  théores  constituaient  une  sorte  de 
sacerdoce  temporaire,  c'étaient  de  véritables  pèlerins  qui 
avaient  à  leur  tête  un  archithéore  *. 

Les  eœégètes^  ou  interprètes,  constituaient  une  classe, 
soit  de  prêtres  proprement  dits,  soit  de  personnages 
attachés  au  service  des  temples,  que  Ton  retrouve  dans 
tous  les  sanctuaires  quelque  peu  célèbres  de  la  Grèce. 
Mais  leurs  fonctions,  bien  qu'analogues,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  partout  identiques,  et  Ton  observe,  suivant 
les  lieux,  dans  leur  ministère,  cette  même  diversité 
d'attributs  qui  frappe  dans  le  sacerdoce  des  Hellènes,  et 
prouve  combien  toute  idée  d'unité  était  étrangère  à  leur 
culte.  Â  Olympie,  où  les  exégètes  occupaient  une  place 
élevée  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  ils  avaient  incon- 
testablement le  caractère  de  prêtres  ^.  C'étaient,  comme 
on  les  appelait,  les  exégètes  de  l'Élide  (HXeîwv  iÇTiprai)  *. 
Les  traditions  et  les  coutumes  sacrées  étaient  placées 
sous  leur  garde  ;  ils  étaient  les  instructeurs  des  jeunes 
prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les  grands  maîtres 
des  cérémonies*.  En  un  mot,  cette  sorte,  de  collèges 
sacrés  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  aruspices 
ou  des  augures  à  Rome.  A  Athènes,  trois  exégètes  choi^ 
sis  dans  la  classe  des  Eupatrides,  étaient  chargés  de  Tin- 

• 

1  Pauian.,  llf,  c.  23,  §  2.  Herodot.,  VI,  97. 

s  Voj.  fiœckb,  Corp.  infcript.  grœc,  t.  II,  n*  2270,  t.  III,  n*3656. 
Ln  Uiéores  avaient  du  reste  un  rôle  encore  plus  politique  que  reli- 
gieux. Cf.  ci-dessus,  p.  181. 

«  Voy.  Pausan.,  V,  c.  10,  §  2  ;  c.  15,  g  6. 

*  Pansan.,  V,  c.  6,  §/i;  c  21,  §§  li,  5. 

^  Voy.  Beulé,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques^  oclob. 
1851,  p.  579. 
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terpréiation  des  préceptes  de  Taneien  droit  divin  et  de  h 
discipline  sacerdotale*.  Cette  classe  d'exégètesse  rttti- 
chait  assez  étroitement  aux  prophètes  ou  interprètes  des 
oracles,  aux  Évangélides  ^,  et  en  général  à  ceux  qu, 
comine  les  hiérophantes  et  les  ministres  des  diviniià 
chthoniennes  de  Gela,  exerçaient  à  la  fois  un  ministère 
de  révélation  divine  et  une  juridiction  ^.  Mais,  dans  k 
majorité  des  autres  temples,  les  exégètes  n'étaient  m 
réalité  que  do  véritables  cieeroni  accrédités,  diargés  de 
montrer  aux  voyageurs  les  curiosités  des  sanctuaires  et 
même  de  la  ville  ^.  Ils  se  confondaient  alors  avec  ks 
périégèies ^ .  En  certains  lieux,  ils  ne  différaient  pas  des 
mystagogues  et  en  portaient  même  le  nom  ^.  Dans  cette 
dernière  catégorie,  doivent  être  rangés  les  exégètes  de 
Delphes^,  ceux  de  Patrœ*,  de  Sieyone*,  d'Argos**. 

>  Demostb.,  Adv.  Everg.,  p.  1169,  iu  Pollux,  VIU,  12i,  ISS.  Fis- 
larcli.  The$.,  §  2U.  Cicer.,  Jk  legib.,  U,  37.  Plat  Tim.  lax.,  IM, 
edil.  RQhnken. 

*  Conon.  Sarr,y  lih*  Hesych.,  ?•  Éuay^Xî^au 
3  Pausan.,  II,  c  16,  §  1.  Herodot.,  lil,  153. 

^  Ce  caractère  appartenait  aussi  aux  exégètes  d*0]ym|Me,  paisqnH  ett 
question  d'un  Aristarque  qui  avait  composé  ane  description  des  corio- 
sltés  de  celte  ville,  ou  tout  au  moins  qui  en  avait  donné  une  descripdii 
orale,  car  le  texte  de  Pausanias  présente  ici  quelque  ambiguïté.  (Vof* 
r»ausan, .  V,  c.  20,  §2.) 

^  Lucian.  Calumn.  non  cred.,  c.  5.  Plutarch.,  De  Pytk,  orac, 
§2. 

•  «  Itaque,  judiceSy  /ii,  qui  hospites  ad  ea  quœ  visenda  sunt  ductrt 
soient,  et  unumquidque  ostendere,  quod  illi  mystagogos  vocont,  con- 
versam  jam  habent  demonstrationem  suam:  nam  ui  amte  demtmstra' 
hant  quid  ubique  esset,  ita  nunc  quid  undique  ablatum  sit,  osCm- 
dunt.  »  (Cicer.,  //  m  Verrem,  IV,  59.) 

'  Pausan.,  IX,  c  7,§1. 
8  Id.,  vn,c.  6,  §6. 
»  Id.,  U,C9,S  6. 
w  Id.,  11,  c  23,  §2. 
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A  Athènes,  il  paraît  y  avoir  eu  des  exégètes  du  même 
genre,  distincts  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question  '.  11 
nefaudraitpascroirequecesinterprèteseussentété  toujours 
en  possession  d'une  connaissance  sérieuse  des  choses 
qu'ils  étaient  chargés  de  montrer  au  public.  D'après  ce 
que  nous  rapporte  Pausanias,  ils  semblent  avoir  été 
presque  toujours  étrangers  à  l'explication  des  mystères 
et  des  cérémonies.  Ils  ignoraient  bien  souvent  l'histoire 
et  le  caractère  de  la  divinité  dont  ils  montraient  le  sanc^ 
tuaire  *,  et  suppléaient  quelquefois  par  leurs  contes  à  leur 
ignorance^.  Ils  débitaient,  absolument  comme  nos  guides, 
une  explication  routinière  qu'ils  ne  consentaient  pas  même 
à  abréger  pour  satisfaire  aux  désirs  du  voyageur  ^.  Cepen* 
dant  leurs  explications  étaient  reçues  avec  tant  de  crédu- 
lité par  la  plupart  des  visiteurs,  et  leurs  assertions  étaient 
ensuite  si  religieusement  rapportées,  qu'ils  contribuèrent 
beaucoup,  on  n'en  saurait  douter,  à  augmenter  la  confii- 
mn  qui  régna  dans  les  idées  théologiques  des  anciens  ^. 
Il  ne  semble  pas,  en  effet ,  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce  une 
instruction  théologique  proprement  dite.  Dans  les  temples, 
celui  qui  recevait  le  titre  de  ÔeoXoyoç,  c'est-à-dire  de 
théologien^  n'était  pas,  ainsi  que  ce  nom  pourrait  le  faire 
supposer,  un  homme  profondément  versé  dans  la  science 
sacrée;  c'était  simplement,  comme  on  le  verra  au 
chapitre  suivant,  l'interprète  des  oracles,  celui  qui  reee*- 

I  Pftman.,  l,c  3/^,36,  àl. 

>  Id.,  l,  c  Al,  1 1  ;  n,  c  23,  $  S;  II,  c.  31,  $6. 

>  Voy.  ce  que  dit  Pausaniat  des  eiëgètet  d*Argos  (H,  c  33,  S  6). 

6nTwv  imTtfUN  ràç  ^inati;  xat  tc  ircUà  ràv  Jiri^pap^ttTWK.  (Plutarch.,  De 
Pytk.  OTOC.,  f  %  p.  269,  edil.  WyU«) 

^  Ou  voit,  par  Pausanias,  quelle  incertitude  régnait  sur  le  caractère 
d'une  tole  dt  diviailés. 
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prêtre  spécial  de  Proserpine ,  surnommée  Damra  * .  Le  nom 
de  caurotrophùs  (xouporpdrpo^)  était  donné  au  prêtre  chargé 
d'instruire  les  jeunes  gens  des  rites  sacrés,  et  à  la  pré- 
tresse attachée  au  culte  de  la  Déméter  qui  portait  le  même 
surnom  ^.  Lesspondophores  étaient  chargés  des  libationg^. 
Des  prêtres  ainsi  désignés  étaient  attachés  au  culte  d*un 
grand  nombre  d'autres  divinités.  Les  pyrphom  ou  pyrth 
phoresj  qu'on  rencontre  aussi  à  Sparte  *,  portaient  le  feu 
sacré^.  Le  panagès  (itcevayTiç),  ou  tùtU^aint,  est  un  dcnd 
qui  a  pu  être  appliqué  aux  initiés  en  général  ^  ;  mais  cm  le 
trouve  aussi  comme  titre  d'une  fonction  spéciale,  et 
un  certain  Théodore  qui  avait  écrit  sur  la  famille  des  Cé- 
ryces  était  lui-même  panagès  *'.  I^  hiéraulès^  était  chaiigé 
déjouer  delà  flûte  pendant  les  sacrifices.  Le  iacchagogne^ 
conduisait  la  procession  en  l'honneur  de  lacchus  et  en  avait 
l'inspection.  Le  licnophore  *^  portait  lé  van  mystique.  Les 
néocores  veillaient  à  la  garde,  à  la  décoration  et  à  la  pro- 
prêté  des  temples.  On  les  rencontre  à  Eleusis  "  et  dans 

*  C'est-à-dire  la  déesse  qui  éclaire  el  qui  brûle.  Voy.  Schol,  La/co- 
phron.,  V.  710.  Phanodem.  ap.  Eustath.,  ad  Iliad,,  VI,  p.  6^8;  I,  36. 
Orph.  Hymn.  XL  (XXXIX),  16. 

>  Voy.  Pollux,  [,  1, 35;  cf.  Creuser,  Relig,  de  l'antiq,^  t.  III,  p.  639» 
notes. 
3  Voy.  Pollux,  loc,  ciL 

*  A  Sparte,  les  nup^opct  portaient  le  feu  de?ant  Pannée  quand  elle  se 
mettait  en  marche.  (Xenoph.,  Dépolit,  Laced,,  c  13.) 

5  Pollux,  1, 1,  35. 

^  Pollux,  loc.  cit.  Cf.  Creuzer,  op,  cit,^  t.  III,  p.  758. 
'  Pollux,  1, 1, 35.  Cf.  Phou  Lex.,  p.  274.  Etymol.  magn.^  p.  429,  Sylb. 
s  Pollux,  loc»  cit.  On  le  retrouve  mentionné  par  les  inscriptions  dam 
d'autres  temples. 

*  Voy.  Hesycli.,  V  foxxov. 

>o  Demosth,,  pro  Coron, y  %  29,  p.  313,  edit.  Reiske.  C£  ProcL,» 
Platon.  r»m.,  II,  p.  126. 
11  Pollux,  I,  il\. 
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une  foule  de  villes  de  l'Asie  Mineure.  Leurs  fonctions, 
quoique  d'un  caractère  sacré,  ne  se  confondaient  pas 
avec  le  sacerdoce  *  ;  elles  étaient  parfois  remplacées  par 
celles  du  C^xopoç ,  auquel  étaient  attribués  des  soins  ana- 
logues*. Ce  titre  de  néocore  devint  plus  tard  un  titre 
d'honneur  pour  certaines  villes  qui  jouissaient  du  droit 
d'administrer  leurs  propres  temples  ^. 

Nous  retrouvons  aussi  à  Athènes ,  dans  le  culte 
d'Athéné,  un  grand  nombre  de  fonctions  sacerdotales 
toutes  spéciales.  Ainsi  la  prêtresse  qui  était  chargée  de 
décorer  le  siège  de  la  déesse  s'appelait  Commo  (Kojxpwâ)  *. 
A  une  personne  spéciale  était  remis  le  soin  de  nettoyer 
la  pcrtie  inférieure  du  pépfos,  porté  aux  Panathénées  : 
c'était  le  xcmL^iicrm^.  Le  trapésophore  (rpaire^oço'poç)  por- 
tait la  table  qui  était  offerte  à  la  déesse®,  et  Ton  retrouve 
ailleurs  ce  même  nom.  Une  jeime  fille  d'honneur  était 
chargée,  dans  les  sacrifices  offerts  à  la  même  divinité,  de 
broyer  la  farine  qui   entrait  dans  la  composition  des 


^  Platon  distingue  formellement  les  néocores  des  prêtres  et  des 
prttresses,  dont  il  fait  une  classe  à  part.  {Leg,,  VI,  S  7.) 

'  Herodot.,  VI,  i3lu  Au-dessous  des  C«(opoi,  étaient  placés  les  Oiro^a- 
xopct.  Voy.  sur  les  néocores,  Van  Dale,'  Dissertât,  ad  inscript,  et  màr- 
mor.  imprim.  grcec,  1702,  p.  298  et  sq. 

3  La  place  des  néocores  à  Eleusis  était  aux  avenues  du  temple.  Dion 
Ghrysostome  {Orat,^  XXXVI,  p.  ûù7  b.),  parlant  de  la  célébration  des 
mystères,  fait  expressément  remarquer  que  les  néocores  étaient  relégués 
dans  le  Testibule,  et  qu'ils  n'entendaient  que  de  loin  ce  qui  se  passait 
dansTinlérieur. 

*  Bekker,  Anecdot.^  t.  H,  p.  73. 

*  Voy.  EtymoL  magn.^  v*  KaTaviwmç. 

*  Uarpocrat.,  v"  Tpawelîc<pop&;.  Bekker,  Anecdote  l.  I,  p.  307.  Le 
nrapézophore  est  mentionné  parLycurgue  dans  son  discours  :  Utpt  rf^ts 
Upeîa;. 
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serve  à  Athènes  des  livres  sacrés  et  mystérieun  d'an 
caractère  analogue  aux  livres  sibyllins  de  Rome,  et  qoi 
étaient  placés  sous  la  garde  de  l'Aréopage*.  Mais  cei 
livres,  qui  n'avaient  vraisemblablement  i]u'tm  caraclère 
purement  prophétique,  sont  loin  d'avoir  joué  diez  la 
Grecs  le  rôle  des  écrits  sacrés  remis  à  Tarquin. 

Cette  absence  d'une  théologie  systématique  et  régu- 
lière nuisait  sans  contredit  singulièrement  à  TinflueiM» 
que  la  religion  eût  pu  exercer  sur  les  esprits.  I^  vulgaire 
se  trouvait  ainsi  privé  de  toute  instruction  religieuse  d'un 
caractère  sérieux  et  élevé.  Ce  (lu'il  apprenait  des  dieui, 
il  le  devait  d'abord  à  sa  pivsence  aux  sacrifices,  aux  feteg, 
'  à  l'audition  des  prières  |)ubliques,  et  à  c^s  notions  étaiciit 
simplement  associées  les  fables  que  l'homme  dans  son  en- 
iance  avait  apprises  de  la  bouche  de  sa  mère  ou  de  a 
nourrice*,  et  plustard  cellesqu'il  rencontraitchezlespoêtes. 
Sans  être  soumis  à  une  règle  et  à  des  prescriptions 
formelles,  la  plupart  des  prêtres  de  la  Grèo^î  avaient 
cependant  à  garder  certaines  observances.  Porphyre* 
nous  dit  qu'ils  devaient  s'abstenir,  avant  le  sacrifice,  de 
s'approcl)cr  des  tombeaux  et  des  hommes  impies*, 
éviter  le  contact  des  femmes  qui  avaient  leurs  règles, 
la  vue  d'objets  imfmrs  ou  indécents ,  de  scènes  émou- 


*  Dinarch.,  Adv,  Demosth.,  p.  û65. 

»  Plat.  Ug.,  X,  §  2,  p.  /|67,  edli.  Bekker.  Cependant  à  Athènn. 
où  tout  ce  qui  concernail  les  écoles  avait  élé  minutieusement  réglé,  oo 
veillait  sur  Pinstruction  et  notanient  sur  la  moralité  des  enfttnts  qnl 
devaient  figurer  dans  les  chœurs  des  fêtes  solennelles.  Le  chorégf,  qw 
Ton  choisissait  d'un  âge  mûr,  était  chargé  de  leur  instruction,  (i&chifc. 
Adv.  Timarch.,^^  10,  11,  p.  23.) 

3  De  abstin,^  II,  50. 

*  Car,  ajoute-i-il,  il  arrive  souvent  que  la  présence  de  personoes  ta- 
pies trouble  l'examen  des  entrailles. 
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Vîntes  et  lugubres.  Mais  peut-être  le  philosophe  néo- 
platonicien, qui  cherchait  à  réformer  la  religion  hellé- 
nique et  à  lui  imprimer  surtout  un  caractère  plus  moral, 
renchérit*il  sur  la  discipline  imposée  aux  prêtres  de  Tan- 
cienne  Grèce.  Il  ajoute  aussi  formellement  que  le  ministre 
des  dieux  doit  s'abstenir  de  tout  commerce  charnel  avant 
le  sacrifice,  et  ici  il  est  d'accord  avec  les  témoignages  des 
siècles  antérieurs.  La  chasteté  était  imposée  aux  prêtres  ; 
mais  cette  chasteté  n'excluait  pas  essentiellement  le  ma* 
riage^  elle  impliquait  seulement  des  mœurs  plus  sévères. 
Elle  était  requise  surtout  chez  les  femmes,  et  dans  une 
foule  d'inscriptions?  il  est  parlé  de  prêtresses  auxquelles 
des  honneurs  ont  été  décernés  pour  leurs  vertus  et* 
leur  chasteté  *.  Cette  plus  grande  sévérité  à  l'égard  des 
femmes  explique  comment  la  condition  d'une  continence 
absolue,  qui  était  fort  rarement  imposée  aux  prêtres,  se 
trouve  au  contraire  assez  fréquemment  mentionnée  pour 
des  sacerdoces  féminins.  C'est  ce  qui  avait  lieu  pour  les 
prêtresses  d'Athéné  Aléa  àTégée',  d'Artémis  Hymnia 
en  Arcadie,  avant  le  sacrilège  impur  d'Aristocrate*; 
d'Hercule  à  Thespies*;  d'Artémis  Triclaria  à  Patrae^; 
d'Apollon  Diradiote  en  Corinthie*',  et  de  la  dernière 

I  Consaltér,  à  ce  sujet,  V Histoire  critiqtie  du  célibat,  par  Morin,  dans 
les  Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres  y  t.  VIII, 
11.308. 

>  Vof.,  par  exemple,  la  prétresse  de  Héra  à  Aphrodisias,  mentionnée 
dans  nnacription  n®  2820  du  Recueil  de  Boeckh  :  ky^  Upciav  ftf  «c 

*  Pau8an.,VHI,  ca7,S2. 

<  Id.,VIII,c,  5,  8  7,  etc.  13,81. 
»  Id.,  IX,  c  27,  f  5. 

•  Id.,  VII,  c  19,  i  2. 

^  Id.,  II,  c.  2&,  1 1.  Cette  prétresse  était  en  même  temps  prophétesse 

«In  tfllan 
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déesse  à  Égire  *  ;  pour  celle  de  Gœa,  ou  la  Terre,  eo 
Achaïe*.  Toutefois  ces  femmes  ne  faisaient  pas  des  vœu 
perpétuels,  et  en  quittant  le  sacerdoce  elles  r^itrai^Dt  eo 
possession  du  droit  de  se  marier  '.  Nous  n'avons,  au 
contraire,  qu'un  petit  nombre  d'exemples  d'une  pres- 
cription analogue  imposée  à  des  hommes.   Les  cinq 
Spartiates  qui  demeuraient  chargés  pendant  quatre  ans 
du  soin  des  Carneia^,  ne  devaient  pas  être  mariés.  En 
Phocide,  il  existait  un  temple  d'Hercule  Misogyne^,  dont 
le  prêtre,  pendant  l'année  de  son  ministère,  ne  devait 
entretenir  de  commerce  avec  aucune  femme.  Le  prêtre 
d'Artémis  Hymnia  était  soumis  aux  mêmes  preseriptioDS 
«que  la  prêtresse  ;  mais,  pour  garder  cette  chasteté  que 
commandait  la  religion,  on  parait  s'être  adressé  plutôt  i 
des  moyens  physiques  qu'a  la  force  morale. 

J'ai  déjà  dit,  au  chapitre  précéxlent,  que  l'hiérophanie 
d'Eleusis  était  assujetti  au  célibat  ;  il  avait  recours  à  des 
antiaphrodisiaques  pour  combattre  les  tentations  de  h 
chair  ®.  Les  prêtres  d'Artémis  à  Éphèse  allaient  [dus  loin, 

>  T>ausan.,VII,c  26,  §  3. 

2  Id.,  Vir,  c.  25,  §  8. 

s  Jd.,  VII,  c.  19,  §  1;  c.  26,  §  *6.  Toutefois  quelques  préu-esses, 
(elles  que  celle  d'Hercule  à  Thespies,  élaienl  condamnées  à  un  célibit 
perpétuel. 

*  llesych.,  V  Koépvtia. 

*  Plutardi.,  De  Pyth.  orac,  §  29,  p.  589. 

«  Origen.,  Adv.  Cels.,  lib.  VU,  p.  305,  306.  S.  Hieron.»  Adv.M- 
nian.tt.  IV,  Oper.  class.  3,  col.  192,  cl  Epist.  XXV  ad  Ageruch.j  De 
monogam,,  ibid.  cl.  6,  col.  l!xd.  Il  est  probable  qu'on  se  relâcha,  à  cer- 
taines époques,  de  la  sévérité  de  cette  règle  et  qu'on  permit  à  Phiéit)- 
phante  d'Eleusis  d'être  marié,  pourvu  qu'il  restât  fidèle  à  sa  femoK. 
C'est  ce  que  l'on  peut  induire  du  témoignage  de  certains  auteurs,  el<t 
qu'avance  fornielleuicnt  rcrlullien  :  «  Cereris  sacerdotes,  viventibut 
eiiam  viris  H  consent ientibus y  arnica  separatione  viduantur,  •  {De 
monogam,,  p.  535  C)    ; 
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et,  80118  l'empire  de  certaines  idées  mystiques  tout  orien- 
tales, ils  se  retranchaient  les  organes  de  la  virilité  ^ . 

Dans  quelques  temples  il  y  avait  pour  les  prêtres  une 
sorte  de  claustration.  La  néocore  du  sanctuaire  d'Aphro- 
dite à  Sicyone,  qui  avait  seule  le  droit  d'y  pénétrer,  ne 
pouvait  entretenir  aucun  commerce  avec  les  hommes  *. 
L'accès  de  toute  maison  autre  que  la  leur^  était  in- 
terdit au  prêtre  et  à  la  prêtresse  d'Artémis  Hymnia.  La 
même  mesure  s'appliquait  au  ministre ,  appelé  £<r9>{v,  à 
Éphèse  *. 

D'autres  prescriptions  rappelaient  la  règle  de  certains 
couvents.  Les  deux  ministres  de  la  déesse  arcadienne 
que  je  viens  de  nommer  devaient  renoncer  à  l'usage  des 
bains  ^.  Les  prêtres  de  Poséidon,  à  Mégare  et  à  Leptis, 
devaient  s'abstenir  de  poisson^.  Cette  interdiction  existait 
aussi,  en  partie  du  moins,  pour  la  prêtresse  de  Héra  à 
Argos  ''  ;  les  ministres  du  Zeus  crétois  s'abstenaient  de 
viande  *,  et  le  fromage  nouveau  était  exclu  de  la  table  des 
prêtresses  d' Athéné  Poliade  ^.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
marquer  à  propos  des  mystères,  ces  diverses  prescriptions 

■  Voy.  Strab.,  XIV,  p.  6/il.  Les  prêtres  eunuques  qui  dessenraie&t 
ce  temple,  et  qqe  Ton  faisait  Yenir  de  différents  pays,  portaient  le  nom 
de  mégabyzes, 

>  Pausan.,  Il,  c  10,  iU' 

<  Id.,  Vin,  c  13,  i  1. 

<  Id.,  ihid. 

^  Id.,  ibid.  Cependant  les  ablutions  étaient  le  rite  généralement  usité 
pour  obtenir  la  pureté,  comme  le  montre  en  particulier  ce  que  prati- 
quaient les  seiie  femmes  d*Elis  qui  se  consacraient  au  serf  ice  de  Héra. 
(Piusan.,  V,  c  16,  S^.) 

<  Piutarcb.  Contn't;.,  VIII,  8. 

f  Pluurcli.,  De  solert.  animal, ^  §  35,  p.  989,edit.  Wyttenbach. 
*  Porpbyr.,  Deabstin.i  IV,  19. 
9  Strab.,  IX,  p.  395. 

T.  u.  27 
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ne  reposaimt  point  sur  le  principe  de  l'abstinmoe  et  dek 
macération  étranger  aux  idées  grecques  %  dles  se  ntia- 
chaient  à  de  certaines  idées  symboliques  que  rappehiatf 
ces  aliments,  ou  reposaient,  à  Tinstar  de  la  distinction  dei 
animaux  purs  et  impurs  des  Hébreux,  sur  des  prescrip- 
tions hygiéniques. 

J*ai  montré  que  les  prêtres  avaient  été  dans  le  principe 
choisis  parmi  les  familles  nobles,  et  cette  coutume  était 
restée  consacrée,  même  à  une  époque  où  les  noUes 
n'avaient  plus  en  Grèce  le  privilège  exclusif  de  rautorilé. 
La  naissance,  le  rang  et  la  considération  que  donnent  le 
mérite  et  les  vertus,  étaient  autant  de  conditions  que  Ton 
s'attachait  à  réunir  dans  le  sacerdoce.  On  parait  encore 
avoir  été  plus  sévère  à  l'égard  des  fenunes,  si  Ton  en 
juge  par  les  éloges  qui  sont  généralement  donnés  à  h 
vertu  des  prêtresses.  J'ai  déjà  parlé  de  leur  chasteté. 
Les  inscriptions  nous  indiquent  qu'on  les  choisissait  parmi 
les  femmes  faites,  d'une  réputation  sans  tache  *.  Cicéron, 
en  nous  parlant  des  prêtresses  de  Gérés,  à  Agrigenle, 
dont  rinstitiition  était  tout  hellénique,  puisque  cette  Géré? 
n'était  autn*  que  Déméter,  les  (jualilie  de  majores  natu, 
probatœ  ac  nobiles  mulieres  ^. 

Non-seulement  on  s'attachait  aux  qualités  morales. 
mais  (Micore  à  la  beauté  |)hysi(jue.  Les  prêtres  ne  devait^nt 
avoir  aucun  défaut  corporel,  rien  ne  devait  leur  man- 
quer. C'est  la  condition  qu'on  désifrnait  sous  le  nom 
d'fltçéXeia  *.  Souvcut  Hiêinc  on  exigeait  la  beauté.  Ainsi 

1  Voy.  à  ce  sujet  la  dissertation  de  Morin,  t.  IV,  p.  39  des  Mémoim 
de  l'ancienne  Acad,  des  inscript.  et  belles-lettres. 

^  C'est  ce  que  constatent  une  foule  d'inscriptions  données  par  Boeckb. 
Corpus  inscriptionum  grœcarum.  Cf.  Pausan.,  n,  c,  17,  $3. 

3  Cicer.,  //  m  Verrem,  lib.  IV,  §  115. 

*  Etymol.  magn,,  p.  159,  edit.  Sylb.,  v**  \oi>.t;  xaî  c«  PsviXik  xm:  û 
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les  prêtres  de  Zeus  à  JEginm  étaient  orig:inairement 
dioisîs  parmi  les  jeunes  gens  qui  avaient  remporté  le 
prix  de  la  beauté  ^  A  Thcbes,  on  prenait  chaque  année, 
pour  prêtre  d'Apollon  Isménien,  un  jeune  garçon  qui 
devait  être  à  la  fois  d'une  famille  illustre  et  réunir  tous 
les  avantages  physiques  *.  Plus  tard,  à  Tanagre,  le  prêtre 
d'H^tnès  fut  choisi  parmi  les  plus  beaux  éphèbes  *. 

Une  condition  toute  naturelle  et  qui  devait  être  exigée 
plus  encore  que  la  beauté,  c'était  la  bonne  tenue  et  la 
propreté  requises  en  général  de  tous  ceux  qui  se  propo- 
saient de  sacrifier  aux  dieux  ^. 

Le  prêtre  était  non-seulement  chargé  de  Taccomplis- 
sèment  des  sacrifices,  il  veillait  encore  à  l'exacte  obser- 
vation des  rites  *,  et  exerçait  une  véritable  police  reli- 
gieuse. Mais  cette  autorité  variait  suivant  le  rang  o(*cupé 
par  le  ministre.  C'était'  ordinairement  le  grand  prêtre 
auquel  elle  était  dévolue.  Les  petites  villes  n'ayant  géné- 
ralement qu'un  seul  prêtre  ®,  aucune  hiérarchie  n'existant 
dans  le  principe  qu'entre  les  différents  prêtres  attachés  à 
chaque  temple  des  cités,  la  direction  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  culte  dans  un  État  ne  pouvait  être  remise  à  un 
seul  ;  aussi  tandis  que  le  culte  journalier  était  abandonné 
tu  soin  du  prêtre,  les  solennités  publiques  et  le  culte  de 

ttpitç  2^cxt(&a!^cvTc  Àdiivr.Otv,  c{  àçcXtî^  xat  ôXoxXTipoi.  Cf.  AtheD.,  VII,  55, 
et  Uesych.,  v»  ÀçiXtî;. 

*  Voy.  Pausan.,  VH,  c  2/i,  §  2. 

«  Id.,  IX,  c  10,  S  û. 

»  Id.,  ibid,,  IX,  c.  22.  §  2. 

^  Porphyr.,  Détibstin.,  II,  19. 

s  Ainsi  nous  voyons  par  Sextus  Empiricus  {PyrrK  Hypot.^  1,  c«  14, 
p.  30)  que  le  sang  humain  ne  devait  pas  être  versé  dans  le  temple.  Voy. 
surtout  Euripid.  Iphig.  Tatir.,  A68  sq.  Voy.  Kreuser,  Der  Hellmen 
Priêsterstaat,  p.  142. 

<  C'est  ce  que  dit  formellement  Aristote  (Po/tY.,  VII,  5, }  11). 
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rÉtat  tombaient  sous  Tinspection  des  magistrats*.  Ont 
d'ailleurs  vu  plus  haut  qu'on  pouvait  cumuler  le  sacer* 
doee  de  plusieurs  dieux  et  de  plusieurs  tem{4es  ',  que 
les  fonctions  sacerdotales  n'étaient  point  incompatiUes 
.  avec  les  professions  utiles  et  lucratives,  pas  plus  qu*avec 
celle  des  armes  ^.  C'était  là  un  nouvel  obstacle,  dans  la 
prêtrise,  à  un  système  hiérarchique  qui  eût  entraîné  h  divi- 
sion des  fonctions.  Platon,  il  est  vrai,  dans  son  Politique^ 
semble  indiquer  Tordre  hiérarchique  suivant  :  devins,  puis 
sacrificateurs.  Mais  il  ne  parle  évidemment  que  de.  It 
subordination  qui  existait  entre  les  ministres  d'un 
même  temple,  auquel  était  attaché  un  oracle.  Les  pro- 
phètes prenaient  en  elTet  le  pas  sur  ceux  qui  offraient 
le  sacrifice^.  Les  inscriptions  grecques,  où  sont  énumé- 
rées  les  personnes  attachées  au  ministère  de  tel  ou  tel 
dieu®,  nous  montrent  aussi  une  hiérarchie  analogue. 
Mais  cette  hiérarchie  n'a  rien  de  général  ;  elle  est  exclu* 
sivement  bornée  à  un  temple,  et  le  titre  que  portait  le 
prêtre  princi[)îd  dans  l'un  n'était  souvent  que  celui  du 
prêtre  inférieur  dans  Tautre. 

Toutefois  il  se  manifesta  dans  certaines  villes  une 
tendance  à  la  subordination  des  fonctions  sacerdotales 
sous  un  chef  commun.  A  Athènes,  Thiérophante  des 
Grandes  déesses  finit  par  devenir  une  sorte  de  grand 

*  Aristot. ,  loc.  cit. 

'  C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  inscriptions  grecques. 

3  Cf.  le  Mémoire  de  Bougainville  sur  les  ministres  des  dieux  à 
Athènes,  dans  le  Recueil  de  l'anc.  Ac€ui.  des  inscript.  et  belles-léttra, 
t.  XVllI,  p.65. 

*  Politic,  §§29  et  30,  p.  5/i6,  edit.  Bekker. 

5  Voy.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  le  cliapiire  suifanf. 
c  Voy,.  par  exemple,  Tinscripiion  de  Mélropolis.  près  de  Colopboi 
(Boeckh,  t.  II,  «•  3037). 
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prêtre  de  TAttique  *.  A  Argos,  la  prêtresse  de  Héra,  qui 
imposait  son  nom  à  i*année,  parait  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  grand  pontife  ^.  C'est  surtout  dans  les  villes  de 
TAsie  qu'apparaît  cette  tendance  à  une  hiérarchie  sacer- 
dotale. Et  à  l'époque  romaine,  on  voit  se  constituer  une 
grande  prêtrise  de  l'Asie,  sous  le  nom  û'Asiarchal^  dont 
l'autorité  s'exerçait  dans  toute  l'étendue  de  la  province  *. 
L'Asiarque  présidait  aux  sacrifices  qui  s'accomplissaient 
avant  la  célébration  des  jeux  *.  En  outre,  les  villes  avaient 
généralement  un  grand  prêtre  ou  une  grande  prêtresse, 
et  parfois  simultanément  les  deux ,  qui  étaient  alors  des 
époux  ^.  Ces  ministres  sacrés,  dont  l'autorité  religieuse 
veillait  sur  tout  ce  qui  concernait  le  culte,  étaient  ordi- 
nairement les  prêtres  de  la  divinité  principale  ou  patronne 
de  la  ville. 
Outre  l'autorité  légale  dont  jouissaient  les  prêtres* 

>  Voy.  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent.  Cf.  Sainte-CroU, 
Eecherches  sur  les  mystères^  t.  I,  p.  219. 

»  Thucyd,,  II,  2.  Cf.  IV,  133. 

2  Boeckh,  U  II,  n*  299/i  a,  b. 

*  Ces  Asiarques  n'étalent  pas  cependant  précisément  prêtres,  c^étaient 
plotôt  des  magistrats.  Voy.,  sur  les  Asiarques,  le  Mémoire  de  Tabbé 
BeUey  dans  le  Recueil  de  l'ancienne  Acad.  des  inscript,  et  belles^ 
UUres^  t.  XVIII,  p.  l/i8. 

^  Voy.,  par  exemple,  Tinscription  que  donne  Boeckh,  u  II,  n*  2823, 
où  il  est  fait  mention  d'une  grande  prêtresse  d*Asie  qui  était  en  même 
temps  xco|xiiTttpa  de  l^Artémis  d*Ëphèse  et  grande  prêtresse  de  la  ville 
d^Aphrodisias,  mariée  elle-même  au  grand-prêtre.  Dans  une  autre  in- 
scription (Boeckh,  t.  Il,  n*  2820),  la  grande  prêtresse  de  Héra,  dans  cette 
même  fille  d^Aphrodisias,  est  qualiflée  de  mère  de  la  ville  (cf.  Boeckh, 
L  II,  n**  2821  et  2822,  3662  et  3677).  Dans  une  inscripiion  de  Tbyatfre 
(Boeckh,  Corp.  inscript,^  n*  3508),  nne  prêtresse  d'Artémis,  qui  était 
en  même  temps  prêtresse  à  vie  de  la  mère  des  dieux,  est  qualifiée  de 
grande  prêtresse  d^Asie,  administrant  les  temples  de  Smyrne  (dlpx"'p*^*v 
liç  kmti  ^foûtt  TMv  iv  Z{«âpv7). 

^  Voy.,  i  ce  sojet,  le  Mémoire  sur  les  prérogatives  du  sacerdoce  dans 
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dans  les  tem|)les,  ils  étaient  encore  environnés  d'une 
grande  considération  et  d'une  haute  estime  qui  donnaient 
à  leurs  décisions  et  à  leurs  volontés  une  autorité  consi- 
dérable. Le  caractère  de  prêtre  commandait  à  ce  pont 
la  vénération,  qu'il  était  respecté  même  du  vainqueur  qd 
foulait  aux  pieds  tous  les  droits. 

Alexandre  le  Grand,  s'étant  rendu  maître  de  Thèbes,  en 
réduisit  tous  les  habitants  en  esclavage,  et  n'excq[>ta  qoe 
les  prêtres  et  ceux  qui  avaient  droit  d'hospitalité  avec  k$ 
Macédoniens  ^  C'est  qu'en  dîet  les  prêtres  étaient  regarda 
comme  les  représentants  de  la  divinité,  et  qu'en  les  hono- 
rant, on  honorait  le  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres*. 
Tout  Grec,  même  le  plus  puissant,  craignait  de  contrvier 
leurs  vues  et  d'encourir  leur  malédiction.  La  vie  d'A- 
lexandre le  Grand  nous  en  fournit  un  exemple  curieux. 

Les  Macédoniens  avaient  fixé  la  fête  de  Dionyaos  i  un 
jour  particulier,  dans  lequel  Alexandre  sacrifiait  chaque 
année  au  dieu  du  vin ,  conformément  à  la  prescription 
sacerdotale.  Mais  ce  prince  voulut  modifier  de  sa  seule 
autorité  ce  point  du  culte,  et  il  consacra  aux  Dioscures  la 
solennité  de  Dionysos.  Dans  une  de  ces  débauches  de  \m 
par  lesquelles  les  anciens  s  imaginaient  honorer  leurs 
dieux,  (les  flatteurs  voulurent  rabaisser  les  Dioscures  au- 
dessous  du  monarque  macédonien.  Irrité  de  cette  impiété, 
Clitus  entra  en  colère  en  rabaissant  à  son  tour  le  mérite 

l'antiquité^  dans  le  Recueil  de  l'anc»  Acad»  des  inscripl.  et  6eUe>- 
lettres,  t.  XXXI,  parL  i,  p.  108. 

I  Auxquels  il  faut  ajouter  les  descendants  de  I^ndare  et  ceux  qoi 
s'étaient  opposés  à  la  rébellion.  (Voy.  Plutarcb.  Alexandr.^  §11,  p.  :^. 
edit.  Reiske.) 

^  Voy.  Lucian.  Lexiph,^  c  10.  Plularch.  Quœ$U  rom.»  i  113  ;  Akih., 
§  29;  Alexandr.,  §  11.  >£lian.  Var,  histor.^  XIII,  7.  Homcr.  lUêl^ 

XVI.  eoii.. 
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de  son  conunensal  el  de  8on  roi^  Ëchauiré  par  Tivresse  et 
offensé  d'une  telle  liberté,  Alexandre  frappa  Clitns  et  lui 
porta  un  coup  mortel.  Revenu  à  lui,  et  voyant  le  fatal 
effet  de  son  emportement,  le  héros  tomba  dans  une  mé* 
lancolie  si  profonde,  qu'il  se  refusa  à  prendre  toute  nour- 
riture*. C'était  là,  au  dire  des  prêtres,  un  juste  châtiment 
envoyé  par  le  dieu  dont  il  avait  imprudemment  voulu 
supprimer  la  fête.  Aussi,  pour  expier  sa  faute,  Alexandre 
86  hâta^'t-il  de  reiulre  à  Dionysos  les  sacrifices  qu'il  avait 
voulu  transporter  aux  Dioscures  ' . 

Et  ce  respect  pour  les  prêtres,  les  barbares  eux-mêmes, 
c'est*à-dire  les  étrangers,  le  partageaient  aussi.  Lors  de 
la  campagne  des  Romains  en  Asie,  leur  armée  s'était 
approchée  de  Sestos  pour  en  faire  le  siège.  Des  Gallei  ou 
prêtres  de  Cybèle,  parurent  alors  aux  portes  de  la  ville 
dans  tout  leur  appareil  religieux.  Ils  s'écrièrent  que)  mi* 
nistres  de  la  déesse,  ils  venaient  par  son  ordre  supplier 
to  Romains  d'épargner  la  ville  et  ses  murs  '.  Et  ces  bar- 
bares s'arrêtèrent,  comme  plusieurs  siècles  plus  tard 
d'autres  barbares,  devant  le  grand  pontife  de  leur  ville  ; 
ils  respectèrent  Sestos  de  même  qu'Attila  avait  respecté 
Rome  ;  ils  reçurent  simplement  la  soumission  du  vaincu. 

Les  malédictions  prononcées  par  les  prêtres  n'avaient 
guère  moins  d'effet  qu'au  moyen  âge  l'excommunication  ^. 
C'étaient  généralement  à  eux  qu'appartenait  le  droit  de  con- 
damner ou  d'absoudre  ceux  qui  étaient  accusés  d'irréligion 
ou  de  sacrilège  *.  Quelquefois  leur  anathùme  portait  sur 

^  Ariian.,  De  exped.  Alex.^  UI,  8,  9,  p.  38,  edit.  Ellendt. 
»  Voy.  TiL  Uf..  XXXVll,  9. 
'  On  a  TU  au  cliapiire  IX  cette  excommanication. 
«  Maiim.  Tyr.  Oral.,  XXX.  Diodor.  Sic,  XllI,  30.  Ucer.  a4  AUk., 
lib.  1,  epist.  9. 
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une  nation  entière,  comme  cela  arriva  à  Abydos,  où  tous 
les  Macédoniens  furent  anatl)ématisés  ' .  La  politique  se 
servait  habilement  de  cette  mise  hors  la  loi  religieuse. 
C'est  ainsi  qu* Aristide  fit  rendre  une  loi  qui  ordonnait 
aux  prêtres  de  maudire  quiconque  proposerait  de  faire 
alliance  avec  les  Mèdes  et  d'abandonner  le  parti  des 
Grecs  ^.  La  protestation  des  Eumolpides  et  des  Géryoes 
contre  le  rappel  d'Alcibiade  qui  avait  violé  les  mystànes', 
montre  quelle  était  l'autorité  de  ce  corps  sacerdotal  *.Et 
de  pareils  privilèges  conférés  aux  ministres  des  dieux 
expliquent  quelle  importance  on  devait  attacher  à  Fexer- 
cice  de  leurs  fonctions.  Des  viDes  se  disputèrent  certains 
sacerdoces,  comme  cela  arriva  |K)ur  celles  qui  compo- 
saient le  Panionium,  et  qui  prétendaient  chacune  au  pri- 
vilège de  fournir  le  prêtre  de  Zeus  et  de  Poséidon'. 
Même  un  simple  sacrificateur  ne  laissait  pas  facilement 
empiéter  sur  le  droit  qu'il  avait  d'accomplir  les  sacri- 
fices, et  nous  voyons  les  Béotiens  s'être  gravement  irri- 
tés de  ce  (ju'Agésilas ,  au  lieu  d'avoir  fait  oflrir  à  la 
déesse  de  TAulide  un  sacrifice  par  le  prêtre  établi  dans 
ce  but,  avait,  sur  la  foi  d'un  songe,  préféré  son  propre 
devin ^.  En  revanche,  les  villes  se  montraient  géné- 
reuses à  regard  des  persopnes  qui  s'acquittaient  noble- 
ment ou  libéralement  des  fonctions  sacrées  ;  des  cou- 


*  l»olyb.,  1,7. 

*  Voy.  Plutarch.  Aristid.,  §  !0,  p.  503,  edil.  Reiske. 
5  Thncyd.,  VUr,  53. 

*  n  semble  toutefois  qu'à  Atliènes,  les  prêtres  ne  pooTaient  prononcer 
de  malédiction  ou  d^absolution  qu*après  un  décret  du  sénat  et  de  peopk. 
(Xenoph.  De  polit,  Athen.,  lU,  §  19.  Diodor.  Sic,  XIII,  20.) 

s  Voy.  Slrab.,  VIII,  p.  38û  ;  XIV,  p.  639.  Boeckb,  L  If,  n*  M». 
<  Voy.  Plutarch.  AgesiL,  f  6,  p.  635,  ediu  Beiskc 
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ronnes  d'or  ou  d'autres  récompenses  leur  étaient  dé- 


cernées V 


Les  prêtres  9  ayant  Tusufruit  des  richesses  attachées  au 
temple  *,  continuaient  à  vivre,  comme  au  temps  d'Ho- 
mère, dans  une  certaine  abondance  ^.  Ils  étaient  ordi- 
nairement logés  près  du  sanctuaire  *,  et,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  en  traitant  des  sacrifices,  ils  se  réservaient  certaines 
parties  des  victimes^.  Une  foule  d'autres  circonstances 
devenaient  pour  eux  des  occasions  de  revenus^;  sans 
doute,  lorsque  les  produits  ne  suflisaient  pas  et  que  la 
part  qui  leur  revenait  dans  les  offrandes  et  les  sacrifices 
ne  pouvait  faire  face  à  leurs  besoins ,  ils  recevaient 
des  honoraires.  A  Athènes,  il  semble  même  que  telle  ait 
été  la  règle  générale.  «  Les  prêtres  et  les  prêtresses  qui 
ne  reçoivent  de  vous  que  des  honoraires,  dit  Eschine 
dans  un  de  ses  discours  '^^  qui  adressent  pour  vous  des 
prières  aux  dieux,  sont  comptables  en  vertu  de  la  loi.  » 
Et  en  effet  nous  voyons  que,  comme  les  autres  magistrats, 
les  prêtres  à  Athènes  étaient  astreints  à  une  reddition  de 


*  Voy.,  par  exemple,  le  décret  du  sénat  et  du  peuple  de  Syros,  décer- 
nant une  couronne  d^or  à  Bérénice,  fille  de  Nicomaque,  pour  sa  bonne 
et  convenable  conduite,  sa  libéralité  envers  les  hommes  et  les  dieux,  et 
la  manière  dont  elle  s^était  acquittée  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de 
Cora.  (Voy.  Boeckh,  t.  II,  n*  23/i7  I,  p.  1061.) 

>  iEscbin. , (ufv.  Ctesiph.,  §  18.  Athon.,  IX, 6. Bekker, Anecdot.,p.lUi. 
SchoL  ad  ArUfoph.  PluL,  1181  ;  Vesp,,  695.  Boeckh,  Corp.  ifi«cr«p*., 
n*  2656,  2265.  Cf.  Boeckh,  StaaUh.,  Il,  249,  Corp.  inscript.,  I, 
p.  251. 

s  Tome  I,  p.  316. 

*  Voy.  Pausan.,  H,  c.  11  et  passim. 

«  Sehol.  AHstoph.  Plut.,  1180,  1185;  Vesp.,  695. 
«  Voy.  Wat  Bespubl.,  11,  p.  381  D.  Boeckh,  Coîrp.  inscript., 
tt*  3656.  Tertnll.  Apolog.,  c.  13. 
Y  JEadiiB.,  1k  corona,  $  18»  p.  &06. 
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compte  ^  ayant  pour  objet  de  les  empêcher  de  s'appro- 
prier  les  biens  sacrés,  chose  qui  leur  aurait  été  facile^ 
puisqu'ils  disposaient  des  richesses  nombreuses  attachées 
aux  sanctuaires.  Parfois  même,  on  remettait  entre  leurs 
mains  des  dépôts,  sous  la  condition  de  consacrer  les 
objets  déposés  au  culte  de  la  divinité,  s^ils  n'étaient  pas 
retirés^.  Il  faut  dire  aussi  qu'en  échange  de  ces  grands 
avantages  et  des  honneurs  qui  les  accompagnaient,  tels 
que  la  première  place  dans  les  théâtres  et  les  assem*» 
blé^s  ^,  le  sacerdoce  entraînait  parfois  à  de  grandes  dé- 
penses, et  que  Ton  voyait  des  prêtres  faire  à  eux  seuls 
les  frais  de  certaines  fêtes*. 

Mais  dans  le  but  d'honorer  dignement  et  d'une  manière 
régulière  les  divinités,  il  se  formait  des  associations  oq 
corporations  spéciales  vouées  a  la  célébration  du  culte  de 
tel  ou  tel  dieu.  Ces  confréries  («uvoJoi)  d'initiés  avaient 
des  réunions  périodiques,  des  banquets  solennels.  Lain 
assemblées  (èxxXinaïai)  se  tenaient  sous  la  présidence  d'un 
chef  (TcpodTaTr,;  OU  apjriexuvaYwycK,  et  d'un  grand  prêtre 
àpyiepeu;)^.  I.es  art(»s  (Ic  (îos  assemblées  étaient  relatés 
dans  des  rcgistn^s  spéciaux  ^. 

*  Voy.  Boeckh,  Die  Staatshaltung  der  Athener,  t.  II,  p.  2  et  suiv. 

2  Xenopli.  Cyr.  expedit.,  VIII.  6.  Cf.  Diogen.  Laerl.  II.  Vit.  If- 
noph.,  p.  123. 

3  SchoL  ad  Aristoph.  Ran.,  297.  Boeckh,  Corp.  imcript.^  n"  101, 
2421. 

*  Voy.,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  dans  les  inscriptions  de  Thyatire 
{Corp,  inscript,  grœc,  t.  II,  n-'SôO?,  û508).  Il  y  est  notamment  ques- 
tion d'une  prcHresse  qui  avait  célébré  les  mystères  et  les  sacrifices  d'Ar- 
témis  avec  libéralité  et  magnUicence. 

5  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscripL,  n*  2007  f.  el  2221  c,  t.  Il, 
addend. 

*  Voy.  Lettonne ,  Recherches  pour  servir  à  rhistoirc  d'Egypte^ 
p.  380. 
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Ces  confréries,  que  Ton  reconnait  encore  chez  les  Grecs 
modernes  au  temps  de  la  domination  turque,  dans  les 
îynéphies  (ouvcéfia),  déployaient  unadévotion  toute  parti* 
(Uilière  envers  la  divinité  sous  Tinvocation  de  laquelle 
eUe«  s'étaient  placées^  mullipliaicnt  les  ex-voto,  élevaient 
des  autels  9  consacraient  des  statues  ^        . 

C'est  surtout  à  Tépoque  d'Alexandre  que  ces  synodes 
ou  confréries  se  sont  multipliés  ^.  On  les  trouve  parfois 
désignés  sous  le  nom  de  ihiase  (Oiaao^)^,  qui  apparte- 
nait dans  le  principe  à  la  troupe  des  bacchants^.  C'est  dans 
le  culte  de  Dionysos  en  effet  que  nous  voyons  appa* 
raitre  les  premiers  synodes,  ou  tout  au  moins  que  ces 
confréries  se  montrent  plus  habituellement.  Comme  il 
était  d'usage  que  les  bacchants  et  les  thiases  de  l' Attique 
i»e  rendissent,  tous  les  deux  ans,  avec  des  femmes  de 
Delphes  sur  le  mont  Parnasse,  pour  y  célébrer  les  orgies 
de  Dionysos  ^,  des  associations  durent  tout  naturellement 
s'établir  entre  les  personnes  qui  prenaient  part  à  ces  fêtes 
Bt  devaient  s'entendre  préalablement  sur  Texécution  des 
hymnes  et  des  chœurs  de  danse  dont  elles  étaient  char-» 
g^.  Aussi  trouvons-nous  mentionnés,  sous  le  nom 
générique  de  confrérie  des  Dionysastes ,  les  thiases  qui 
figuraient  dans  les  processions  du  culte  de  Bacchus  *.  De 


1  Voy.  les  obserTaUons  de  BL  Pittakis  dans  les.  Ephèm.  arohéoloffn 
d'Athènes,  i%lii,  p.  /iOi. 

>  Voy.  Otfr.  Mniler,  Sur  le  collège  attique  des  itx«<^il(,  dans  les  Nou- 
velles Annales  de  Hnstitut  archéologique  de  Rome  (partie  française), 
L  I,  p.  850. 

S  Voy.  Philon.  ap.  Euseb.,  Prcep.  evangel. ^lib,  VUI,  c.  11. 

*  Voy.  tome  l,  p.  516. 

s  Paosan.,  X,  g.  4,  S  2.  CL  SchoL  Aristoph,  Equit.^  ▼.  AOO. 

<  To  xctvbv  Tûv  AtovuoaoTûv  (Boeckh,  Corp.  inscript, ^  n*  3078).  CL 
n^  3i0i  et  3112,  où  sont  menUonnés  les  61x001  mbrif. 
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même  il  se  forma  des  confréries  pour  la  célébration  des 
fêtes  des  Panathénées,  que  nous  trouvons  désignées  sods 
le  nom  de  Panathénaïstes  * .  A  Rhodes,  il  existait  des 
confréries  d^adorateurs  spéciaux  du  Soleil,  les  HSiastes 
et  les  Héliades  ^.  Les  inscriptions  font  aussi  mention  de 
pareilles  confréries  en  Thonneur  de  Pan,  les  PaniaUes^] 
et  lorsque  la  dévotion  pour  la  mère  des  dieux  eut  pris  ea 
Grèce  une  grande  vogue ,  il  y  eut  également  un  thiase 
qui  se  voua  a  son  culte  ^.  Les  Dionysasies  donnaient  en 
certains  lieux,  à  des  époques  fixes,  par  exemple  tous  les 
trois  ans,  des  festins  et  des  fêtes  ^.  Ils  exécutaient  aussi 
des  représentations  scéniques;  ces  représentations  se 
liant  plus  particulièrement  au  culte  de  Dionysos,  étaient 
alors  regardées  comme  de  véritables  mystères,  d'autant 
plus  qu'elles  s'unissaient  aux  chœurs  de  musique  et  aux 
processions  qui  constituaient  avec  le  sacrifice  la  fête  da 
dieu  ^.  Cet  usage  donna  lieu  à  la  formation  d'un  autre 
genre  de  confréries  en  l'honneur  du  fils  de  Sémélé  :  ce 
fut  celle  des  artistes  de  Dionysos  (to  xoivov  tôv  irepl  tov  Aio- 
vu(yov  T£/viTwv)  ''j  qui  prenaient  aussi  le  nom  de  mystes^j 
et  tenaient,  comme  les  autres  confréries,  des  assem- 

«  Boeckh,  i6i(f.,3073. 

2  Boeckh,  l.  H,  n*  2525  b.  Tô  xsivôv  tô  AXiol^x*  x»l  klixfnh,  Lc$ 
Héliastes  paraissent  avoir  accompli  les  rites  ou  cérémonies  religieoses 
en  rhonneur  du  soleil,  et  les  Héliades  avoir  fait  les  frais  da  culte. 

3  Te  x'-ivov  7i  navia<r:âv.  (Voy.  Boeckh,  l6l(f.) 

*  Voy.  Boeckh,  t.  H,  n*  3727. 

*  Voy.  Boeckh,  n*  2526  b.  a. 

^  Voy. ,  pour  preuve  de  ce  fait,  ce  qui  est  rapporté  par  Plntarqne 
dans  la  vied'Aratus.  c  53,  p.  596,  edit.  Heiske. 

f  C'est  ainsi  qu'il  est  désigne  dans  un  grand  nombre  dMnscriptiœs: 
par  exemple,  dans  une  inscription  de  Rhégium.  (Voy.  Boeckb,  Corp, 
mioripi.,  t.  UI,  n*  5762). 

*  Od  tes  trouve  notamment  désignés  à  Smyrne  par  les  mots  :  i  o'jtiii; 
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blées\  sous  la  présidence  d'un  chef  appelé  iraTpo(i.ueT7ïç*. 
La  plus  célèbre  d'entre  ces  troupes  de  comédiens,  qui 
avait  aussi  son  prêtre  ^,  est  celle  qui  existait  en  Asie  Mi- 
neure aux  derniers  siècles  avant  notre  ère  *^  et  dont  il  est 
fréquemment  fait  mention  dans  les  inscriptions.  Au  temps 
de  Strabon*,  c'était  à  Lébédos  que  résidait  de  préférence 
cette  association  ;  ses  membres  y  tenaient  tous  les  ans 
une  sorte  de  foire  et  y  donnaient  des  fêtes  en  Thonneur 
du  dieu  leur  patron.  Ils  avaient  antérieurement  habite 
Téos^,  ville  d'Ionie;  mais  une  sédition  les  contraignit  de 
se  réfugier  à  Éphèse.  Le  roi  de  Pergame,  Attale  II  Phila- 
(lelphe ,  les  établit  à  Myonnèse,  entre  Téos  et  Lébédos  '^^ 
et  voilà  pourquoi  on  trouve  ces  artistes  de  Dionysos  plu- 
sieurs fois  mentionnés  dans  les  inscriptions  sous  le  nom 


Tîk  fttcii  uuxrrûv  (voy.  Boeckl),  Corp,  inscript.  ^  t.  II.  n*  3200).  Et  dans 
une  autre  inscription,  n*  3190,  on  lit  :  -h  Upà  oûvo<^oc  tûv  nipi  tov  Bptt9<« 

>  Cf.  Boeckh,  Corp.  inscripL,  n*  3190.  La  communauté  prenait  des 
décisions  et  votait  des  remerclments  et  des  récompenses  à  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  d'elle  ou  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  piété  en- 
vers Dionysos.  (Voy.  Boeckh,  Corp,  inscript,,  n"  3067,  3190,  3200 
et  3201.) 

>  Voy.  fioeckh,  ibid.,  n*  3173. 

s  ttprj;  TixviTûv  (Boeckh,  Corp.  inscript.,  n<'3072,  3082). 

*  Cette  communauté  des  artistes  de  Dionysos  qui  prenait  le  titre  des 
artiste» de  Tlonie  et  de  PHellespont,  est  mentionnée  dans  les  inscriptions 
qui  descendent  jusqu'à  l'an  80  de  notre  ère.  11  paraît  encore  avoir  existé 
une  confrérie  d'artistes  en  l'iionneur  de  Dionysos  Gathégémon,  c'est-à- 
dire,  conducteur  des  colonies,  qui  avait  aussi  sa  résidence  en  Asie 
Mineure  et  se  réunissait  parfois  à  l'autre  confrérie.  (Voy.  Boeckh,  Corp. 
inscript,,  n*  3067  et  3173,  et  Osann,  Sylloge,  p.  239.) 

«  Voy.  Strab.,XIV,  p.  6(i3. 

*  Plusieurs  inscriptions  les  concernant  ont  été  troavées  dans  cette 
ville,  où  elles  constatent  que  cette  association  avait  sa  résidence.  (Voy. 
Boeckh,  Corp.  inscript, ^  n"  3067.) 

»  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript.,  n*  3068. 


dVMKMBf  '.  Ltt  habibiiits  de  Téos,  qui  wdwiMÉ 
lïnfliimeedeMymiièie,  leur  rivale,  obtinmitdesltoMMi 
éfue  oe^eomédiMiqdiHendeDt  leur  nouvelle  rMâteed 
flnidnUmC  s'âiblir^Lébë^ 
Mie  pour  ((tae  R<NM  ne  dût  pte  redouter  ce  qui  pooiÉ 
hn  rendre  un  peu  d'importanoe  *.  Gomme  Itt  reprém- 
tations  edlBIionneur  de  Dionysos  n'avaient  Heu  qoe  pen- 
dant une  paiAfpNie  l'année,  le  reste  du  temps,  ces  arlkta^ 
qui  étaient  éh  fAnd  nombre,  se  tenaient  dans  une  hibi- 
lation  commune,  d'où  le  directeur  les  envoyait  aux  dHR- 
rantes  villes,  hMque  le  temps  des  spedades  élailintvél 
Quand  Marc  iMloinelift  QéopAtre  se  rendirent  i  Attaos, 
ib  y  appdM^nt,  pour  leur  divertissemmt,  leslMndiRi 
de  cette  confrérie  *,^ 

Ouoique  les  artifles  de  Dionysos  ne  fussent  en  rédilé 
quede  vâritabkMCOfl^ens,  ilsqgiBerv^nt  toqjonrskor 
caractère  religi^,  ^si  qu'eii  font  foi  les  inscripâMM. 
^  Au  culte  de  Dicn^os  se  rattadie  encore  une  anlie 
copfrérie ,  celle  des  leadées,  qui  partageait  sa  dévotion 
entre  Apollon  et  le  fils  de  Sémélé.  Elle  empruntait  son 
nom  à  Tusagc  où  étaient  ses  membres  d'honorer,  le  90 
de  chaque  mois  (cixaç)  **,  les  deux  di\inites  qu'ils  avaient 
adoptées  pour  patronnes.  Ces  leadées,  que  Ton  trou\iit 
établies  en  Attique ,  avaient  le  droit  de  pronmcer  des 
imprécations,  ce  qui  démontre  bien  leur  caradàre 
sacerdotal  •. 

>  \of.  Boeckh,  n**  9067,  8000,  3070  et  3071. 

>  Voy.  Boeckb,  Corp,  imcript.^  t.  II,  p.  657. 
3  I(L,  ibid. 

*  Voy.  Platarch.  Marc  AnL,  c  iS,  p.  109,  edft  ReiAe. 

*  Voy.,  Mir  ce  coMége,  Otf.  MQIIer,  dans  les  NmmmUa  âmmÊÎm  é 
l'Institut  archéoL  de  Rome  (partie  française),  L  1,  p.  3^0. 

«  C'est  ce  que  remarque  OtL  MOUcr,  Mém.  cit.,  j^  SM.  Llniée 
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Enfin,  les  artisans  de  diverses  classes,  qui  formaient 
souvent  en  Grèce  de  véritables  ôorporalions  *,  se  plaçaient 
sous  l'invocation  particulière  de  quelques  divinités,  et, 
dans  les  fêtes  qu'ils  célébraient  en  leur  honneur,  pre- 
naient alors  temporairement  le  Caractère  de  corporations 
religieuses. 


CHAPITRE   XIII. 

DE    LA   DIVINATION    ET    DES    DEVINS    DANS    LA    GHÈCE.  —  LES 
ORACLES.  —  LEim  CONSTITUTION  ET  LECE  INFLUENCE  MORALE 

ET  POLITIQUE. 

■ 

On  a  VU,  au  tome  précédent  *,  comment  la  divination 
prit  naissance  en  Grèce.  Ce  que  j'ai  dit  des  familles 
sacerdotales  a  montré  quelle  liaison  étroite  existait  entre 
la  profession  de  devin  et  Texcrcice  du  ministère  sacré*. 
Le  devin  n'était  pas,  dans  le  principe,  attaché  à  un  temple, 
au  culte  d'une  divinité  déterminée  ;  c'était  un  prêtre  qui 
se  mettait  au  service  d'une  nation,  d'un  chef  ou  d'une 
armée,  et  cette  organisation  libre  du  sacerdoce  prophé- 
tique se  conserva  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la 
Grèce.  L'influence  des  devins  sur  les  masses  ne  diminua 
pas  plus  que  l'empire  des  idées  superstitieuses  auxquelles 
elle  était  liée,  et  qui  ont  leur  racine  dans  la  constitution 
même  de  l'esprit  humain.  Si  déjà,  à  raison  du  commerce 

prononçait  ces  imprécations  contre  ceax  qoi  transgressaient  les  traités 
^'eUe  avait  conclus  avec  d*autres  individus. 

1  Voy.,  poor  la  mention  d*ane  de  ces  corporations,  Boeckli,  Corp. 
in»erifd.f  t.  Il,  n.  SASO. 

*  Voy.  tome  I,  p.  192  et  soi?. 

^  Voy.  tome  I,  p.  2(iU. 
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que  le  sacrifice  établissait  entre  lui  et  les  dieux,  le  préire 
était  environné  d*un  respect,  d'une  autorité  toute  parti- 
culière, combien  plus  en  devait  inspirer  celui  qui  passât 
pour  rinterprète  des  volontés  du  ciel.  Aussi  le  devin 
était-il  presque  indépendant  de  toute  autorité  ;  fl  ne  rele- 
vait guère  que  de  lui-même,  et  on  lui  donnait  parfois, 
comme  aux  monarques,  le  nom  de  prince  ^  Et  en  efliet, 
la  destinée  des  peuples  n'était-elle  pas  placée  dans  ses 
mains?  C'était  lui  qui  prononçait  sur  les  chances  d'oB 
combat;  sur  le  sort  d'un  individu ,  sur  la  valeur  d'oD 
projet  ;  de  la  manière  dont  il  expliquait  un  présage  dé- 
pendait la  détermination  à  prendre.  On  trouve  à  ctnqiie 
page  de  l'histoire  grecque  des  exemples  de  cette  in- 
croyable puissance  des  devins  ;  elle  s'exerçait  même  sur 
des  esprits  d'élite,  sur  des  caractères  qui  eussent  dû  se 
montrer  inaccessibles  à  de  folles  terreurs  et  à  de  vains 
pressentiments  '  :  triste  preuve  de  la  faiblesse  de  Hu- 
maine intelligence.  La  supériorité  même  de  Tesprit  ne 
peut  défendre  des  préjugés  que  l'éducation  inculque  et 
que  les  inslilulions  consacrent.  La  foi  à  la  divination  fut 
si  générale  dans  l'antiquité,  que  Plutar(|ue  la  met  au  rang 

«  Voy.  Sophocl.  (Edip.  Tyrann,,  v.  279.  C£.  F.  LQbke,  Die  So/i*a- 
kleische  Théologie  und  Ethik^  p.  â5.  Aussi,  frappé  de  la  dépeadanoe 
dans  laquelle  la  foi  à  la  divination  mettait  les  princes  par  rapport  aux 
devins,  le  père  de  Cyrus  lui  conseillait-il,  au  dire  de  XénophoD,  de  tt 
faire  instruire  dans  Part  des  augures»  afin  que  ses  opérations  ne  dépen- 
dissent pas  de  la  bonne  ou  de  lu  mauvaise  volonté  d'un  propbèieKNi- 
doyé  (Ci/ro/).,  I,  c.  6,  §  2j.  Sans  doute  Tauleur  grec,  en  faisant  doDuer 
ce  conseil  à  Cyrus,  eu  proposait  un  aux  monarques  grecs. 

>  PI  marque  nous  dit,  par  exemple,  d'après  Thucydide  et  Paaipboi, 
que  Nicias  sacrifiait  tous  les  jours  aux  dieux,  et  qu'il  entretenait  à  so 
gages  un  devin,  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  les  affaires  publiques 
mais  qu'il  l'interrogeait  en  réalité  sur  ses  mines  de  l^urium.  (.Vtcw, 
§6,  p.  ;i/il,edit.  Reiske.) 
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des  opinions  aux^ellcs  le^nscnleincnt  universel  doii- 
niit  le  canctère  d'une  vérité  hoi^  de  discussion  V  Aussi 
esfcce  seolement  |)ar  exception  que  certains  esprits  indé- 
pendants parent  se  soustraire  au  pr^ugé  général  C'est 
en  vain.que  le  progrès  des  sciences  et  ^  la  philosophie. 
qoe JjphjbOB  sens  et  Tobservation  journaKère  démontraient 
amvGiPées  la  vanité  de  la  di^natictti^,  que  quelques 
hommes  d'État  laissaient  percer  le  mépris  qu'ils  avaient 
pour  un  art  chimérique  *,  l'empire  des  devins  n'en  conti- 
nuait pas  moins ,  et  les  plus  giMnds  capitaines  étaient 
obligés  de  subordonner  leurs  opérations  aux  ridicules 
prescriptions  imposées  parles  {^Nlckges  et  les  augures. 

Généralanent^.ïyant  d'entrer  en  campagne,  les  Grecs 
assemblaient  les  devins,  qui  examinaient  dans  les  ^sacri- 
fices  les  entrailKs  des  victimes  *.  C'est  après  avoir  inter- 
^|ogé  de  la  sorte  la  volonté  divftie,  qi||l  le  devin  Mégistias 
apprit  à  Léonidas  ^  à  ses  compagnons  qu'ils"  devaient 
périr  le  lendemain,  au  lever  de  l'aurorç*.  Les  Spartiates 
paraissent  avoiroNS une  contiance  toute  particulière  dans 
406  devins,  et  leurs  armées  en  étaient  toujours  accom- 
pagnées ^.  11  y  en  avait  digpx  attachés  spécialement  au 
q|hrice  de  l'État,  et  ces  devins  officiels  étaient  environnés 

^  *  •  Etifon  ne  verra  Jamais,  cciit  Plutarquc,  de  cilé  qui  ne  recon- 
naisse pas  de  dieu,  qui  ne  faÂie  pas  de  prières,  de  serment,  qui  n^ait 
ff^  recours  à  la  , divination,  aux  sacritices,  pour  obtenir  les  biçnsou 
pour  éviter  les  maux.  »  {Âdv,  Col(^t  $  31,  p.  599,  edit.  Wyuenb.) 

'  Ko^voyons,  par  exemple.  Ara  lus  ne  p^rprcndre  la  peine  de  dissi- 
niuler  le  peu  de  foi  qu'il  n  aux  prédictions  des  de\ins  cl  aux  signes  que 
foo^lasent  les  entrailles  des  victimes.  (PliUarcli.  Aratus,  §  :j3,  p.  579, 
580,  edit.  Reiske#) 

3  MavTti;  t'  àôpoîooç  ôûacfxai  (Enripfçj.  Herocif  V.  3/iO). 

*  Uerodoi.,  VU,  219. 

^  Thueyd.,  V,  5^,  55;  Vi,  G9.  [Mutarcb.  Apophlh.  Lacan.  ThemisU^ 
p.  883,cdiU  Wytteub.  Lymml,  C,  '6l\  -l'ausan.,  III,  c.  11,  §6. 
T.  u.  28 


/^5&        LA  DniNATION  ET  LES  ORACLES. 

d'une  haute  considération.  De  ce  nomtire  fut  le  fameui 
Tisaïuùne  ^  Ce  devin  d'Elis  prédit  u  Pausanias  et  a  tous 
les  Grecs /qu'ils  obtiendraient  la  victoire,  pourvu  qu'ils 
n'attaquassent  pas  et  qu'ils  se  bornassent  à  se  défendre*. 
Les  ÉIccns  partageaient  avec  les  Lacédçinoniens  cette  foi 
aveugle  dans  les  inter|)rctes  de  la  volonté  céleste  ^  et 
quoi(|uc  les  Athéniens  aient,  à  ce  qu'il  semble,  pontreil  ( 
cet  égard  nioins  de  crédulité,  ils  admettaient  cependant 
d'ordinaire  les  devins  dans  leui^s  conseils  ^.  L'histoire  de 
la  reti^ailc  îles  Dix  mille*'  nous  fournit  de  nombreux 
exenjpics  di^  Tinflucnce  qu'exerçaient  les  devins  sur  les 
opérations  militaires.  On  voit[)ar  Xénophon  qu'ils  conii- 
nuaienl,  aux  plus  beaux  temps  de  l^  Grèce,  à  être  inte^ 
rogés  dans  les  cas  difliciles,  tout  comme  aux  temps  homé- 
ri({uos^.  Suus  Alexandre  leGrand,  l'usage  persista  de  faire 
at.'conipafrncr  l'anuée  luir  des  augures.  On  vit  une  foiSj 
notamment,  la  i)rédiclion  d'uii  de  ce^  (levins,  Démophop, 
produire  une  impression  protbnde  siir  l'armée  macédo- 
nicrine  ^.  Ariston,  (|ui  était  aussi  attaché  en  (pialité  de 
devin  à  ranuéii  (rAlcxandrc,  s'iMileniUt  phis  d'une  fois 
av(M:  le  liéios  pour  s(î  donner  l'apparence  de  Tinlaillibi- 
lilé,  exploitant  ainsi  la  crédulité  du  si^ldal,  au  prolit  de 
lii  poliliquo  ^  Il  en  était   de  la  divination  comme  des 


»  Voy.  Ucrodol.,  I\,  35.  Paiisan.,  lll,  c.  11,  §G. 

2  Phiiarch.  Ariatid.,  §  11,  p.  505,  cdit.  Hei.skc. 

3  Voy.  l>ausan.,IV,  c.  16  ,  S  2,  3. 
*  Voy.  CiaM-..  Dcdivinat.y  I,/i3. 

■'  Vo>.  Xenoph.  Cyr,  expedit.,  Vll,  8,  §  10  el  passim. 

6  Voy.,  par  ex«Mnpic,  lUad.,  I,  v.  62  cl  sq. 

'  Diodor.  Sic,  XVÎI,  part,  ii,  <:•  99. 

»  V(>\.  PluiiUTli.  Alf-x,,  ^  33,  p.  80,  rdll.  ncisko.  C'est  ainsi 
qu'Ai  i^tall(l^(^  afin  de  conrirnier  rorii;ine  divine  que  priHcndait  s'al* 
trihuri   le  lils  ^W  l'iiilippc,  donna   un  aigie,  qui  pa^sn  [)ar  hasard  ao- 
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autres  superstitions,  les  intérêts  particuliei^^  demandaient 
souvent  à  son  influence  ee  qu'ils  n'eussent  pu  obtenir 
par  l*cniploi  de  moyens  direets  et  avouables.  11  s*o|»érait, 
dans  Tesprit  des  anciens,  un  mélange  de  fausse  ivligion 
et  d'ambition  déguisée.  L'homme  dÉtat,  qui  taisait  un 
:^)pel  hyiK>erite  <\  la  divination,  n*ét;ut  ni  niuiplétement 
^^ji^ie  des  prétendus  prophètes,  ni  complètement  déiiagé 
aune  certaine  foi  dans  la  vertu  de  leui^  préilicliuns.  Le 
général  d*armée  comprenait  qn  il  était  bon  4|ue  le  devin 
Ât  dans  sa  dépendance,  {K)ur  qu'il  ne  piit  entnwer  (tar 
des  predictîons  inopportunes  ses  desseins  et  son  plan. 
Platon  nous  représente  le  devin  connue  .«nibordonné  au 
générak  parce  qu'il  avait  senti  lu  nécessité  de:  fairp  dé- 
pendre le  pouvoir  spirituel  du  temi)orel,  sachant  fort 
bien  que*  par  sa  nature,  le  spiritu^,  lorsipril  est  pris  au 
sériei|X,  domine  tous  les  autres,  et  qu'à  celui  qui  parle  au 
nom  du  ciel  apMrtient  la  plus  haute  autorité  ^ 

On  avait  recours  aux  devins  dans  toutes  les  grantles 
occasions:  |)ar  exemple,  s'il  s'agissait  de  déterminer 
r^plipement  d'une  ville  à  bâtir,  d'une  (u)louie  à  ton- 
ner, dé  savoir  si  un  sacrilice  solennel  devait  èln;  accom* 
pli,  si  un  temple  devait  êtn^  consacré  à  tel  ou  tt^l  dieu  ^. 
Mais  c'était  surtout  pour  déterminer  le  sens  des  prinliges 
(Wpxra),  que  les  Grecs  s'aclressaient  à  ces  interprètes', 
ainsi  que  cela  se  pralirpiait  déjà  aux  tem|»s  homériques. 


dessus  de  la  lèlc  de  ce  monarque,  comme  anc  preuve  que  Zeus  était 
réellement  son  père. 

sTjxTT-jî'»  zz'j  axvTcu;.  (I»lal.  Licht's,.  §  30,  p.  o5,  odil.  Brkkor.) 
«  Pausan.,  IV,  c.  *J7,  S  3.  Ouinl.  Ciirt.,  IV, G;  IV,  8  ;  I\,  A. 
'  Voy.  G.  W.  PalMt,  De  diia  Gntcorum  fatidici^    i.  29  (Oemx, 

18&0). 
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Le  (leviii  avait  pour  mission  de  découvrir  quelle  volonté 
les  dieux  avaient  manifestée  par  ces  signes  toujours  obs- 
curs ou  mystérieux  * .  Les  anciens  ne  supposaient  point, 
en  eiïet,  que  la  DKinité  parlât  clairement  aux  hommes; 
ils  croyaient  toujoui*s  qu'en  annonçant  l'avenir,  la  pro- 
phétie ou  le  prodige,  qui  n'était  qu'uoc  prophétie  par 
signes,  devait  ganler  un  caractère  obscur  et  éniginj- 
tique  qui  appelait  une  interprétation.  Aussi  était-ce  dans 
Texplicalion  dos  prodiges  que  le  devin  devait  faire  preuve 
de  perspicacité  et  d'à  i)i*opos. 

Quoiqu'on  reconnut  chez  1|BS  Grecs  certain^  règles  et 
certains  principes  dans  la  divination,  les  prêti*es  qui  exer- 
çaient cet  art  expliquaient  généralement  les  présages  sui- 
vant les  besoins  de  la  circouslance  et  d'une  façon  assez 
arbitraire  *,  cherchant  à  mettre  d'acconl  leur  signification 
avec  l'événement  (ju'ils  entrcvoyaienl.  Ils  redoutaient 
d'autant  phisdc  se  tromper,  que  le  peuple  s'irritait  contre 
eux  lorsque,  par  malheur,  leurs  prédictions  ne  se  véri- 
fiaient pas^.  Mais  génrralemenl  sui)érieurs  en  lumimsà 
la  foule,  il  leur  clait  facile  d'explirpier  et  de  prévoir  bien 
des  phéiH)incu(»s  dont  elle  ignoi'ait  la  cause.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  notammiMit  |)0ur  les  éclipses  :  les  i»rétres  sa- 
vaient aussi  Mou  ipic  l(\s  ])hilosophes  exjïliquer  resplié- 
nomèncs  *,  mais  ils  laissaient  le  i»cuple  y  voir  des  pro- 

*  «  Los  prodigps,  h\s  pressages,  les  aiigurcs,  les  prophéties,  étaient 
donnés  par  les  anciiiis  comme  une  preuve  de  rexisience  des  dieux  et  de 
la  vérilé  de  la  religion.  »  (Cicer.,  De  diviimt,,  11,3.) 

2  Voyez,  comme  preuve,  ce  qui  est  dit  des  présages  par  lesquels  fut 
annoncée  la  «jneire  du  Péloponnèse.  fPlularcli.  \iviax,  §  2î,  p.  39i, 
edit.  Keiske.) 

3  Voyez  ce  que  dit  Thucydide  (VIII,  1)  de  l'irritalion  des  Adiénieii$ 
contre  Iimun  devins  lors  de  Pexpédilion  de  Sicile. 

^  I/explic:Uion  des  éclipses  nViail  du  resie  connue  que  d'un  {Kilit 
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nostics  inquiétants  ^  afin  d'agir  sur  son  imagination*. 
Outre  les  devins  revêtus  de  fonctions  officielles,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  s'en  allaient  iSfè*  ville  en  ville;  ven- 
dantaux  gens  crédules  leurs  prédictim,  ^  abusant  parfois 
même  de  la  confiance  qu*on  avait  en  eux  pour  satisfaire 
de  mauvaises  passions  ^.  Le  peuple  consultait  surtout  ces 


nombre  de  sages.  Quoique  Tbalès  de  Milet  fût  assez  iDstruit  en  astro* 
nomie  ponr  prédire  les  éclipses  de  lune,  tons  les  pliilosQphes  étaient 
loin  de  posséder  des  connalssancet^ossi  avano#B,  et  les  poètes  en 
étaient  encore  ànx  préjugés  populaires.  Pindare  et  Stésichore^  par 
exemple,  attribuaient  les  éclipses  à  une  défaillance  de  Taslre  et  y 
▼oyaient  Tannonce  de  quelque  grand  événement  (voy.  Plin.  Hist.  nat.^ 
Ily  c  13).  Aussi  est-il  à  croire  que  bien  des  devins  partageaient  la  cré- 
dulité populaire.  SI  la  foi  à  Pastrologle  a  subsisté  che^  les  plus  grands 
esprits  jusqu'au  milieu  dp  xvii*  siècle,. jjomments^étonner  que  les  Grecs, 
dont  les  connaissances  âtronomiques  étaient  arlloin  de  celles  des  Tycho-' 
Brahé  et  des  Kflpier,  aient  continué  à  attacher  des  idées  superstitieuses 
à  des  phénomènes  dont  on  ne  faisait  quVnircvoir  la  cause?  Ces  super* 
sUtions  astrologiques  étaient  d'ailleurs  consacrées  en  Grèce  par  certaines 
instilBlioDs.  A  Lacédémonc,  il  étaU  d'usage  que  tous  les  neuf  ans  les 
éphores  allassent,  pendant  une  nuit  sereine,  mais  obscure,  s'asseoir 
daat  la  campagne,  tenant  les  yeux  fixés  au  firmament,  afin  d'observer 
les  étoiles  filanies.  Un  de  ces  météores  se  produisait-il,  les  Lacédémo- 
niens  en  concluaient  la  culpabilité  de  leiu^  rois.  Ceux-ci  devaient  être 
tradutt^CB  justice  sous  la  prétention  d'iA  crime  ou  de  quelque  faute 
grave  contre  la  Divinité  ;  et  il  ne  falla^  rien  moins  qu'un  oracle  venu 
de  Delphes  ou  d'Olympie,  pour  t^  abandonner  la  procédure.  (Plu- 
tarcb.  Agis,  §  il,  515,  edii.  Reiské.^ 

<  Euticliifes,  cité  par  Plutarque  {mcias,  §  23,  p.  394»  edit.  Iteiske), 
rapporte^'en  certains  cas,  les  Grecs,  efirayés  ppr  des  éclipses,  étaient 
demeuré»  filusieurs  jours  sans  oser  rien  entreprendre.  (CC  Plutarcb. 
Pelopidas,  i3i,  p.  389,  ediL  Iteiske;  De  superstitione,  §  8,  p.  668, 
«dit.  Wyttenb.) 

3  C'est  ainsi  que  Miltas,  devin  theasalieu,  atuché  à  l'armée  de  Dion, 
expliqua  aux  soldats,  dans  un  sens  favorable,  une  éclipse  de  lune  dont 
Il  comprenait  parfaitement  la  cause,  mais  qui  avait  frappé  de  terreur 
rarmée.  (Plutarcb.  Dion.,  §  2/i,  p.  293,  edit.  Mciske.) 

'  Voyez,  par  exemple,  ce  que  raconte  Isocratc  {MgineU^  c.  5,  p.  269, 
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rli:ii  hitans  (buis  It's  ens  lic  iiialadie  '  et  dans  une  foule  de 
riiroiishuKMS  Hoinostiquos.  Tout  intlignes  qu'ils  nous  [w- 
raissHit  nujounl'hiii  d'avoir  inspire  la  confiance,  il  n  est 
pns  impossible  cependant  que  leurs  conseils  aient  clé 
qucIquHois  uliles,  A  eu  \\]\:vr  par  ce  qui  nous  est  rapporté 
de  Tiinésias,  de  Clazouièue  ',  et  du  tyran  Pol ycrate,  (|ui, 
pour  avoir  uM''|»risé  l'avis  de  ses  devins,  tomba  dans  k 
pîi^îic*  que  lui  tendait  Otarùs  '. 

Ls  observations  des  devins  portaient  sur  quatre  ordres 
dt»  |»ri's;i}:es.  Kii  pnnnier  lieu,  les  prodiges  (t£s«tx),  dont 
il  vient  d'être  question.  C'était  l'interprétation  de  ces 
Tepara  qui  constituait  par  excellence  la  tnandque^  ou 
science  «les  devins.  Puis  venait  Tobservation  ilu  vol  des 
oiseaux^  <lans  laquelle  consistait  l'art  des  augures  («wo- 

11  faut  vniiseniblablenuMil  cbereber  Toriffîne  de  cette 
divination  dans  les  iirésa^TS  naturels  que  fournissent 

edit.  Bail»M-  do  Tlirnsylle.  qui  s'en  allait  de  ville  en  ^ille,  sôdolsantks 
foniin<^<.  ('.t<  d<niiis  jouaient  alors  le  même  rôle  que  les  métra^ryrtfset 
les  Chald'.'ons  dt?s  d*'riiiers  siècles  du  paganisme,  que  les  Tao-sséde  la 
Chine. 

*  Hipporrit.'  ikmih  rapport'^  dans  son  traité  nif  •  rrx:<ii>>jv.  que  les 
jeunot  filles  (pii  a\:ii»>nt  étn  ^nëries  des  transports  et  des  d^îlires  qoe 
Cciust'  paifni^  rjppiiiiiiou  do>  rî'sles,  allaient  consulter  1rs  devins  aûn  de 
si\oir  <|'i'*i  ohj'-t  ili«>  d«.-\aiiMil  cnnsa«ior  à  Arlémis  (OBuit»'.*,  édiL 
Lillré.  i.  Vill,  p.  .'iGî>).  l»jii<i  «.oriiiins  cas.  les  malades  s'adreisalcni  J 
un  nriiM>\  ain^i  qu»  le  ti'.  Ba!ti]<i  pour  >uii  défaut  de  prononciatioa 
(Utr«).lni..  IV.  ir>j  .  On  a\ait  r»^coiirs  de  pnrfOronc»*  ù  nnterventioo 
d«.'N  d»'\in«».  p'Mir  li'>  in.iki  lii^  ni'nlali.'s.  que  l'on  regardait  plus  partica- 
H'ieiii'-nl  l 'Miiin»'  rii\ii\iv>  pir  li.'s  dieux  ,^uy.  _tl.  Laniprid.  Antun, 
II'  i/.r,\//...  ^  7.  p.  SO'J.  •■'li:.  LuLiil   lidlav.,  1671}. 

-    I';ul.!l<  11-,    li'    'I"!i.jt\  »i!i/i''''U /.,  ^  7. 

3  nerolot..lll.  11Î4. 

*  (r/',-..  1.  -JûO:  li,  IjS.  liîad.,  11.  S58.  Cf.'Pabsl,  De  dayCri- 
rortiui  futidict^,  p.  ol. 
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orrlaîns  oiseaux  K  dont  los  cris,  los  ébats,  le  vol,  sont  Hos 
imiir^os  do  dianiroments  atmospliériqiios. 

Le  tmisioino  onire  de  présages  t»tait  Tourni  |Hir  los 
cntmilles  des  viotiinos?,  mode  do  divination  qui  romonlail 
chez  les  Grecs  A  la  plus  haute  antii|uité'  v\  était  sinVinli^ 
nient  pratiqué  par  les  devins  qu'on  appelait  îjocxooi '. 
Enfin  le  cpialrièinc  était  représenté  par  les  soupes,  dont 
rinterjuvtation  était  remise  aux  oveipdroXoi  \  et  sur  les- 
quels je  ri?viondrai  plus  loin. 

Li  sii|)orstition  avait  en  outre  lait  ét<*ndiT!  le  caniot«*^i'e 
de  prtsages  à  une  foule  d'actes  et  d'évéïuMuonts  tout  à  lait 
indiiTérents  :  par  exem|)le,  aux  éternuiuonts,  aux  sons 
inattoiidiis,  aux  mots  pmnoncés  par  hasard,  aux  ron- 
contn^s  Tortuites  d'hommes  et  «ranimaux  *.  Plusiouis  «le 
ces  pnUendus  prés;i^a^s  furent  même  sptVialemtMil  oh- 
ser\'és  dans  (|ueli|ues  temples,  et  dcvimvnt,  comme  nu  l'a 
déjà  VD,  ronj:ine  d'opaeles.  C'est  ce  <pii  ont  hVu  notan»- 
menl  pour  rohsenatioii  d<s  paroles  prononcées  au 
hasani,  f^urv  de  divination  dans  lequel  los  hahitants  di* 
Smyrne  [Kissaii'ul  pour  fort  liahilf»s®.  A  Tautol  «rA|)olliMi 
Spondios,  qui  était  l'ail  dt,'  la  cendre  des  victimes,  on 

>  C'est  ce  que  Ton  voit  par  Hdsiode  [Opéra  et  Dies,  11,  v.  G6  sq.}.  I.c 
ppCte  Doas  dit,  iiar  exemple,  que  Panivée  des  grues  est  le  paMudc  «U^ 
llliferet  rivant-coiiri'ur  des  pluies. 

^  Voy.  Paiisan.,  VI,  c  2,  §  2.  On  examinait  Ips  nitrailles  dos  lan- 
rtanx,  des  veaux,  des  apieaux,  des  chevaux.  Les  Cypriotes  pas>:ili'nt 
pour  avoir  imaRiné  do  rlierrhcr  l*avenir  dans  les  entrailles  df*.s  p(»n  s. 
(Cf.  Tatian.,  Oral,  ad  GrcFctxs^  c.  1.) 

>  Voy.  liiad.,  XXIV,  221.  Cf.  Hutarch.,  Dfsuji^rstit.,  §  8,  p.  «68, 
edit  WytL 

<  Iliad.^  I,  62,8q. 

*  Cw  pressages  s*appelalent  Tja,Sc).ci.  (Voy,  Pliiloclior.,  ap.  SchnI. 
Ari$toph.  Aves,  721.) 

•  PaiBiD.,  I.\,cll,  S  5. 
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pi*é(lisait  l'avenir  par  le  moyen  des  paroles  qu'on  enten- 
dait, après  y  avoir  été  adorer  le  dieu  * .  A  Phares,  en 
An.»adie,  dcyant  la  statue  d'Hermès,  on  voyait  une  table 
de  marbre  à  laquelle  dos  lampes  de  bronze  étaient  fixées 
avec  du  plomb.  Celui  qui  voulait  consulter  le  dieu  venait, 
vers  le  soir,  hiiiler  de  rencens  sur  la  table.  Il  remplissait 
les  Iam|)es  d'huilo  et  les  allumait,  mettait  sur  Tautel,  â 
droite  de  la  statue,  une  pièce  de  monnaie  de  bronze,  et 
demandait  ensuite  à  Toreille  du  dieu  ce  qu'il  voulait  sa- 
voir. La  ({uestion  faite,  il  s*en  allait  sur  la  place  publique 
en  se  bouchant  les  oreilles,  et  lorsqu'il  y  était  arrivé,  i 
les  débouchait  et  prenait  pour  réponse  de  Toracle  h 
prciuiùrc  parole  qu'il  entendait  *. 

Kn  ^^énéral,  les  mots,  les  exclamations,  les  sons  invr 
ticulcs  (^9r;a7i,  >t>.Y;J(5v)  quc  prononçait  par  inadvertance 
ou  par  hasard  un  devin  ou  une  personne  à  laqueUe  on 
su|>posait  la  vertu  prophétique,  ou  môme  les  bruits,  les 
cra({uements  rpie  font  entendre  la  pierre  ou  le  boi8^ 
étaient  considérés  comme  des  oracles  dont  on  cherchait 
alors  l(»   sens  *.  l'nc  [^crsoinic  venait-elle  a  proférer 

*  Paiisan.,  ibid, 

3  Id.,  VU,  c.  22,  §2.  Cet  nuteiir  iijoutcqifil  existait  en  Egypte, près da 
itMiiple  ilWpis,  lin  oracle  pareil  qui  éiaii  probablement  dVigiue  grecque. 

3  CVsi  ce  qui  résulte  de  la  conrcssion  de  saint  Gyprien,  évèqued*Aii- 
tioclu.'  (ap.  Ikilland.  .4r/.  sanctor,  sept,^  t.  VII,  p.  222)  :  Kai  -vniiTrôt 
yû,rAi'r.TJ.'.'j;  y.x'i  '^mvt.v  rpiaa'-O  ttxvto;  ^jkcj  xal  Xiftcu  xat  vrxsûv  «  Ta;:î; 

X7,:  Ojp.'iv  yo'jvj;  y.xi  TTXA.asù;  u£>.wv.  Ainsi  on  tirait  des  présages  des  bruits 
et  des  craquements  d<'s  pierres,  des  pièces  de  t)ois,  dos  toiçbeaux,  de^ 
])orlos  et  des  mouvements  spasmodiques  des  membres. 

*  llriodol.,  I.\,  90;  cf.  V,  72.  Xcnopli.  Cyr.  expedit,,  I,  8,  16. 
Micii.  (;lyc.  .l/iri.,  V.  2,  p.  36'i,  edit.  Bekker.  Ce  genre  de  présages 
«Mail  désigna  par  lo  nom  de  x>.r,^cvta;xo;.  il  faut  rattacher  au  même  ordre 
de  Cl  ovanres  los  présages  que  l'on  tirait  de  mouvements  et  de  sensations 
involdiiiiiiios  du  ror|»s,  par  exemple  de  l'clernunient  (;?Ta2ui:î)  (Xeoo- 
plioii.  Ciji:  iwfwdit,,  111,  2,  9)  Suivant qifii  était  entendu  h  gaoclieou 
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quelixues  paroles  sinistres,  ces  paroles  élaicnt  regardées 
comme  une  inspiration  de  la  divinité.  «  Quel  dieu,  quelle 
fureur  te  transporte,  »  dit  à  Cassandre  le  chœur  dans 
VAgamemnon  d'Eschyle  ;  «  tu  chantes  sur  toi-même  un 
chant  déréglé  '.  »  Et  plus  loin,  le  choMir  ajoute  :  «  Un 

•  démon  trop  puissant  qui  te  |)ossède  t'inspire  ce  sinistre 
langage*.  ^ 

Cette  croyance  était  fondée  sur  l'opinion  toute  natu- 
relle que  le  hasard  n'est  (pie  la  manifcstiition  de  la  Divi- 
nité, et  que,  des  que  la  volonté  des  hommes  cesse  d*agir, 
celle  des  dieux  se  révèle.  Delà  l'idée  de  chercher  l'avenir 
par  la  voie  du  sort  ^,  genre  de  divination  que  l'on  ren- 
contre chez  une  foule  de  peuples  enfants,  notimiment 
chez  les  Arabes  et  les  Cliinois.  Le  procédé  employé  par 

•^  les  Scythes  qui  consultaient  l'avenir  à  l'aide  de  baguettes*  ;, 
appïirtient  au  même  ordre  de  divination.  Dans  le  Pélopon- 
nèse, un  des  plus  anciens  onicles,  celui  d'Hercule  à  Bura 
en  Achaïe,  tirait  son  origine  d'un  pareil  procédé  divina- 
toire- La  personne  qui  venait  consulter  le  dieu,  après  lui 
avoir  adressé  des  prières,  priMiait  des  dés  qui  étaient  tout 

k  droite,  on  le  lenait  pour  un  bon  ou  un  mauvais  présage  (Aristot. 
FrobL^  XI);  quand  il  était  favorable,  on  raccompagnait  généralement  du 
Bouiiaîl  :  /'l'ja  ôacv,  qui  a  donné  naissance  à  noire  Dieu  vous  hénissse.  Les 
liiijÈPaients d'oreilles,  les  bruits  qui  se  funt  entendre  dans  le  corps,  etc., 
appartenaient  à  la  mfme  classe  de  présages.  (Voy.  U.  Wiskemann,  De 
variis  oraculorum  gêner ibus  apudGrcecos,  p.  15  (Marbiirgi,  1835.) 
<  i£schyl.  Agamemn.,  685  : 

*  Ka{  t{;  <ti  xal  x%}cc9p'<veîv 
Ti6r,<Ti  «^*tui.«v  iistpÇasT.;  iariTvwv.  (V.  11 83-11  SA.) 

*  Voy.  II.  Wiskemann,  De  variis  oracuL  fjener.  apud  GrcBcos^  p.  19. 

*  llerodr>l.,  IV,  67. 


^; 
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prépairs  devant  In  slatuc.  en  j(*lail  quatre  sur  une  table, 
el  allail  l'herclu^rri^xplication  dans  un  lahleau  où  se  trou- 
vait indiqué  le  sens  des  tliflëreuts  coups  de  dé  *. 

A  Delphes,  on  ronsullait  aussi  Toraele  par  les  sorts; 
Oïl  faisait  pour  (vh  usa^e  de  e^illoux  que  Toil  appelait 
6f'.a{,  nom  qui  était,  au  dire  de  Pliiloehore,  celui  de  trois 
nymphes,  nourrices  d'A|)ollon  *. 

I-ea  plus  anciens  i)roccdés  divinatoires  des  Grecs  repo- 
saient de  même  sur  rinter|)rétation  des  bruits  auxquels 
le  hasard  donnait  naissance,  sur  le  mouvement  fortuit  de 
quelqu»*  ohjot  :  par  t*xemple,  sur  Tapilation  des  arbres.  A 
Dodone,  l'un  des  plus  anciens  oracles  de  la  Grèce,  dont 
nous  avons  vu  que  l'oriiirine  remontait  aux  Péla.sges\  on 
lirait  des  oracles  du  mouvement  des  feuilles  d'un  chênf  | 
consacré  à  Zimis.  (^e  procédé  étant  quelcpiefois  insuiïisanl,* 
on  avait  r(M\)urs  à  des  vases  d*aitain  *  dont  le  retentisse- 
ment était  inl(»rprcM  dans  un  sens  fatidique*.  A  Dâos, 
l'agitation  du  laurier,  qui  était  remblôme  d'Apollon,    j 
Iburnissail  aussi  des  |)rcsa^vs**. 

Mais  A  <vs  voies  |>rimi(iv(S  de  divination  su(?cédcrcn( 
prouiplcmiMit  des  proeédi'^s  plus  savants  et  mieux  délinis. 
On  étudia  tous  hs  moyens  par  les<|uels  la  Divinité  |K)uvail 
manifester  sa  volonté,  tous  les  indices  (ju^clle  pou^'ait 
donner  de  s<»s  iulcutions.  VA  l'cst  de  la  sorte  que  se 

*  l^ausan.,  VU,  c.  25,  §  0.  Voy.  Cli.  l.onorinant,  dans  les  .Voiir.  An- 
nahs  tic  rinstil,  nrrh'oh  de  Rome  (partie  française),  U,  p.  2/il. 

'^  Pliilochor.  îip.  Zniob.  Pn.r..  V,  75.  Callimaclï.  Hymn,  in  .4/»//,,i5. 
Cf.  lonu»  I,  p.  VJo, 
3  Voyoz  ço  (|ui  a  du-  dit  au  cliapitre  II,  t.  I,  p.  195. 

*  Stepiian.  lUzant.  Fragm,  de  Dadutu,  cdil.  Grouovius.p.  10. 

^  Or/v.v5.;  \IV,  327.    SopliocL  Trach.,  v.  11G6.   Schol.  ad  %''■ 
Trach.,  v.  11S/|.  .Esriiyl.  Prumvth.,  835. 

*  Virgii.  JCneid.y  III,  v.  7o  el  sq. 
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forma  la  scîit'uec  ilc  la  mantiqne  (u-avTutT;),  qui  i»mbrass;iit 
les  qiialn»  «atégorics  <lt»  Hivinalion  éiM»nr<Vs  pins  haut. 
i]etl(>  Si'inioe  ro|>osîi  loiijom^s  plus  sur  h  sonliiiient  (juo 
sunlospriiinpes  arivtésot définis*,  mais  dlo  urw  prit  |)as 
moins  plat'O  dans  les  études  ilt»  riuunme  sérieux;  on  en 
(■oni|iosi)  divei^s  traités  :  les  plus  célèbns  étaient  eeux 
de  Dîoirùno  le  Bsdivionien  et  d(^  Pliilurliore.  ViH'  lois 
la  divination'  élevée  au  ran*:  d'une  science  révlle,  elle 
se  subdivisa  en  deux  branches,  Tune  qui  enilirass^ut  la 
divination  naturelle,  ou,  pour  parler  plus  exaiMeinent, 
la  divination  s:)ns  art  (ars/vo;.;  rsuitro  la  divination  arli- 
ticielle  («vTcyvoçV*.  I^a  première,  l'ondée  sur  Tinspindion 
divine  *;  la  seconde,  repos;uil  sur  robscrvalion  des  phé- 
nomènes et  des  faits  regardés  (^onirne  des  pivsajres^; 
Tune  «kroulant  de  l'étude  des  répara ,  laulre  de  la 
cnnanee  à  une  vertu  prophétique  i*liez  (*ertains  indi- 
vidus. Mais  coninje  l'explication  dt»s  pandes  |)rononeées 
par  ceux  qu'on  supposait  inspirés  demandait  une  science 

*   ÊsiTTruLT.  :r6'-«^r.).MTixy.  av:'j  'i:T:'?e';îci>;,  dît  PlîilOn.  —  T',  ^ï  '/.anTWÔv, 

(MaUrch.»  De  def,  ornr.,%  /^o,  p.  705.) 

'  Diogène  le  Baby1oni(*n,  disciple  de  Chrysippo,  avait  coinpos<^  un 
Hvre  sur  la  divination.  On  en  devail  on  h  son  maître  sur  les  oracles  et 
UB  aalre  sur  les  songes.  Les  stoïciens  Antfpater  de  Tarse  <>t  Ihisidonius 
d'Apamée  lîtaieot  auteurs  de  traités  du  même  {;enrc  (voy.  Gicer.,  De 
'fiWruie.,  1,  3).  Plusieurs  passades  du  traité  de  Pidlcriinre  nous  ont  été 
OHi^eriés  par  les  sclioliastcs.  Ia*s  devins  ('taii*ni  pénéralemeni  en  pos- 
Wttion  de  srnililables  ouvrages.  Isorrate  nous  raeonte  que  Po1<*macr^tc 
V.  deiin  avait  laissé  à  Tlira.Nyilr  une  purli«'  de  son  bii'us  cl  ses  livres  sur 
U  divination.  (Voy.  NcMTai.  .7w/i»rf/r..  c.  5.  p.  î2G0,  rdit.  IViilcr.) 

*  Voy.  Cariicle  Divin atio  de  M.  Mezper,  dans  V Kncyfloprdie  cîas- 
lifue  di'  Pauly. 

*  \o)',  Ciccr.,  De  divinaLf  I,  [i\). 
^  Id.,  ibid.  Cf.  Il,  11. 
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aussi  bien  qiio  riutcrprélation  des  prodiges,  ces  deia 
divinations  rentraient  souvent  l'une  dans  Tautrc.  En 
réalité,  il  existait  pour,  les  anciens  trois  moyens  de  di\i- 
nation  :  1"*  on  la  Divinité  parlait  elle-même  à  Thomme, 
qui  croyait  rntcMidre  sa  voix  extérieurement,  en  vertu  de 
cette  hallucination  que  certains  médecins  ont  ap|)clée 
psyciio-sensorielle  ;  2*  ou  elle  se  manileslait  inlérienre- 
ment,  le  devin  croyant  ()i)cir  à  son  inspiration,  par  un 
eflbt  de  cette  hallucination  que  les  mêmes  médecins 
nomment  psychique  ;  â"  ou  la  volonté  <livine  s'annonçait 
par  des  sif^nes  extérieurs  (jui  avaient  touferois  besoin 
d'une  interprétation. 

Mais  cette  division  systématique  ne  se  retrouve  guère 
dans  les  oracles.  Nous  y  voyons  employés,  suivant  les 
lieux,  les  divers  procédés  de  divination  en  nsage  chez  les 
lîrec^s.  Os  circonstances  particulières  ayant  fait  prév'aloir 
dans  tel  ou  tel  temple ,  tel  ou  tel  mode  spécial  pour  i 
intcrrofrer  Tavenir,  iT  mode  finit  par  constituer  l'oradc  i 
particulier  du  temple,  celui  que  la  Divinité  était  supimst-e  ^ 
avoir  choisi  pniu*  manifester  en  ce  lien  sa  volonté. 

I^e  procrMir»  de  divination  le  |)lus  ordinaiiv  étnit  l'in- 
speclion  de  la  llunnie  et  de  la  tumée  ilu  sacrillce:  ce 
pro(Tdé  constituait  (H)inine  un  des  rili»s  «lu  sacrilîci*;  de 
là,  la  pMiéralih'  <lf»  son  emploi.  Le  sacrilice  n'était  alors 
lui-méni(*  (pf un  nuwen  (rinlerroger  lavenir  et  de  cmj- 
naître  la  volonté  des  dieux.  Tel  était  le  oaraetére  de  opiui 
que  les  rois  de»  Sparte  otVraient  avant  de  quitter  leur  ter- 
ritoire*. Si  la  tlauune  s'élevait  au-dessus  de  lautcl  diiin' 
manière  l'avorahle,  si  les  (Mitrailles  des  victiujes  iloniiaieiil 
(les  signi\s  heureux,  le  roi  si»  rendait  aux  frontières  ileb 
Laconie,  où  d<*s  sacrilic(*s  étaient  enclore  adressés  à  Zou> 

*  Xeaopli.  Dr  polit.  Lacedœmon.^  c.  13. 
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et  à  Athénéy  afin  de  s:)V()ir  sMl  pouvait  sans  danger  quitter 
le  sol  de  sa  i)atrie.  Cet((^  divination  se  nUlaohait  à  Tanis- 
picinc  \  dont  elle  n*etail  on  réalité  qu*une  branche  chez 
les  Grecs.  Des  prêtres  si)éeiaux,  appelés  xairvauyai', 
étaient  cliargés,  dans  certains  temples,  d'observer  la 
Aimée  qui. s'échappait  du  bois  allumé  sur  lautel.  Rien 
n  était  plus  simple  que  ce  mode  de  divination  ;  il  n*exi- 
geait  aucune  circonstance  particulière.  Aussi,  comme  on 
pou\'ait  le  pratiquer  partout,  il  n'était  dsiraetéristiqne  de 
presque  aucun  mantéion.  Kt  Ton  ne  citait  que  Toracle 
)il*Apollon  Isménios  où  le  prêtre  interrogeât  de  la  sorte  la 
Bivinité  ^.  Mais  si  la  flamme,  au  lieu  d'être  allum(H3  par 
les  hommes,  avait  une  origine  en  apparen(*c  surnatu- 
relle*, la  pyromancie*^  |»renait  aloi^  un  caractère  tout 

>  La  divination  par  rinspcciion  des  cnlrallles  des  victimes  remontait 
ccruinement,  chez  les  Grecs,  à  une  1res  liante  aniiquité,  puisciiron  la 
iciroave  en  Iialic.  W  y  a  lion  de  supposer  quVilc  datait  de  ré|)0(|ue  pélas- 
^iqvKEile  existait  dans  toutr  PAsie  occideniale,  diez  les  iirbreux  (Dpu- 
fer.,  XTiii,  11;  Ezecb.,  ni»  21;  Tacit.  HisU,  II,  78:,cliezles  Uabylo- 
DÎKOS  (Arrian.,  VII,  5),  chez  les  S> riens  (Juven.,  VI,  5^9-,  cliez  les 
Ilirnldens  établis  *û  Cartliagc  (Cicer.,  Ih  divin. ^  II,  i'i),  enfin  diins  toute 
l'Asie  Mineare*(Atlien.,  IV,  \1!\\  Pansnn.,  VI,  c.  L>,  §  2;  Tacil.  ïïiH.^ 
11,  3),  el  notamment  à  Telmissns.  dont  los  habitants,  ù  runsi;  de  leur 
habilolé  dans  ce  genre  de  divination,  en  turent  même  rogurdés  comme 
les  inventeurs  (Cjcer.,  De  divin, ^  I,  /il,  &2  ;  Ilermlot.,  1, 78},  par  le  même 
Bollf  que  les  Phrygiens  pa>saicnt  pour  Ion  Inventeurs  de  la  divination  par 
R  vol  des  oiseaux  (Clem.  Alexand.  Stromat,,  I,  p.  3G1,  edil.  IV)llcr.) 

'  \oj,  Bulletino  archeoL  A'd/ioiifano,  ann.  VI,  p.  62  (18/i7). 

»  Voy.  Ilerodot.,  VIII,  134,  et  rhiloclior.,ap.  SchuL  No/>/i<>c/.  OfeVi/i. 

*  Aussi  le  feu  qui  servait  h  la  divination  rli«*z  ii*s  LnrOdt^mnniens  ne 
inait-il  Jamais  s*dtein(lre  (Xenoph.,  DepoL  Laced,,  c.  13},  sans  doute 
parce  que  le  premier  qui  avait  éli^  allumé  était  d*ori^ine  céleste  :  on 
voulait  ainsi  perpétuer  ce  feu  di\in. 

^  K;ji7iacuaiv7iix  (Schol.  ad  Aristoph.  Pac»,  1026).  Ceux  qui  interro- 
K^iieni  l'avenir  par  ce  moyen  recevaient  le  nom  de  rupxoci.  Cf.  sur  la 
puomancie:  Sophorl.  Antiij.,  1005.  Kuripi<l.  Phœn.,  1262.  Pindar. 
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spécial,  comme  cck\  s'oliscrvn  plus  tard  u  Apollonie  en 
Épîre*,  où  (les  dégagements  (riiydrogùno  carboné,  que 
les  anciens-no  savaient  expliquer,  Iburnissaient  des  pré- 
sages d'une  nature  i>artiealiùrc.  C'est  à  Amphiaraus 
que  Ton  attribuait  rinvenlion  de  la  pyromantie  ^,  dont 
remploi  appartenait  plutôt  à  la  divination  privée  quï 
la  divination  publique.  A  oe  titre,  die  rentrait  dans  la 
nombreuse  catégorie  de  res  procédés  divinatoires  tpie  la 
superstition  s'ingéniait  à  varier  sans  cesse.  Ces  divers 
procédés  iinirent  par  constituer  tuilant  de  divinations  dif- 
férentes :  telles  que  la  pégomnncie  ^,  où  Ton  devinait  i 
l'aide  d'un  objet  plon^'é  dansTcau;  la  lécanomantie*j(m 
l'on  faisait  usage  d*nn  bassin  rempli  de  vin  et  d'huile; 
la  coscinomancie*^ j  où  Ton  devinait  a  laide  d'un  crible 
suspendu  i\  un  lil,  etc.  ^. 

Olymp,  Vlil,  /i.  Ucsydi.»  v"  É^Tr^px.  ViscontitQp*  rarie,  ediL  labos, 

t.  I,  U\\,  XIII. 

>  Dion.  Ciiss.,  \L[,  /|5,  p.  739«  cdit.  Stiirz,  Voici,  selon  DionCassioSf 
comment  on  consultait  l'oracle.  On  lançait  de  Tencens  dans  la  flamme, 
en  adressant  aux  divinités  sa  pri«Te,  ot,  suivant  que  cet  hiiccus  êtiit 
consum«^ on  s\'cliappait  delà  ilanimr,  on  au;:nrait  que  son  vœu  était  ou 
non  a^riié.  Lv»  nyniplu's  paraissent  avoir  été  Ips  divinités  invoquées 
dans  ce  cas,  car  on  donnait  le  nom  de  XtjmphœuTn  à  ce  lieu,  à  raison 
sans  doute  de  la  source  ilNau  ^azt'use  qu'on  y  obser\e  encore  i*ny.  H. 
lïolland,  Tracf'ls  in  Mhania  and  GrecrCy  vol.  II,  p.  liod;  A.  Boik, 
Lii  TtmjKnc  d'Iùm^pr,  t.  I,  p.  *J80).  Le  niOme  usage  existait  au  moot 
i:ina,  au  temps  d'Uadiien  (Pansan.,  ill,  c.  îii),  §  5). 

^  Plin.  ///*/.  /<'//., MI,  c.  oG. 

3  llr.^'-ax/Tiix  OU  Oî-.axvTciof.  Ce  motlc  dc  divination  consisuiià  jeter 
un  ohjpl  dans  IVau,  et  Von  notait  s'il  s'enfonçait  ou  surnagrail,  ou  bitfi 
1rs  ondulations  drcuiairesque  Taisait  un»;  pierre  en  la  jetant  dans  IVau 

*  Ac/.3cv'.;AavT:'a  (SihoL  ad  Lu<uphron.  J/c./-.,  813;. 

i  KcT/.iy'.!i.avTc:7.  ^J.  P.illux,  Vil,  189).  Dans  ce  mode  de  divin.itiun. 
le  cribh'  pouvait  èln»  suspendu  aunlossus  d'une  paire  de  ciseaux,  d  jwr 
son  iMou\ern«'iii  il  indicjiiait  \v.  nom  iW  la  personne  coupable  ou  pri- 
deslinée.  (riicoL'rit.  hlijlL,  ll,oO,  sq.) 

*  Voy,  Suidas,  v"  llf-vr.rcta. 


LA   DITITSATION   ET    LES   ORACLES.  ^^1 

Les  motifs  4|ui  avaient  ompccla*  la  pyrtiinanoie  do  con- 
stiiucr  (les  oracles  spéciaux  s'opposrivnt  également  à  oc 
que  rinspection  des  entrailles  des  victimes  lîevinl  le  pro- 
cédé divinatoirc  propre  à  certains  mantéions.  En  effei, 
tous  les  prêtres  étaient  plus  ou  nmins  ^tiocxoicoi,  Upo- 
oxiiRM  \  et  il  n'était  pas  bc*soin  d'un  lieu  s[)écîal  pour 
pratiquer  ce  moyen  de  divinalion. 

La  consultation  de  lavenii'  par  les  snii^^s  jonc  an 
ountraire-un  ràle  iniporbnl  dans  les  niantcions.  lue 
foule  d  oracles  étaient  fnndés  sur  leur  intciprétatiim.  Les 
rêves,  par  leur  étran^eté,  par  la  manière  l»i/arre  dont 
ils  se  lient  aux  actes  de  la  vie  réelle,  la  eonlonnité  qui 
les  .rattache  souvent  aver  le>  t''vciiomeiits  l'utnis,  ont 
été  chez  tous  les  peuples  l'olijet  tle  croyances  su|iej^ti- 
tieuscs.  I/inlerprétatitui  des  son;^cs  lait  le  fond  de  la 
science  îles  soniers  clic/  la  plupart  des  {populations sau- 
vages*. Les  tirées,  mcnic  à  nue  i'|Miipie  nù  la  supersti- 
tion n'excri-ait  |»lus  uneniiiire  an>si  aliSdlu  sur  les  esprits, 
contimiùrent  d'attacher  une  grande  importance  à  l'oliser- 

I  Tel  étafi  le  iinm  sont  lequel  on  (1ë''i::nait  ceux  qui  ins^'f-taient  les 
entnillesdps  victimes.  On  les  qualifiai l  ini-^M  U«'  0-,:t/.:V.i,  5:7>.a-;7;,:M'-nii, 
T::xT'.'sx«7tu  f,<*s  auteurs  gicu  k*\\l  rr^queuimciil  lueoUoii  de  i'cDiploide 
C6  dilTi^reic.N  ^erire:»  de  dmnalioii.  {^ii>.  I-Ndi>l.  Pmjntth.,  !x^'S:  Eu- 
ripid.  £/<*r/r.,ù'<-,s(|.;  Pion.  Gi*i^..  LXWIll.  7:  liman  h.  ('im<«N.,  1 18; 
i/fx.,§ 70  ;  Xenopli.  ihlhu,^  III.  •-.  ï.;  10..  (.V-Uiit  siiiluutcumiue  arus- 
pice«  que  les  lamidos  et  les  CiUiados  ^'i-Uii'-nl  iu.-qiiis  nue  grande  celé- 
brilé  (Cicer.,  De  divin.,  I.  .'il  :  II,  l'J).  I.*:  nom  ii-  miplio:»,  que  l'ijne 
(Hiit,  ririf..  Vil,  6G;  donne  à  un  il.^  (r.\{Mjii<iii  (jui  pa^'^ii  pour  l'init-n- 
kur  de  ce  mrnk  di*  diiiu*tlir>n.  leml  'i  U\\*-  rmiit'  que  cViait  NurluuL  à 
t)(l plies  que  ce  mode  île  divination  .i\aii  a'-q'.ii>  une  grande*  importance. 

'  La  di\inaliou  p.ir  l4*!i  ^hu •"»  cM^^iuii  rjn-z  t«>iite^  k'>  [toprildiiuiiN  in- 
dienne>  de  r.\m«^riqiie.  Ht  «-11»-  '»!•  rniiiiniii'  viv:*\\v  aujouiiriiui.  \j*s 
ScLawnie^  a\ai>'iii  noiamuif'nt  «im-  fitf  il.iii'^  l.'i<|iii'ilc  iNj>'.i[i.iji;ut  fmar 
obtenir  d's  ^onp'S  propln-lipit'?.  (^««y.  Juliii  lanihi.  .Vt//i /in*,  iiad. 
Wossi.*\ille,  .-Ippefât/.,  p.  o!xl- 
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vation  des  son{}:es,  roufirmés  ({irils  étaient  dans  ortte 
fausse  cr(^ni*o  par  sa  généralité.  Nul  |)euplc  de  l'antiquilé  «I 
n'échappa  en  cflet  à  cette  superstition,  qui  continua  de 
régner  jusqu^aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  chez  les 
Égyptiens  S  les  Phéniciens  *,  les  Juifs  ',  les  Babyloniens* 
et  les  Perses  ^.  Aussi  voit-on  plusieurs  des  hommes 
les  plus  éminents  de  la  Grèce  accepter  la  croyance  aux 
songes  comme  une  opinion  raisonnable.  Socrate  entreprit  , 
une  foule  d'actions  daprèsdes  avertissements qa*il tirait 
de  ses  rêves  •.  Xénophon,  son  élève,  montrait  encore  i 
cet  égard  une  plus  grande  crédulité'',  et  il  admettait,  avttî 
la  plupart  des  philosophes  do  son  temps,  que  Tsinie, 
pendant  le  sommeil,  est  plus  dégagée  des  liens  du  corps, 
et  conscqueinment  dans  une  relation  plus  immédiate  avec 
la  Divinité*. 

'^  Genes.^  XLI,  1,  sq.  Voyez  nolainmcnl  les  songes  de  Vctaiièbe et  de 
Ptolémée,  consignés  d:ins  les  papyrus  égyptiens  (ap.  Leemans,  Papsfr. 
grœc,  Afusei  antiquarii  publici,  Uigdun.  Balavor.,  p.  IIG,  123). 

*  I  Reg.t  XXVIII,  6. 
3  Gènes, y  xxxi,  *2/j;  xl,  ûl,  sq.:   Deuteron,,  xni,  '2,  3;  Jer<*in., 

XXVII,  9.  i'Iiilon.,  De  vit,  rontempL,  p.  473,  cdil.  Mangey.  Celle 
croyance  passa  cnsuii*;  clioz  les  clirélii^ns,  qui  pratiquèrent  actiu-meat 
Tonéiromancie  jusque  dans  le  moyeu  âge.  (Voy.  Pierre  dWilly,  De  falsis 
prophetiSf  ap.  Opéra  Johannis  Gersonii,  col.  553.) 

*  lierodot.,  ï,  181.  Pliolius ,  Hibl.  cod.  7/i,  edil.  Uckker,  p.  75. 
Daniel,  iv,  1,  sq. 

*  llorodol.,  VI,  107. 
6  Plat.  /»/ifPt/.,5j2,  p.  138,  cdil.  lîekker.  VUxianch, ,  QuowoJo adole<' 

censpoet,  h'jere  Jeb.,  §  li,  p.  60;  odil.  \Vylleiàl)acli. 

■  Xenoph.  Cyr.  exped.,  III,  c.  1,  §^  2,  fj,  r.  3,  §  5.  Xéiiophoo 
suit  en  cela  Popinion  d'Ilt^rjr.ogène.  Plularcli.,  De  vitci  secund.  Efttfur. 
prœcept.,  §22,  p.  50/i,  edil.  Wxllenbacli. 

8  Bsicrârr  \'j'r/.r.)  tctî  va;  uâ)  irr*  îAîjfttscÙTai,  dll  Xcnoplion  (('f/ru/»tf J.. 
Vin,  C  7,  21).  Cf.  Arislot.,  De  dirinationf  per  suninium,  c  1,  2.  î'.al. 
Critias,  p.  /i^l  :  RespubL,  ÏX,  p.  571  ;  Phœd,,  p.  GO  K.  Plutanh.,  D^ 
placit,  philos,,  \\  1,  2,  p.  6û9,  «q.  Nemesian.,  De  naiiir,  hnmiu..  p.  i*. 
Ainmian.  Marcell.,  XIV,  11. 
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Certaines  villes  étaient  en  grande  roiiommëe  pinir  Knirs 
inlerprales  des  songes  :  de  ce  mmilire  étaient  Tt-liniN>iis 
elGadès'.  En  Maofdoiue,  les  ixhs  m?  faisaient  ttïujours 
aooompagner  de  tlevins  pour  inteq^réter  leurs  s«.tni!i'^  -. 

Athènes  renfermait  dans  ses  n)ur>  une  foule  de  rhar- 
btans qui  expliquaient,  (lourili*  l'argent,  leui^  ivvtsaux 
premiers  venus',  et  c'est  àirite  triste pn>tes>ion  que  se 
trouva  réduit  le  neveu  d'Aristide.  Lysiniai]ue,  i}ui  donnait 
ses  consultations  pmpliétiquis  près  du  temple  dé  Dio- 
nysos *.  Queli|ues-uns  de  ci-s  ilevins  s'étaient  {lOinlant 
acquis  un  certain  nom:  de  iv  nombre  était  Antiplion  ^. 

Les  interprètes  des  rêves  se  servaient  en  irénéral  de 
tablettes,  sur  lesqudles  étaient  fi^ns  les  prini-ipaux 
olijets  qui  pouvaient  se  pn^nler  en  son^v.  mis  en  regard 
de  leur  explication*.  L'oneirocrififue  ou  oneiromancie 
l'objet  de  traités  plus  savants^,  une  l'ois  (|u*elle 


>  TaUu.  Orat.  ad  GrcKos,  {  1. 

>  Cesl  ainsi  que  les  lievjDs  furenl  consahés  par  Alexandn?,  sar  ït 
qà'Û  ai  ait  eo  loudiaDt  le  siège  de  Tyr,  songe  qu'ils  ne  msiiqutrrent 

id*înterprélf  r  dans  ud  sens  favorable  ans  projcU  du  monarque  macé- 
L  (Plalarch.  J/ex..  $2^  p.  59»  etllL  Reiske) 
^Aldpfaroo.  EpisL,  111,  59«  L  11,  p.  180,  edit  Waguer. 
^  Itntarch.  Aristédm^  J  37. 

*  Cicer..  De  divinat.^  1,  20,  5i«  11.  70.  Cf.  Ariemid.  Oneiriicri/., 
il«lâ,  p.  Ift7,edii.  Keiff. 

*  Plotarch. , /uc.  cit.  L'empereur  Auguste  possédait  de  piieilies  la- 
li(piles,  et  s'en  ser«ait  pour  e\pliqaer  «es  songes  et  ceui  d'aairuL 
(Soeton.  i4u9..c.  91.) 

'  Vof.  Oracula  in  $omnii$  data,  a  p.  OracuL  metr.  a  Joh,  Oj-i^upœo 
f€oUectiu  Astrampsydius  ,  /V  ^omniurum  judiciis ,  ad  calcem  Gai. 
Oraeml.  Si&yM.,  t,  n,  p.  62,  sq.  Valer.  Waiim.,  De  iri^dmnm.  I,  7. 
Microl».,  Ubri  II  in  somnium  Scipicmif.  .Nîapli.  patriarch.  ConsL 
Oneirocn'/.,  p.  39G  aq.,  iïOji  sq.«  ap.  Val.  Maxim.,  edil.  Ha>e,  t.  Il, 
part.  n.  Cl  dans  les  M  f  maires  de  l'ani;  Acad.  des  in  script,  et  belles^ 
leitres^  L  XXAVIII,  p.  lU  et  suiv.  Burigny,  ^iur  la  superstition  det 
anciens  a  Vé^rd  des  songes. 
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eiif  pris  une  des  premières  places  parmi  les  sciences 
oreultes.  V\m  de  ces  traités,  celui  d' Artéinidore',  est  pl^ 
venu  jusqu'à  nous;  et  tle  même  qu'on  voulut  faire  remonler 
hulivinntion  |)ar  le  feu  ù  Amphiaraiis,  on  fit  tuHineiirde 
roneironianeie  à  un  ;uiti*e  devin  célèbre,  Amphilryoo^ 

Opendnul  Tinanité  des  rêves  n*avait  pas  toujours 
éeliappé  auv  anciens.  Ils  avaient  aisément  re<*onnu  qu'une 
foule  de  rêves  ne  sont  r[ue  des  apparences  mensongères, 
et  ils  fnrenf  aUu's  entraînés  à  supposer  que  Zeus  les 
envoyail  ^  parfois  pour  tromper  les  lioinmes.  Homère 
fuil  descenilre  les  songes  par  deux  portes,  Tune  d'ivoire, 
l'autre  de  corne  :  la  première  doiuiîHil  passage  aux  songes 
véridi(|ues^,  la  seconde  aux  décevants  et  aux  trompeurs: 
cette  id(V  reposait  sur  la  liaison  qui  existe  en  grec  entre 
les  mots  ivoire  et  come^  vérité  et  merusonge  *. 

On  iw  se  contenta  ])as  de  tenir  les  songes  pour  une 
coniinunicalioii  des  dieux,  cl  en  particulier  pour  l'œuvre 
du  dieu  de  la  nuit  et  du  sonuneil  ^  ;  comme  il  arrive 


i  FMin.  ///.s7.  nat,,  Vlï,  p.  416. 

2  Vo\.  Aih'mid.  ^>fip/rotn/.,cdil.  nigall.  et  Ueiff  (Lipsiae,  1805). 

'  lloint'>n'  iKiiis  roprt'sonU'.  di^jà  les  songes  comme  envo\és  par  Zr»> 
(voy.  lUaii.^  \,(j'6;  II,  ô).  CV:>t  soulemonl  beaucoup  pi Uï>  tard  que  ti^ 
(Jiccs  n'irmiMinMii  un  dic'u  spécial  présidant  aux  songes  ;>oy.  PaU'iiD.t 
II,  c.  10,  si  1),  Ia:s  (incs  nîvi'raienl  aussi  cciialncs  divinilés  comme 
présidant  anx  songes,  rt  ils  leur  donnaient  lo  nom  iVi-At-irv.  (voy. 
Pli.  \r  Ris.  htstit'i,!,  de  Murée,  p.  S.VJ,  n  3;  Panofka,  Asklepios vnà 
die  Ashbiiiadeti,  p.  o!i).  • 

*  \o>.  Of/j/x.s.,  \I\.  r)62-56().  Cf.  Macrob.,  1  in  somn,  Si>//4/un.,c3. 

*  hn  (?ll«;l ,  en  givc,  iix)ire  se  dit  i/.i-^x: .  mol  qui  iap|>elle  le  Terb* 
i/.v^xlziaf}ix.i,  tromper,  cl  (nme  se  dit  xîi*;,  qui  rap[tetle  le  verbe 
xpivE'.v,  signifiant  rraliser. 

^  Hésiode  et  llomrn*  nous  représentent  les  songes  comme  dos eo- 
fanis  de  la  iNuil  {Theu(fn}i,.  209  et  sq.:  Odyss,,  WIV,  12;  Xl\,  56iK 
Cf.  Viigil.  Jînaid,,  \  i,  SU/i:  Ovid.  Metam.,  Il,  633. 
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Muvent  que  Ton  oroil  voir  on  sonpo  rimag^>  lie  per- 
sonnes mortes,  ou,  |iour  me  servir  de  Texpression 
greeque,  leur  uimXw  ',  on  attribua  renvoi  des  songea 
aux  âmes  des  morts  ou  aux  divinités  ^  veillaient  sur 
elles,  Hermès  Psychopom|»e  ^,  la  Terre,  et  en  friMiéral 
les  dieiLX  eataehthonieiis*.  Les  poètes  donnaient  les  rêves 
*poQr  des  enfants  de  la  Terre  et  de  la  Nuil,  génies  aa\ 
ailes  noires^,  qui  venaient  révéler  aux  liommes  leur 
•destinée.  Mais  une  distinetion  sopéra  naturellement 
entre  les  léves  purement  syniboliqui's  tenus  pour  des 
communications  divines  (7p;(AaTiG(ioî)  <|ui  avaient  besoin 
de  Tinierprétation  d*un  devin,  et  ceux  où  une  divinité, 
on  héros,  l'âme  d'un  mort,  se  manifestaieni"  en  |K?rsonne 
au  dormeur  et  lui  faisaient  une  révélation  '  (ôpapia) '. 
C'était  cette  dernière  sorte  de  rêve,  que  Ion  reeber- 
cbait  surtout  dans  les  oracles.  Mais  rexistencii  d'un 
mant^n  n'était  {)as  indis[)ensable  pour  (|uo  le  dieu 
vint  annoncer  Tavenir  dans  des  ap[)aritions  nocturnes. 
Nous  voyons,  par  exemple,  Démêler  et  Proscrpine 
avertir  en  songe  leur  nrélresse,  à  C<»rintlic,  «raiM^oin- 

1  Voy.  Homer.  Odyês.,  IV,  796;  lliad.,  \XU\,  65. 

s  Voy.  Earipid.  Hecub,,  70.  Cet  attribut  d'Uermès  lui  avait  vilu 
It  tornoni  iVOnêiropotnpe  (voy.  //i<i(/.,  XXIV,  3/i3,  4^5;  liomer. 
ffyimi.,  XIV  :  fiustatli.  ad  llonu,  p.  157/i,  36 ;  Atlien.,  1,  p.  16;  Virgil. 
Mmcidn,  IV,  556).  De  là  Tusag^c  d*orfrir  à  ce  dieu,  avant  de  se  coucher, 
fÊÊÊt  lilMtlOD  (OdyM.,  vu,  138;  llutarcli.  Conviv.,  Vil,  9;  liiustalli., 
p.  i470,  6t2)«  qui  recevait,  pour  ce  niotir,  le  nom  d'Hermès  (Philostr. 
Ifer.,  X,  8  ;PolL,  VI,  16). 

'  Dans  les  %illes  voisiues  du  Méandre,  les  dieux  catachlhoniens  pas- 
ateat  poor  .envoyer  des  sibges  à  ceux  qui  visitaient  leur  sanctuaire. 
it^asiD.,  X,  c  32,  f  9.) 

«  Earipid.  Hecub.,  70. 

t  Voyei,  &  ce  sujet,  Baur,  Symbolik^  t.  Il,  paru  ii,  p.  17.  Cf.  acer., 
Dedivin(U.^l,c  21,123. 
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pa^^iier  Timoléon  durant  son  passage  en  Sicile*,  bien 
|u*dles  nVussenl  pas  d  oradc  dans  cette  ville.  Ces 
apparitions  [K)uvaient  même  se  produire  dans  des  lieux 
privés,  comme  nous  le  montre  Tanecdote  rapportée  sur 
le  philosophe  Stilpon,  auquel  Poséidon  vint  reprocheren 
songe  de  ne  lui  avoir  point  sacrifié  un  bœuf,  conune 
ses  prêtres  avaient  coutume  de  le  faire  *.  Toutefds 
ces  apparitions  divines,  ces  thcophanies  dont  certains 
individus  ctaient  l'avorisés ,  ne  constituaient  que  des 
cas  exceptionnels.  Elles  étaient,  au  contraire,  joumalièj>» 
dans  les  temples  où  existait  un  oracle  fondé  sur  les 
songes,  et  pour  les  obtenir,  les  consultants  dex'aicnt 
dormir  dans  le  sanctuaire  ^.  Quelquefois  c'était  le  prêtre 
qui  se  chargeait  iraller  ainsi  interroger  le  dieu,  comnic 
cela  se  passait  dans  Tantre  de  ('haron  à  Xyssa  *  ;  après 
quo  il  couununi(|uait  aux  profanes  les  avertissements  qui 
lui  avaient  été  donnés,  les  remèdes  qui  lui  avaient  été  indi- 
(}ués;  car  c'était  presque  loujoiu's  des  malades  qui  s'adivs- 
saicnt  à  l'orach*.   Phjs  lial)ituellemcnt  ceux-ci  se  ren- 

>  Voy.  Diodor.  Sic,  XVl,  66.  On  dormait  ainsi  pmToi»  dans  le  temple 
d'Hercule,  à  TliMx's,  pour  avoir  des  rôves  propliéliques.  (Plulardi.. 
De  malùfn.  Ihrodnt,,  S  31,  p.  ^77,  edit.  WytiPnb.) 

2  Voy.  Pluîairli.,  De  imujress,  rirtutis.i  12,  p.  318,  edit.  Wyitwh. 
Slilpon,  sîuis  s'tHoniici'  do  ces  menaces,  n''|M)ndit  au  dieu  :  «  Ebqaol! 
Posi'ûdon,  vous  venez  vous  plaindre  comme  un  enfant,  parce  que  jen*ai 
point  voulu  nrendeiter  pour  remplir  toute  la  ville  de  l'odeur  des  vic- 
times, et  que  jo  me  suis  contenté  de  vous  oflrir  un  sacrilice  modeste  de 
ce  que  j'avais  chez  moi.  »  A  celle  n'ponse,  le  dieu  lui  tendit  la  maiaea 
souriant,  vl  lui  promit  (Penvoyer  celle  année  aux  Mé^ariens,  poar 
Pamour  de  lui,  une  abondante  provision  d'anchois. 

•  C'cnI  ce  que  Ton  appelait  i-^x.rAy.r.ai;  ou  incubation.  (Voy.  à  ce  snjet 
.tlscliyl.  Prom,,  !iS!i.  Jambl.,  De  mysL,  HI,  2.  llerodot.,  IV,  172;  Vil, 
12,  sq.  Pausan.,  X,  c.  32,  §  3.  Serv.,  ad  .Eneid,^  Vil,  95.) 

*  Eustath.  Sc}wl,  ad  Dionys,  Perieg,,  v.  1153,  p.  313,  eilii. 
Bcrnhard' 
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daient  eux-mêmes  dans  le  lieu  saint  où  ils  se  couchaient, 
et,  l'esprit  tout  préoccupé  de  la  divinité  fatidique,  ils  ne 
tardaient  pas  à  la  voir  en  songe.  C'est  ce  qui  se  passait 
au  temple  de  Pasiphaé  * ,  antique  déesse  dont  le  caractère 
et  Torigine  avaient  peu  à  peu  été  oubliés  ',  et  dans  celui 
d'Ino  ^,  déesse  qui  n'était  peut-être  qu'une  autre  forme 
de  Pasiphaé*.  En  cos  d'incertitude  sur  une.  décision 
importante  à  prendre,  les  magistrats  de  Sparte  allaient 
dormir  dans  le  temple  de  celte  dernière  divinité,  qui  leur 
révélait  en  songe  ce  qu'ils  devaient  faire  *.  Cet  usage  se 
retrouvait  dans  tout  l'Orient;  il  existait  notamment  à 
Babylone,  dans  le  temple  de  Mylitta.  Les  femmes  y  ve- 
naient passer  la  nuit,  dans  le  but  d!avoir  des  songes  que 
l'on  enregistrait  ensuite  et  dont  on  tirait  des  présages^. 
Mais  les  remèdes  faisant  Tobjet  principal  des  consulta- 

'  Plutarch.  Agis^  §  9,  p.  511,  edit.  Reiske. 

>  Plutarque  nous  dit  en  eiïet  {loc,  cit.)  :  «  Qaelques-ons  prétendent 
que  cette  Pasiphaé  est  une  des  Atlantides,  filles  de  Zeus,  et  qu'elle  eut 
pour  fils  Ammon  ;  d'autres  assurent  que  c'est  Gassandre,  fille  de  Priam, 
qoi  mounit  dans  Thalames,  et  qui  reçut  le  nom  de  Pasiphaé,  parce 
qu'elle  rendait  ses  oracles  à  tout  le  monde.  Mais  Philarque  écrit  que 
la  fille  dMmyclès,  appelée  Daphné,  fuyant  la  vive  poursuite  d'Apollon, 
qui  vqiplait  obtenir  ses  faveitrSf  après  avoir  été  changée  en  une  plante 
qui' porte  son  nom,  fut  honorée  par  ce  dieu  à'un  culte  et  reçut  le  don 
de  prophétie.  »  Cette  Pasiphaé  était  vraisemblablemeiit  rA  difUiité 
Cretoise.  (Voy.  tome  !•',  p.  507.)  ^ 

<  Ou  Inos  (Pausan.,  Ili,  c.  26,  |i). 

*  Si  fion  rapproche  le  témoignage  de  Pausani^  sur  le  temple  dlAo,  et 
cdui  de  PliUarque  sur  celui  de  Pasiphaé,  on  ett  frappé  de  la  conformité 
de  leurfMdts,  et  l'on  se  trouve  conduit  ainsi  à  Identifier  non-seuleoMUt 
les  deux  déesses,  mais  les  deux  temples.  Les  noms  de  Pasiphaé  et  d'Ino 

-conviennent  fort  bien  tous  les  deux  à  des  déesses  lunaires.  (Cf.  Plutarch. 
Cleomen.^  §  7,  p.  5M,.edit.  Reiskè.) 

*  Cicer.,  De  divinat,^  I,  43. 

*  Jamblich.  Babylon.,  ap.  Phq|^  BibL,  cod.  XCtV,  edit.  Bekker, 
p.  75.  Cet  usage  se  retrouvait»  au  dire  d'Ârisiote,  dans  le  temple  d'une 
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tioiis  adiossivs  aii.v  dieux  *  pur  le  rite  de  riiioubatiou \  le 
s;ni(1iiaiiv  des  divinités  moilicales  devint  le  théâtre  le 
plus  Iiabitiiol  de  ce  mode  de  divination.  On  ne  le  trouve 
pas,  f^n  etVet,  seulement  pratiqué  dans  le  temple  de 
divinités  qui  n*étaicnt  qu'aeddcntellement  consultées 
par  les  malades,  eomme  dans  celui  de  Dionysos  à  Am- 
pliicir*c  ^,  mais  encore  dans  ceux  des  divinités  qui  prési- 
daient spécialement  à  la  guérison  :  telles  qu'Athéné\ 

des  (livinitL^  do  la  Sardaignc  [Tertullian.,  De  anima,  c.  67).  Il  y  inll 
été  vrais<Mnblablpment  porté  par  les  Phéniciens. 

>  Les  anciens  ont  Tait  mention  d^un  grand  nombre  de  gnéiisoH 
obtenues  par  des  remt'des  que  les  dieux  avaient  réTéiës  en  looft.  lie 
rhéteur  .£lius  Aristide  a  raconté  en  giand  détail  des  giiériions  de  ce 
genre  dont  il  t'tait  redevable  à  des  divinités  médicales  {Oral,  m  .Et- 
cufap.,  ap.  Opera^  edit.  Jebb.,  t.  I,  p.  88,  sq.  ;  Sacr.  srnn.,  f,  p.  373, 
sq.  :  Serm,^  t  VI,  p.  321,  sq.)-  On  devra  consulter  sur  ce  sajet  Aobis 
Gaulliior  (Hi\tnirp  du  somnambulisme  chez  tous  les  peuples,  Parii^ 
18Û2,  1  vol.  in-8),  et  Auguste  (iautliier  {Recherches  historiqiSBi  nr 
l'e,rercia'  dv  la  médecine  dans  les  temples^  chez  les  peuples  de  fo»- 
tiqnitè^  Lyon.  18AZi,  in-l'i).  Les  médecins  de  Tanliqullé  avaient  cn- 
m^incs  t'té  frappés  des  faitR  de  co  genre,  et  ont  traité  ce  sujet  dans  dei 
écrits  dont  qut>lqnes-uns  nous  sont  parvenus  (\oy.  liippocrat.,  Hiaî 
îrjnv'Mv,  c.  K5,  (ouvres,  trad.  Liltré,  t.  VI,  p.  6/i*2;  ArisloL,  nisiti; 
y,xH'  0:r#cv  u-xvt-.xt;,  ap.  Part*,  natur.;  Galen.,  Ui^i  il  âvjîr^iùw  iir^ 
vooccu;,  ap.  0/>rr.,edit.  Kuhn.  L  VI,  p.  832,  sq.).  Cioéron  (DediMoL, 
II,  69;  rcniarqiio  aussi  qno  les  reinOdcs  sont  quelquefois  révélés  en  nBp 
aux  malades.  (Cf.  Burdach,  Trailè  tle  physiûlogie^  \m\.  Jourdao,LV, 
p.  205  cl  Miiv.  Orihasr,  Œurrrs,  trad.  Dareniberg,  t.  II.  p.  787.) 

'  Voy.  II.  Moil)«»iii..  Dissortatio  de  iurufiatinne  in  fanis  deomrn 
medicimv  causa  olim  farta^  ap.  Sililapger,  CoUefi.  dissertât,  rariar. 
de  utitiqult.  i^acris  et  profauis  (lleliust.,  17/i2),  et  surtout  l'tecellCBte 
dissertaiioii  de  \\.  (1.  Wolf,  intitulée  :  De  novissima  oraeuionua 
œtate  (BiMolini,  I85û.  in-4). 

3  P.iu.san.,  \,  c.  o3,  §  5. 

*  On  r.ippiiruiii,  par  cxi'mple.ciifune  jeune  esclave  aimée  de  Péridès 
ét.iiii  tomhéf  du  fait*'  du  trmplc  dVVthéné,  alurs  en  coosiructioa  nr 
rAiTopol»',  avait  été  gut^rie  [)ar  IVuiploi  de  la  plante  parthéniiun,  que  la 
déesse  avait  révélée  en  songe  à  Tériclès. 
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qui  élnit  à  Athènes  b  iléessi>  iiuMioalc,  et  t|i]i  tniiLS()oria 
oe  candère  i  la  MînenT  do  Rome  '  ;  les  dieux  Soières, 
ifû  avaient  un  temple  à  Lébédos  en  Ly«lie^:  Hémithée,  qui 
avait  un  sanctuaire  dans  la  Chersoniiès«^  et  dont  les^îuéri- 
sons  miraculeuses  »^taient  tort  eu  renont^  ;  KsiMilniK'eitiin, 
le  dieu  mcdicîil  fnir  exoellence,  dans  les  temples  dutpiel 
la  pratique  de  rinciibation  était  «rénérale.  I.es  malades, 
après  avoir  adoré  le  dieu,  st^  (nnichaîent  tout  de  leur 
long,  en  s  appliquant  le  visajre  contre  terre  *^  et  s*endor* 
maient  ainsi  dans  le  sanctuaire.  Le  dieu  leur  a[)|):irais- 
sait  alors  et  leur  révélait  le  earartèri'  du  mal  dont  ils 
étaient  atteints,  les  remèdes  dont  ils  devaient  taire  usage. 
■  Esciilape  onlonne  aux  uns,  éerit  le  rhéteur  .Klius  Aris- 
tîde,  de  boire  du  plâtre  ;  aux  autres  il  |)resciit  la  ciguë  ; 
à  quelques-uns,  il  onlonne  de  s«!  bver  nus  dans  Teau 
froide;  et  si' les  malades  exécutent  cette  dernière  près- 
cri[>tion ,  ils  u*en  ganlent  pas  moins  leur  ftialeur  natu« 
rcUe.  Le  dieu  guérit  les  catarrhes  et  les  rhumes,  en  vous 
faisant  plonger  dans  les  fleuves  et  dans  la  iiier;  à  ceux 
qui  sont  depuis  longtemps  alités  et  soutVnmts.  il  pres^'rit 
de  longues  manches;  chez,  ceux  qui  ont  besoin  de  nour- 
riture, il  détermine  d*aboudantes  évacuations:  cl  moi, 
hnque  je  puis  i  peine  respirer,  il  ufonlonne  de  lire  et 
d'écrire  •.  » 
De  |iareilles  prescriptions  devaient  agir  |)uissammeut 

>  Vakr.  Maxim.,  I,  7,  Dff  Momn.  roman.,  1 1. 

>  .EL  ArKtid.  Sacr.  serm.^  III,  p.  311,  edii.  Jebb.  Voyez,  sur  le% 
dMX  Sotèret,  Puionui,  ^Uklêfriax  und  die  Askhpiaden,  p.  19. 

'  Oj^or.  Sic,  V,  62,  S3. 

*  C*fst  dans  cette  posture  qa^on  adorait  |p  dieu.  (Voy.  Oiogen.  Laert. 
Vit.  Diogen.,  VI,  p.  388.) 

^  .a.  Aristid.  Orat.  in  .E$cuUtp.,tdiU  Jelib.,  t.  I,  p.  38,  edil.  Din- 
dorf,  L  I,  p.  67. 
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sur  rimagination  y  provoquer  des  surexcitations  de  h 
volonté  c|ui  réagissaient  ensuite  sur  le  mal.  De  là  des 
guérisons  vraiment  miraculeuses*,  du  même  ordre  que 
celles  qu  on  vit  plus  tard  Pyrrhus*  et  Vespasien  *  opérer, 
et  tout  à  fait  nnnioguos  à  celles  dont  les  tombeaux  des 
Sîunls  étaient,  au  moyen  âge,  le  théâtre  *. 

L'usage  de  l'incubation,  qu'on  trouve  en  vigueur 
à  Épiâaure  ®,  à  Athèm^s  *,  à  Tithorée  ^,  à  Pergame  ',  à 
Égesen  Cilicie^,  à  Smyrne**,  à  Pœmanénon  en  Mysie", 


I  Plusieurs  de  ces  guérisons  sont  constatées  par  des  inscriptions 
placées  comme  ex-volo  par  ceux  qui  en  avaient  été  Pobjet.  U  y  a  pini 
eux  des  aveugles*  des  personnes  atteintes  de  pleurésie  et  d*hénion1iasie 
rebelles  à  lous  les  remèdes  de  la  médecine.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  l'iucr. 
grœv.^  t.  III,  p.  802  et  sq.  Cf.  Diodor.  Sic,  I,  35.) 

'  Voyez,  sur  ces  guérisons  que  le  roi  d*Épire  opérait  en  touchant  de  sm 
pied  droit  Torgane  malade,  et  après  avoir  sacrifié  un  coq  blanc  i  Esco- 
lapc,  Plutarch.  Pyrrh.^  §  3,  p.  7*il,  edil.  Reislce. 

'  Sueton.  Vespas.^  |  7.  cr.  T.  J.  Petligrew,  On  superttitivnf  cw- 
nerted  with  the  history  and  prartice  of  medicine  and  surgery,  p.  2S 
(London,  i^fi). 

*  Grcgor.  riiron.  Liftri  miraculonim»  Surius,  Vil,  sanclor,^  pas>iin. 
^  Pausan.,  II,  c.  27,  §  2.  Solin.,  Vil,  10.  Plaut.  CurruL,  I,  61.  \ 

Ilieronym.  in  h.,  r.  55,  Opéra,  t.  III,  p.  û82,'edil.  Mari,  Au  temps  d« 
Paul  Emile,  ce  mantéion  médical  commençait  à  être  abaudonoé  .TiL 
Liv.,  \IV,  28).  Les  dieux  Èpidotes,  qui  envoyaient  aussi  des  soB{;es 
proplii'li(|iies,  avaient  nn  autel  dans  ce  temple  (voy.  I*b.  Le  Bas,  Initr. 
de  Mort^r,  p.  2/jy,  n"  73). 

^  AriNloplian.  Plut.,  660,  sq.  Le  comique  athénien  a  parodié,  dans 
une  amusante  boniïonntTie,  ces  usages  religieux,  (Cf.  cependant  ks 
observations  d'Osiinn,  ap.  Syllog.  ant,  inscr.,  p.  56.) 

7  Pan.san.,  \,  c.  3*2,  §  2.  On  trouvait  dans  le  temple  de  Tilliorée  un 
lit  disposé  tout  expias  pour  le  malade,  h  la  droite  de  la  statue  du  di^a, 
qui  recevait  dans  cette  ville  le  surnom  d'archagèlr, 

*  Kl.  Aristid.  Sarr,  serm.,  ï,  p.  285,  edit.  Jcbb. 
^  Euseb.,  De  vita  Constantini,  III,  56. 

*®  .Kl.  Arist.  Sacr.  serm,,  I,  edit.  Jebb.,  1. 1,  p.  277. 
"  Id.,  i6i(f.,  IV,  edil.  Jebb.,  t.  I,  p.  321. 
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fîit  vraisemblablement  transporté  par  les  Grecs  dans  les 
temples  de  Sérapis  *  et  d'Isis  *,  et  se  continua  jusque 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  ^. 

Quelquefois,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  Thistoire  de  la 
guérison  de  Phalysios  ^9  le  dieu  de  la  santé  n'apparaissait 
.  pas  en  personne  au  malade,  et  ox)mTnuniquait  à  autrui  le 
remède  qui  devait  infailliblement  le  guérir.  Cette  même 
aventure  nous  montre  aussi  f[ue  le  gi^and  moyen  de 
guérison  était,  avant  tout,  une  foi  vive  dans  la  puissance 
de  la  divinité  médicale.  Iji  foi  à  l'efficacité  d'un  remède  \ 
surtout  dans  les  affections  nerveuses,  exerce  une  influence 
incontestable  et  salutaire,  lors  même  que  ce  remède  n'a 
par  lui-même  aucune  vertu  ^.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 

<  Arrian.,  VH,  c  7»  §  8.  Strab.,  XVII,  p.  801. 

s  Paosan.,  X,  c  32,  §  9.  Diod.  Sic,  1, 35. 

'  Le  plillosophe  Aniiochas,  qui  vivait  au  temps  de  Sévère,  passait 
presque  toutes  les  nuits  dans  le  temple  d^£|es  (Philoslr.  ViL  Sophist,^ 
If,  c  /i,  p.  568,  edit.  Olearius),  et  CaracaUa  se  rendit  encore  au  temple 
*d*Eaculape,  à  Pergame,  pour  consulter  le  dieu  (Herodian.,  IV,  §  8,  p.  019, 
«dit.  Irmisch).  L'usage  de.  Hiicubation  parait  avoir  été  directement 
emprunté  par  les  chrétiens  an  paganisme,  piiisqa^il  se  continua  dans 
eertaines  églises  qui  avaient  été  élevées  lur  remplacement  de  temples 
eoDsacrés  à  des  divinités  médicales.  Voyez,  à  ce  sujet,  mon  mémoire  sur 
le  temple  appelé  SogUuinium  {Rev,  archéoL^  u  VI,  p.  iliU,  et  t.  VII, 
p.  257),  où  j'ai  établi  que  Tincubaiion  pratiquée  pour  consulter  Jasion, 
Escttlipe  ou  Sérapis,  avait  éié  ensuite  appliquée  à  saint  Michel  et  aax 
MiM9'«iiarjfyre9,  G6me  et  Damien.  Cet  lusage  se  retrouve  encore  dans 
certaiDes  localités  de  TËurope,  et  notamment  au  puits  de  Saint-Tègle, 
dans  le  pays  de  Galles  {Revue  Britannique,  5'  série,  I,  p.  366). 

^  Pausun.,X,  c.  38,  §  7. 

*  ÉXin^wv  ^è  Tt  1»  Toû  ÀoxXxTnoû  xpv.orcv,  dit  dc  Phalysios,  Pausai^i 
{loc.  cit,), 

*  Voyez,  à  ce  sujet,  les  judicieuses  observations  de  Corneille  Agrippa, 
dans  son  traité  De  vanit,  scientiar.,  lib.  I,  c  65,  et  ce  que  je  dis  dans 
mon  mémoire  intitulé  :  Les  mystiqties  extatiques  et  les  stigmatisés 
{Annales  médico-^sychologigues,  I.  ^IX,  p.  180  et  sv.). 
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cxpliqiKT  une  foule  de  piérisons  «lont  les  sanctuaires 
(rKscuIa()e  ol  des  autres  divinités  de  la  santé  ont  été 
certainerTient  le  tht'filre  *.  Le  (^aracîtcre  de  ces  eures 
n'est  pas  d'ailleui's  aussi  merveilleux  que  le  représentent 
les  anciens;  elles  étaient  ^généralement  le  résultat  d'un 
traitement  cpie  les  [irétres  avaient  su  habilement  com- 
biner avec  les  rites  d'acloration  ;  c'est  ainsi  qu'ils 
ordonnaient  a  ceux  qui  venaient  consulter  Amphiaraiis  *, 
des  bains  d'eau  froide,  dont  l'usage  rappelle  le  traitement 
liydrothérapiquc  qu'on  siût  n'avoir  pas  élc  inconnu  i 
l'antiquité  ^. 

On  n'avail  pas  toujours  besoin  d'entrer  dans  les  temples 
I>our  piDtiquer  le  rite  divinatoire  de  l'incubation.  Il  suffi- 
sait de  se  eou(*lier  sur  une  |)eau  tie  brebis,  et  d'attendre  là, 
en  donnant,  que  la  tlivinité  vînt  se  révéler  à  vous.  C'est 
ainsi  que  cela  se  [lassait  à  Onq>e  en  R'otie,  au  temple 
d'Amphiaraiis  *,  qui  n'était  sans  doute,  dans  le  principe, 
que  riiéroon  (Hevé  |)rés  de  son  tombe;ui.  Comme  on  emyait 
|ue  les  arues  des  devins  célèbres  restai(Mit  en  |>ossession 
le  la  l'acuité  prophétique*  r|u'ils  avaient  eue  «le  leur  vi- 
vant; supposer  (pie  celte  lacullc  se  (*onuiuniiquait  à  ceux 
(|ui  venaient  visiter  leui^  tombeaux,  était  une  idée  qui 
s'otlrait  naturellement  a  l'esprit  su[H?rstitieux  des  anciens. 


'  La  li^gpiule  s^empara  ensuite  (te  cos  guéris<)iis  réelles,  pour  ajovler  ï 
leur  merveilleux.  On  alla  même  jusipCà  raconter  qae  de  véritables  ré- 
surrections avaient  été  opc^rées  par  la  vertu  d*Esculape.  (Voy.  Apot. 
Florid.,]\\  9.) 

2  Xenopli.  J/emor.,  fil,  c.  13.  Cf.  M,  Arisl.  Orat.  Il  in  .Esculap.^ 
cdil.  ,Iel)b.,  t.  I,  p.  65. 

3  Voyez  répi^rdmme  de  LéoQ  le  Philosophe,  dounée  UansN.Piccolof, 
Supph'tni.  à  l'Anthohitfie  yrrrqup,  p.  209  (Paris,  1853). 

<  Uoiodol.,  VllI,  i'6li.  Slral).,  I\,  p.  o99.  Pausan.,  l,  c.  34,  §  i 
Pluturch.  Aristid.,  §  19,  p.  523,  edit.  aeiske. 
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De  là  Toriginc  des  orar'Ics  établis  près  des  tombeaux,  des 
héfDons  de  touslesdevins  Tameux,  deCiilrhas,  d'Amphi- 
loehus,  de  Mopsus,  de  Troplioiiiiis.  Dans  la  IXiunie,  il 
existait  deux  héroons  remarquables,  élovés  sur  une  col- 
line appelée  Drium.  l/un  do  ces  béroous  était  consa<'ré  à 
Calcbas,  et  ceux  qui  venaient  inlern)gor  roracle  devaient 
o(Trir  pour  victime  un  bélier  noir  et  s^endomiir  ensuite 
sur  Si)  peau  *.  A  Malins,  on  se  soumettait  aux  mêmes 
prescriptions  pour  consulter  Toraele  d  Amphilochus*; 
et  dans  une  autre  ville  do  la  (]ilioie,  on  observait  aussi 
ce  rite  au  mantéion  de  Mopsus  ^.  Je  rieiviendrai  plus  loin 
sur  Torade  de  Trophonius  ^. 

11  est  probable  que  le  pn)cédé  de  divinatiflpi  qui  con- 
sistait à  aller  dormir  près  dos  tombeaux  et  à  s*étendre  sur 
une  [leaii  d  animal,  remonte  à  la  plus  hauti^  antiquité. 
J  ai  dit  tout  ù  Theure  cpiH  se  pratiqiiait  à  Babylone;  on  le 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et  il  existait 
en  Italie,  connue  le  constatent  dos  vers  bien  connus  de 
Virgile  '*.  (tétait  de  la  sorte  (|ne  Tcm  consultait  roracle 
de  Faunus^,  le  grand  dieu  Ihtidiqiie  des  Latins. 

I 

>  Sinb.,  VI,  p.  28Ù. 

)  taisaD.,  I^^  3/li,  §  3.  Ludan.  Alexand.,  §  29.  Oion.  Gassius,  llb. 
LXXII,7  ;  XVIir,  p.  Ar)9,  edit.  Stiirz,  p.  353,  edit.  Bekker.  Cet  oradc 
étoil  cncere  en  renom  au  temps  de  Comnode. 

'  Vof.  Plaurcb.  De  defectu  orac.,  c.  Aô,  p.  773,  edit.  Wyttcnk 
Oriica.,  Àdv.  Ceisum,  lib.  Vil.  c.  85.  Sekol.  ad  Siai  Thêl^,  III, 
521.  Lucian.  Philopseud.,  c.  A. 

'  Gc  héros  et  plusieurs  autres  divinités  su  montraient  en  songe  à 
onu  qni  se  rendaient  dans  l'antre,  pour  lnterroi;er  loracle.  (Origen.,  AdVm 
CêU.,  VU,  c  35.  I>ausiii.,  I\,  c.  30,  %  ii,  5.  ,^\.  Ariiitid.  OraL  in 
Snm^9 1.  I,  p.  68.  Tertuilian.,  De  anifna,  r.  66.) 

-  Virgil.  .f:neid.,  lib.  VII,  v.  59,  sq.,  v.  95  et  sq.  Serv.,  adk.  LCL 
llaaL  C'iircii/.,  act.  1,  se.  i,  v.  Oi. 

•  Ofid.  Fa«t.,  IV,  G59. 
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L^incubation  taisait  vraiseinblablenient  partie  de  cet 
ensemble  de  rites  et  de  traditions  que  les  raees  îimIo- 
enropcennes  a[»portèrent  dWsie  en  Grèce'.  Poinponios 
Mélu^  nous  dit  que,  chez  un  certain  peuple  de  T Afrique, 
eeini  <[ui  voulait  ronsulter  Tavenir  allait  dormir  sur  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  pi^nait  comme  autant 
de  révélatioiLs  les  son^rf's  qu'il  avait  alors.  Dans  les  can- 
tons du  Caucase  où  rislaniismo  n*a  {las  pénétré,  onoiïrc 
a  Ilia  ou  Élie,  dans  les  lieux  consacnV;,  des  chèvres  dont 
on  mange  la  chair  et  dont  on  ctend  la  peau  sur  un  ;!rand 
arbre  '.  Le  jour  de  la  fêle  du  saint,  ces  peaiL\  sont  hono- 
rées d'une  manière  particulière,  alin  que  le  propliètP 
éloigne  la  grêle  et  accorde  ime  riche  moisson.  Les  iiabi- 
tants  des  hautes  inontapnes  se  rendent  souvent  à  l'es 
endroits,  où  ils  s*enivrent  avec  la  fumée  du  rhododenirm 
caucasicum.  Une  fois  assoupis,  ils  regardent  leurs  rêves 
comme  des  présages  sur  lesquels  ils  doivent  régler  leurs 
actions  *. 

La  pn^tcntion  lKd)itucIli*  des  principaux  onides  d»'  la 
(irrrc  était  d'avoir  eu  |M)ur  fondateur  un  devin  ré- 
Ichre^,  et  aliii  tU'  la  juslilicr,  ou  supposai!  des  traditions 

<  Saint  Jérimic  nous  roprésonte,  en  etret,  comme  gêuéral  chez  ki 
païens,  l'usage  de  si-  coucher  sm*  les  peaux  des  viclimes,  afin  irobieoi: 
en  songe  des  oraclts  :  <«  //'  delubris  idolorum  dormiens,  ubi  strati^  i''l- 
libus  hustiarum  incuffare suliti  t'riivt,  utsomnh'sfutura  coguosc^TtnL  - 
(S.  Hieronym.,  ni  Isaiam,  c.  65,  !.  lU,  p.  Û82,  ap.  Opéra,  edil.  MarL 

2  Pomp.  Mêla,  I,  8,  50. 

^  Les  anciens  paraissent  avoir,  du  reste,  attribué  une  vertu  magiqu*^ 
aux  peaux  de  ciièvre:  voilà  pourquoi  les  purilicatcursdéfendaieDt  à  ceax 
qu'ils  trait^dent  du  mal  sacré  ou  de  IVpili'psie  de  coucher  sur  cette 
espt^ce  de  peau.  Hippocrat.,  De  wior6<)  sarro,  §  1,  ap.  i£uvr.,  iradiict. 
Litlré,  t.  VI,  p.  356.) 

^  Voy.  Klaproth.  Tahhau  du  Caucase,  p.  99. 

*  Voy.  l'reller,  Grierh.  SlythoL,  t.  U,  p.  ;^. 
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iii}ihiques.  C'est  ainsi  que  Toraele  d'ApoUpn  Ckiiîen,  à 
Coloplion,  passait  pour  avoir  été  établi  par  Manto,  fille  de 
Tirésiâs,  et  était  rattiiehé  par  son  origine  à  Foraele 
d'Apollon  Delphien*.  De  même  Amphilonhus,  que  Ton 
avait  rapproché  par  nii  lien  de  lUialion  de  Manto,  et 
Mopsus,  étaientdonnés  commclesibndatoursde  Toracle  de  ^ 

Mallus'.  L'opinion  que  tout  oracle  avait  eu  un  devin  pour 
fondateur  devint  même  si  génénde,  que  Ton  finit  par  ''• 

transformer  en  un  devin  le  dieu  au  nom  duquel  on  annon- 
çait l'avenir.  Le  surnom  <le  ce  dieu  servait  à  coa4)Oser 
celui  du  devin.  C'est  ainsi  que  l'oracle  d'Apollon  Clarien 
fut  représenté  comme  ayant  été  institué  par  un  prophète 
appelé  Claros^,  et  (jue  le  surnom  de  Carnéien,  que  por- 
tait la  même  divinité,  dans  une  fête  bien  célèbre  des 
Doriens,  fit  imaginer  le  nom  de  Garnos  qu'on  donna 
comme  étîmt  celui  d'un  devin  c|ui  avait  prophétisé  au 
temps  des  Héraclides*.  Les  familles  des  devins  de  l'Élide, 
les  lamidesy  les  Clytiades,  étaient  dans  une  possession 
héréditaire  et  traditionnelle  de  la  faculté  divinatoire  *,  et 
peut-être  laprétention  de  remonter  à  lamus,  le  fondateur, 
supposé  do  raruspicinc,  qu'avait  la  première  famille,  et 
celle  de  remonter  à  Alcméon  qu'avait  la  seconde,  n'étaient- 
elles  fondées  l'une  et  l'autre  que  sur  des  traditions  égale- 
içent  fabuleuses.  On  doit  reconnaître  cependant  qu'il 

i  Voy.  Sirab.,  XIV,  p.  6/i2.  Pausan.,  VII,  c.  3,  §  1,  <:•  5,  §  5;  Vin, 
c.  29,  S  8. 
»  Voy.  Slrab.,XIV,p.675.Cf.Pieller,Gn>c^.  MytkoL,  t.  II,  p.  338. 
'  Thcopomp.,  ap.  SchoL  Theocrit.  IdylL,  V,  v.  83. 

*  Theopomp.,  ap.  SchoL  Apollon,  Rhod.,  I,  v.  388. 

•  Voy.  Paasan.,  VI,  c  î2,  §  3,  c.  17,  §  6.  Cf.  IVeller,  Griech.  MythoL, 
L  II,  p.  337.  On  Toit  par  Homère  (Odyss.^  X,  v.  235,  sq.)  que  les  plus 
célèbres  deviiis  éiaient  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  de 
parenté,  et  donnés  comme  constituant  une  seule  famille. 
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d(mt  ^%ÉM|le  se  pmlait  dans  la  nriNN  tetnps.  B  y  mi 
même  des  localités,  comme  TelmiMiÉ'',  dont  h  piB|irt 
^  des  habitants  passaient  pour  d*habiles  devins,  nlwîmÉ 
.  comme  au  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jour%  As  ba|m 
de  certaines  vallées  et  de  certaines  pitivBfcBB  àmà 
presqjie  tous  tenus  pour  sorciers.  Non  loin  de  Rome,  « 
torifoire  des  FIriisques,  se  trouvairat  de  même  qinIqfM 
familles  qu'on  non^mait  les  Hirpiens^  et .ijl|HiriiïiÉI 
héutUtainmient  le*  droit ,  lors  du  8acrifler%niiltt| 
Apollon  *,  près  du  mont  Soracte,  de  pratiquer  ka  nP 
magiques  et  divinatoires  usités  dans  cette  câ^éniinfa. 
LesMarses',  etcertains  peuples  anciens  de  rAfirique,|MK 
saientdemême  pour  enchanteurs  ou  sorciers^,  toutccMnÉF 
encore  aujourd'hui',  au  Darfour^jiOn  tient  pour  migh 

• 

>  Herodot,  1,78.  Clem.  Alei.  Sht>mal.y|jfc!'Mi,  edit.  Potier. 

'  Les  HIrpiens  marchaient  alors  sans  se  bnHHbr  né  Mcher  cubiH& 
Un  sénatus-consnlte  les  exempta  &  perpétuité,  à  raison  dm  tfjtMit 
sacerdotal  dont  ils  étaient  rcYètus,  du  service  militaire  et  de  uàta  la 
autres  chargt>s  publiques.  (Voy.  Plin.  lïjst,  naL^  lib.  Vtl^  c.  2.) 

3  l'iin.  Ihst.  not..  XXI,  13,  û5;  XXVIÎI,  3,  6.  Aulu-Gelle,  XVI, l 
Solin.,  c.  2.  Virgit.  jEneid,,  VU,  75A,8q.  Silius  [Uil.,  I.  Ali. 

^  Isigone  et  Nymphodore  rapportent  qn*on  trouve  en  Afrique  ée%  ia- 
milles  (rehéliaiiteurs  dont  la  louange  maligne  fait  périr  les  troupeaux, 
dessëclier  les  arbres  cl  mourir  les  enfants  (Plin.  Hist,  nat,^  lib.  VII, 
c.  2).  11  y  avait  dos  familles  et  des  peuples  entiers,  dans  Tantiquité, 
auxquels  on  attribuait  lo  mauvais  œil,ei  qui  possédaient,  disait-on,  one 
double  prunelle.  (Voy.  tous  les  détails  donnés  diaprés  les  auteors 
anciens,  par  I^line,  loc.  cit,) 

^  Les  Forions,  ou  habitants  du  Darfour,  assurent  que  les  llaçalyt  et 
les  Féniourkeli  ont  la  puissance  de  se  métamorphoser  en  diverses 
esp^ccs  d'animaux  :  les  Maçalyt,  en  ciiiens,  en  hyènes,  en  chao;  les 
Féniourkeh,  eu  lions,  ol,  trois  jours  après  leur  mort,  ils  ressafciteolpoor 
aller  se  marier  de  nouveau  dans  un  autre  pays.  (Mohammed  el  Twatit 
Voyage  au  Darfour^  traduit  par  le  D'  Perron,  p.  355.) 
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daines  diverses  tribus  enneiaies;  et  co  Amérique,  des 
peuplades  entières  sont  redoutées  pour  leur  piiissaiiee 
Biagique  '. 

Le  serpent  figure  aussi  chez  les  Grecs  comme  un 
moyen  de  divination.  Suivant  Tauteiir  du  traité  sur  llts- 
trologie^y  attribué  à  Lucien,  un  serpent  était  placé  sous 
le  trépied  de  la  Pythie  à  Del[)hes.  On  sait  d'ailleurs  que, 
diez  une^foulc  de  populations  sauvages,  ce  reptile  joue 
un  grand  rôle  dans  les  cndiantements  et  1^  opérations 
divinatoires'.  Nous  voyons nsai  le  même  anhnal  figurer 
de  bonne  heure  dans  les  mythes  qui  se  rattachaient  a 
rétablissement  des  oracles.  lamus,  rancetredes  lamides, 
passait  pour  mi  (ils  d'Apollon  et  d'une  nymphe  arca* 
dienne  nânmée  jilvadné,  et  iille  de  Poséidon.  La  légende 
disait  que  a'i  lïinms  avait  dû  son  nom  à  ce  ((u'il  était  né 
sur  la  fleur  d'une  violette  où  deux  serpents*  étaient  venus 

I  Par  exemple,  en  Bolifie,  les  Indiens  Callahuagas,  qui  constituent 
VM  nation  enclavée  au  milieu  de  celles  des  Quichuas  et  des  Aymaras, 
Joiduent  d'une  grande  réputation  de  sorcellerie.  (Voy.  Weddcll,  Voyage 
doM  le  nord  de  la  Bolivie^  p.  177.) 

'  De  astrolog.,  §  23.  Au  dire  d*Élien  {De  nat.  animal.,  IV,  16),  le 
acijpent  était  un  symbole  de  divination,  parce  qu'il  aent  plus  vite  que 
let  antres  animaux  les  cliangemenis  qui  s'opèrent  dans  Talmosphère. 

>  En  effet,  les  serpents  ont  éié  adorés  comme  des  divinités  par  un 
grand  nombre  de  peuplades  sauvages.  Les  insulaires  des  Iles  Viti  croient 
que  TÊtre  suprOme  a  la  forme  d'un  serpent  et  habite  certaines  grottes 
(foy.  Dumont  d'Urville,  Voyage  au  pôle  sud  et  en  Océanie^  t.  XIV, 
pi  àOl).  l.es  serpents  étaient  regardées  comme  de^s  divinités  fcinillères  et 
domestiques  par  une  foule  de  |)opulations  indo-européennes.  Les 
BODuments  figurés  nous  représentent  toujours  les  liénies  locaux  sous 
la  ligure  de  serpents.  -Les  anciens  habitants  de  la  Litlitianie  et  de  la 
Samogitie  nourrissaient  des  serpents  dans  leurs  demeures,  auxquels, 
à  certaines  époques  de  Tannée,  ils  faisaient  des  sacrifices  et  offraient  des 
gâteaux,  tirant  des  présages  de  la  manière  dont  ces  reptiles  les  accep- 
taient (voy.  basiez,  De  dits  Samogit^rum,  ap.  Haupt,  Zeitschr.^  t.  1, 
p.  iA7)«  Cf.  ci-dessus,  p.  58. 
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le  Dounir,  el  qu'ensuite  Apollon  son  père  l'avail  poté  1  j 
Olympe,  oi^tl  lui  «vaii  transmis  le  iliNiUe  do»  (k>  otn- 
prâ^  les  voix  (le  l'air  et  tlu  pmlïre  daos  les:  gaciifios 
ï  jftg  jiv  l'inspCi^lioQ  dc^  entrailles  «les  ^ictiiBa'. 
jWoipj,, -auquel  k  déçgse  Aftiéné  avait  dunoé  l'iuid- 
ligencé  àvi^  langage  AH  oiseaux ,  rcueoiilrf  un  jtnr, 
sur  le  taiont  Cyllèiic,  deux  seiçpents  qui  lui  raluix-U  k 
pouvoir  de  clianger  de  sexe  *..'Le  devin  Mopsus  nKWfiii  1 
ea^ye  dfijS  morsirc  irim  sorpcnl'.  pe  même,  en 
racoD|ait  que  Mél8iu[)us  dëvail  sa  venu  pn>pliàii|De 
à  deux  seqipnu  qu'il  nvalt  saiivé,'^  àc  h  morl  et  ifû 
lui  avaient  léi-ln-  U-a  t.n-iiles  *,  Les  mêmes  rnplile 
jouent  aus^  un  rùlo  d^ns  la  légende  du  devii;  VdyâttS 
d'Al^los,  égal^eut  habile  à  ixtmprendn:  le  fawga^ic  dt» 
oiseaux^  ^  .  > 

Dans  cette  derriîere  légend^,  le  serpent  aiqnnût  a^pib 
aractère  d'une  divinité  à  la  fois  ni^dicale  et  prophétilip. 
D  porte  rheri>e  qiù  doit  rendre  la  vie  à  Glaucus,  fikie 
Minos  ^  L'art  de  ta  médecine  et  cehiî  de  la  divioiliui 
se  trouvaient  intimement  liés  i  l'origine ,  et  cette 
liaison  subsiste  chez  les  sorciers  du  nioyeo  âge, 
qui  envoient  ou  puérissenl,  à  leur  gré,  les  maladies. 
Les  premiers  devins,  par  des  enchantements' dam 
les([uels  entrait  uaturclletneut  le  serpent,  «jui  tigura  loU' 
jours  au  premier  rang  des  aitimaux  prophétiques*,  pré- 
tendaient chasser  la  maladie,  et  de  là,  sans  doute,  l'a^^o- 

>  Voy.  PJndar.  Ot^p.  VI,  28  H  sq.,  et  ScApL  ad  t:  A6  et  lU. 
1  ApulhxL,  III.  6,  7.  HTgin.  Fab.,  75.  OM.  Mttam,,  lit,  m 
Phlegon.  TralL,  De  reb.  mirabit.,  IV,  p.  57,  edit,  Meurslia. 
1  ApotloD.  Argon.,  I,  80;  IV,  15t8. 

*  Apollod.,  I,  9,  11.  ApolloD.  Argon.,  1, 121. 

*  Apollod.,  lU,  3,  1  et  2.  H^giii.  FtA.,  251, 

*  Vof.  ^Ud.  Hiit.  anim.,  li,  2. 
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dation  du  culte  du  serpent  à  celui  d'Esculape.  J'ai  déjà 
ditqu*àËpidaure%  on  révérait  un  serpent  qui  était  regardé 
comme  Timage  du  Dieu  ;  et  le  reptile  porté  de  cette  ville 
àSicyone*,  de  même  qu'il  le  fut  [)lus  tard  à  Rome^,  y  fit  son 
entrée  sur  un  char  traîné  par  des  mules.  Au  temple  d'Es- 
culape,  à  Titane^  on  élevait  aussi  des  serpents  en  Thon- 
neuf  de  la  divinité*.  Plus  tard,  sous  Tempire  des  idées 
symboliques  qui  pénétraient  dans  la  religion,  on  voulut 
expliquer  la  vertu  prophétique  du  reptile  par  ce  fait  qu'il 
est  en  contact  plus  immédiat  avec  la  terre,  source  de 
toute  inspiration  ^. 

Du  reste,  les  reptiles  n'étaient  pas  les  seuls  animaux 
qui  jouassent  un  rôle  dans  les  oracles.  On  a  déjà  vu  que 
le  chant  et  le  vol  des  oiseaux  fournissaient  de  pm'ssants 
âânents  de  divination.  On  tirait  également  des  présages 
d'un  grand  nombre  d'autres  animaux,  par  exemple,  des 
fourmis^,  des  chats,  des  belettes,  des  vaches^.  La  vue 
de  leur  ac<x)uplement  était  réputée  un  présage  funeste.  A 
Myre,  en  Lycie,  les  poissons  de  la  fontaine  consacrée  à 
^Apollon  fournissaient  un  singulier  moyen  de  connaître 
Tavenir.  On  les  invitait,  au  son  de  la  flirte,  à  se  montrer  à 
M^surface  des  eaux,  et  s'ils  se  précipitaient  avidement 
sur  la  nourriture  qui  leur  était  jetée,  l'augure  était  tenu 
pour  favorable  •. 

1  Voy.  PausaD.,  II,  c.  25,  §  1. 
s  Id.,  ibtd.,c  10»  f  3. 

>  Voyez,  sur  rintroduction  du  culte  d'Esculape  h  Borne,  Tit.  Lir.,  X« 
hl.  Valer.  Maxim.,  I,  8,  i  3.  Ovid.  Metam.^  XV,  620  et  sq.i 
«  Pausan.,II,c.  li,§8. 
«  SchoU  ad  Pind.  Pyth.,  VIII,  6â. 
<  Valer.  Max.,  1, 6,  e\t.  §  2,  3. 
Y  Voy.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  33,  36. 
•  Voy.  PUd.  HiBt.  nat.,  XXXII,  8. 
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IV  iiiL'iiu:  que  les  sungc^;  étaient  regardés  1*0011110  me 
l^vêlutioii  l»ilc  Hux  vivaiils,  la  nioiiifîiil  il«  la  mort,  dam 
letgucl  t'àiiie  semble  déjù  i-ii  partie  délacliik;  de  la  tent, 
était  regardé  coninie  celui  oii  l'Iiomme  a  la  vue  la  (dm 
claire  des  cliotios  riittii-Rs'.  Celte  divinafitMt  gu|>fi^, 
que  les  Latins  désignaient  par  le  mot  vaticinaitQ,  fc 
niLtaetiait  Ion!  itutiin-llnuieiit  k  lu  nécrmiuinric  ou  divina- 
tion |iiir  k-s  morts.  Car  du  moment  que  l'un  aiInH-tisil 
qutt  Vàmti  ti  la  connaissance  d«&  choses  futures,  l'idée 
venait  naliirellemcnl  d'invi  jer  ou  île  cotijurer  li^^  àwn 
si*parées  des  corps,  alîn  de  les  prier,  de  les  coiitrailidn 
do  révéler  aux  mortels  le  mx-rol  qu'elles  {loiv^édaieiit.  Od 
a  vu  que  celte  néiTumaucio  ou  iiécyomaïu-ie,  qui  ae  re- 
trouve chez  les  Hébreux  '  et  les  Throces  ',  m  pratiquail 
déjà  au  temps  d'Homère  V  Je  roviumlrai  ici  sur  it»  on- 
cles, jiour  compléter  ce  que  j'en  ai  dit*.  ()n  fil  long* 
teui|is  usage  de  ce  mode  fie  divination".  Uiodore  de  im* 
eilc  parle  de  l'oracte  des  morts  existant  à  Cumes,  comiw 
d'une  institution  suraïuicH"''.  Éplioiv  en  avait  aussi,  l'ait 
mention^.  Au  temps  de  Pausanias,  il  existait  àHugaliE 
un  oracle  de  ce  genre,  dans  lequel  les  prêtres  ou  p<^ 
chagogttes  évoquaient,  par  des  procédés  magiques,  hs 
ftmes  des  morts,  et  purifiaient  en  tnême  temps  ceu  qui 

<  Cicer.,  De  divinat.,  I,  30.  Calaous,  ibid.,  1, 33.  Odyn.,  XID,153> 
]liad.,Vl,hin;X,  358;XVI,  6£i3.  Cf.  G«n«i.,iLtx;  Deulerw,,  autt. 

*  1  Reg.,  iJiviii. 

»  Herodoi,,IV,9ùeisq. 

*  Voj.  Odyis.,  XI,  &0,  aq, 

>  Voj.  lome  I,  p.  195.  Cf.  Mir  ce  sajei,  WiikenaoB,  Ik  nanufr» 
ciUorum  genenbas  apud  Grœcos,  p.  5A. 

*  Voyez,  à  ce  propos,  la  disserlalhtih  de  Fréntt  duw  le*  Mémrnn  it 
j'anctenne  Académie  des  inicrijAioiu  *t  Miet-iettrtt,l.  XXlll*p.  17L 

'  Diodor.Sic,  iV.  22. 

*  Ap.  Strab.,  V,  p.  3U. 
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venaient  les  eonsuUor*.   L'oracle  d'Héraclée  où  Pau- 
sanias,   éc^happ<^  de  Byzance,   alla   évoquer  Pâme  de 
Cléonice*,  éUût  un  nécyornantéion  analogue  à  (*elui  de 
Phigalie.  La  même  divination  se  pratiquait  eneoro,  comme 
je  1  ai  dit,  en  Tlicsprotic*,  sur  les  bonis  do  TAchéron  : 
c'est  là  (|ue  Périandre  envoya  consulter  Tombrc  de  son 
épouse  iMélisse,  sur  un  dépôt  qu  avait  laissé  un  étranger^. 
La  Nécyomantie  se  rencontre  aussi  ailleurs  **  ;  elle  passa 
vraisemblablement  de  Grèce  en  Italie®.  Kllcî  était  fondée 
sur  la  ventrilocpiie.  Le  prêtre  simulait  [)ar  le  |)n>cédé  de 
Tengastrimythie,  comme  le  tit  la  pythonisse  d'Endor,  la 
voix  des  âmes  qu'il  était  supposé  avoir  évoquées^.  Les 
évocations  se  pratiquaient  généralement  la  nuit,  ce  qui 
rendait  la  fraude  plus  aisée.  Par  Thorreur  ou  la  crainte 
qu'elles  inspiraient,  les  ténèbres  préparaient  singuliè- 
rement à  la  réception  des  oracles.  De  là  le  caractère 
prophétique  attribué  à  la  nuit  et  à  la  lune,  et  Texis- 
tence  d'un  mantéion  placé  spécialement  soiis  leur  iiivo- 
cation  ^. 

Malgré  le  crédit  des  oracles,  les  anciens  tenaient  la 

>  Pausan.,  in,c  17,  §  8. 

3  Plutarch.  Cim.,  §6,  p.  184,  (^dlt.  Reiske. 

5  Pausan.,  IV,  c  30,  îl3. 

^  Uerodol.,  V,  92. 

^  CL  Plutarch.  Cim.^  loc.  ciU;  QuœsL  rom.^  §  23,  p.  101.  Gicer* 
TuscuL,  I,  16. 

^  l\  exisluit  au  lac  Avernc  un  nécyornantéion,  qui  rappelle  celui 
d'Aorne  en  ThcsproUe,  et  quMnlerrogea  Annit)al  (Tii.  Liv.,  XXIV,  V2; 
cf.  Strab.,V,  p.  168).  Son  origine  <^lait  1res  vraisemblablement  hellé- 
nique. (Voy.,  à  ce  sujet,  Gottling,  Geschichte  der  rotnischen  StcuUs^ 
verfassung^  p.  39.) 

7  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Philochore,  cité  par  Suidas, 
?*  È-pf  a<n'pl|xu6c;.  Cf.  Viuiarch.^  De  de fect.  oracul,^i9^  p.  698,ed.Wytteob. 

*  Pluurch.,  De  sera  num.  vindicta^  §§  10  et  22,  p.  2/iO,  280. 
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(îoniiaissance  de  Ta  venir  plutôt  encore  pour  TelTet  d'une 
inspiration  divine  que  comme  le  résultat  des  signes  par 
lesquels  les  dieux  manifestent  leur  volonté.  «Il  existe  dans 
rhomme  une  faculté  de  pressentir,  indépendante  du  corps 
et  qui  vient  des  dieux,»  écrit  Cicéron*.  Et,  ajoute  rorateur 
romain,  qui  se  conforme  ici  aux  idées  grecques,  «  quand 
elle  est  plus  ardente  et  plus  vive,  et  que  l'esprit  dégagé  dtt 
corps  est  agité  par  T enthousiasme,  on  l'appelle  fureur*.» 
Les  Grecs  rendaient  ce  mot  furor  par  l'expression  piavu, 
et  ils  rattachaient  à  la  même  racine^  le  mot  mantiqtie 
((AavTiîCYf),  autrement  dit,  rftvînarton.  Les  anciens  pensaient, 
en  effet,  que  le  délire  est  du  à  l'action  directe  d'une 
divinité  sur  l'homme*.  Et  dès  lors  ils  admettaient  que  le 
délirant,  lorsqu'il  parle,  exprime,  comme  malgré  lui,  la 
pensée  des  dieux.  «  Une  preuve,  écrit  Platon  dans  son 
Timée^  que  Dieu  n'a  donné  la  divination  à  l'homme  que 
pour  suppléer  à  son  défaut  d'intelligence,  c'est  qu'aucun 
homme  ayant  l'usage  de  sa  raison  n*atteint  à  une  divina- 
tion inspirée  véritable,  mais  bien  celui  dont  la  faculté  de 
penser  se  trouve  entravée  par  le  sonuiicil  ou  bien  éjïarce 
par  la  maladie,  ou  encore  par  quelque  fureur  divine  ^» 

*  ((  Incst  igilur  in  aiiimis  praesagilio  extrinsecus  injecta  aiqueinclosa 
»  diviniliis.  »  {De  diviîiat,^  I,  31.) 

2  «  Ea  ai  exaisit  acrius,  furor  appellaitir,  quiim  a  corpore  animus  ab- 
»  siraclus  divino  iiislinclu  concilalur.  »>  {De  divinat,^  f,  31.) 

3  Voy.  Plat.  P/icprfr.,§û6,  edil.  Bekker,  p.  03.  64. 

*  n  Bien  de  mieux  s'il  était  démontré  que  le  délire  fût  un  mal,  »  écrit 
Platon  ;  «au  contraire,  les  plus  grands  biens  nous  arrivent  par  un  délire 
(aavia)  inspiré  des  dieux.  »  (P/wpdr.,  §  -i?,  p.  6/i,  edil.  Bekker.)  —  «  Il  faut 
bien  que  les  âmes  humaines  tiennent  quelque  chose  de  la  difinité,  • 
écrit  Diodore  de  Sicile,  «car  il  arrive  quelquefois  qu'elles  prédisent  Ta  venir, 
et  que,  par  les  fantômes  que  crée  rimagination,  elles  voient  d'avance  ce 
qui  doit  avoir  lieu.»  (Lib.  XXXVII,  Fragm.  55.  Cf.  lib.  XVIII,  c  i.) 

*  Voy.  Plat.   Titn.,  §  l\7,  cdit.  Bekker,  -p.  336,  337.  Cette  opinion 


LA   DIVINATION    RT   LfiS   ORACLES.  A69 

Ailleurs  le  même  philosophe  nous  dit  :  «  Les  insensés  sont 
hors  d'eux-mêmes  parce  qu'un  dieu  les  possède  et  parle 
par  leur  bouche  *.  »  Chaque  divinité  produisait  son  genre 
particulier  de  délire.  Platon  fait  dire  à  Socrate ,  dans  le 
Phèdre  :  «  Nous  avons  divisé  le  délire  divin  en  quatre 
parties,  attribuant  chacune  à  un  dieu  :  le  délire  des  pro- 
phètes à  Apollon,  celui  des  initiés  à  Dionysos,  celui  des 
poètes  aux  xMuses,  et  à  Aphrodite  et  à  Éroe  celui  des 
amants  *.  »  Mais  bien  que  ces  divinités  fussent  le  plus  habi- 
tuellement considérées  comme  les  auteurs  du  délire  et 
de  l'inspiration  *,  on  rapportait  souvent  à  d'autres  dieux 
le  désordre  qui  s'empare  quelquefois  tout  à  coup  de  notre 
intelligence.  Les  Grecs  allaient  même  Jusqu'à  voir,  dans 
les  symptômes  qiii  accompagnent  le  délire,  des  indica- 
tions propres  à  faire  connaître  de  quel  dieu  était  possédé 
le  malade,  par  qui  étaient  déterminés  ces  mouvements 
involontaires,  et  cette  parole  d'où  s'échappait  à  l'insu  du 

fat  anssl  partagée  par  des  nataralistcs  et  des'  médecins  anciens,  qai 
paraissent  da  reste  avoir  rejsardé  la  prévision  comme  une  sorte  de  fa- 
calté  propre  à  la  mélancolie.  (Voy.  Aristot.  ProbL,  sect.  xxx,  p.  û71. 
ArelmvK^fJk êignis  et  causis morbor. ,  II,  l.Cicer.,  De  divinat.,  I,  38») 

1  Voy.  Plat.  Ion.,  $  5,  edit.  Bekker,  p.  A52.  C*est  ce  que  confirme 
saint  Jean  Chrysostôme,  lorsqnll  distingue  Tesprit  prophétique  de 
]*esprit  poétique  :  «  Dans  le  premier  cas,  »  dit-il,  «  un  démon  s'empare 
de  Pâme,  nous  prive  de  notre  intelligence,  obscurcit  notre  raison  et 
notre  pensée,  en  sorte  que  Ton  parle  comme  une  flûte  qui  rend  des 
sons  dont  elle  n'est  pas  le  principe  moteur.  »  {Bocposit.  in  Psaln^.^ 
XLIV,  ap.  Opéra,  edit.  Gaume,  t.  V,  p.  192.) 

'  Tvic  ^î  6fia<  Tirrap6>v  Oiûv  Tirrapa  (AÎpiQ  ^(iXo{uvgi  ,  {lAVTwiv  (aîw 
Mtnoxœ»  ^iroXXuvoç  OcvTtc,  Aicwccu  ^ï  7tXf97ixv^,  Mcuoûv  ^  aZ  iroiirruiiRv, 
TiTSpTnv   ^i   Àçp^im;    xai  Êfwrc;    i^mtwtv   p.«>K«v   j^ooipiiv  ri   dpttfntv 

trvai,  etc.  (Plat  Phœdr.,  J  108,  p.  153,  edit.  Beklier.) 

'  Les  anciens  croyaient,  dit  Platon,  que,  dans  IMnspiration  poétique, 
comme  dans  toute  antre,  une  Muse  ou  quelque  divinité  s'empare  de 
nous.  (Plat.  lon.^  i  7,  edit.  Bekktf.  p.  ili56.) 
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dt'liniiit.  Iy  vololitt!  iliviiiu'.  Ainsi. outre  l)ionyi40»,n»qHd 
011  atlrihiiait  le  i\é\\n'  de  l'ivrCBse  '  cl  U  fiWTP  iinxIipeuM 
que  donne  parlbifi  le  vin  :i  ceux  t\\n  s'en  sont  abreuviV, 
on  rot^ouniiisâail  un  dôlirc  inspiré  {tar  le  dieu  plir)* 
,  gii'n  Sabazius*,  lu  ourybuiitiasme ',  que  ()ro\-Dqtiaicnl 


'  ■  SI  le  malaiîf^  Imlle  li*  liNement  de  la  chètre,  »'ll  grince  de»  dwiii, 
■tl  a  de*  convalvfan*  du  cOlé  droli,  ils  ditent  (ceui  qui  a<linettenl  ttlk 
docirin<?  sup«rsUtlcuw)  que  la  mère  dt»  difui  eai  U  cnuse  lin  nul 
Pousse-I-il  iIm  criï  plu»  aigm  ei  plus  forts,  ils  le  eomparrnt  1  m 
ffbetal,  scciisïfii  Poséidon.  Si  quelque  peu  d'eirr^meiit  est  rfmJa  [te 
qui  arriiR  souvent  par  les  eCTorts  qiw  Tait  Taire  la  malaille),  U  winioii 
cet  la  déesse  Énodie;  si  ceiexcr^meiil«iiiiii  plus  ténus  ci  plin  fréquau, 
comme  cliez  les  oiseaux,  lu  surnom  est  Apollon  Nomios.  Avec  l'touM 
ft  la  bouche  et  des  baileoienis  de  pled^,  c'e»t  Aci^  qui  en  [aculpj. 
Quand,  la  nuit,  suniennenlde* peurs,  des  ierreiit«,  du  dtifrc,  desintt 
hors  du  lit,  des  viwonH  efFrayanies,  dos  ruliec  horadela  huInhi,  centf 
dJKnl-fU.d»  assauts  d'Hiicaie.denIrriiptlnna  de  hérini.  ■i(Hippocrat„iiM 
murbo  sneri).  trad.  Litlrë,  ap.  GKimtm,  I.  V(,  p.  336-363.)  IWoi 
la  tran^ciii-  rt'Ilipp'ihle.  d'Eiirlinde  (*.  l/ll,  vj),  le  cliieut  s'écrie,  flt 
p;irl,iiil  ;i  l'Ii.'ilie  :  <i  (I  jmnf  j^Up.  -ui  liiru  l.-  pos^r.lr.  .-Vv/  „u  [•an  a» 

Bécatt.oa  les  oinérabUs  Corybantea,  ou  Cybiie  qvi  ^agitmU,  ■  Poipliiw 
(ap.  Euseb.,  Prcepar.  evang.,  IV,  23)  dit  que  ce  wni  lea  déaiOMqri 
contraignent  les  tianimei  à  pousser  dct  cri*  iiuriicaKa  «  de*  wigloth 
qui  rendent  la  respiration  pénible,  etc. 

1  C'est  ce  qui  résulte  notamoient  A  ces  parole»  de  Tlrtsiw,  dus 
la  trag^e  des  Bacchanits  d'Euripide  :  ônv  -[àf  i  Sût  tic  n*«f'&t| 
itoXiî,  ii-[»w  îi  |ifU'.»  îoÙ!  (ii)tOTîTB;  mii:  {v,  39S-W7]. 

3  Voy.  Euripid.  Bacch.,  v.  73;lj  et  ni.,  760  et  sq, 

'  Porphyre,  dans  sa  Lellre  à  Ànibon,  disiiogiif  cepcadut  ceu  qri 
■ont  en  proie  au  «trybantiasme  [ti  ju^uCavriCsiu^at),  de  ceui  qwi  MU 
possédés  par  Sabaïi'us  (oi  lû  SuZ^i^  »»toïoi).  (Voy.  POÊfbjr.  BfùL 
ad  Anebort.,  ap.  Jamblicli.,  De  mysleriû  ^gjfpt.,  ediL  Gel.,  ^  3.) 
Voyet  snr  Sabaziits,  ce  qui  est  dit  au  cliapitie  XV. 

*  K6f ue«ïTiia(i5[ ,  ou  fureur  des  Corybantes.  (T07.  SIrak,  X. 
p.  A67,  UT-i).  Voyez  mon  Mémoire  iotituJé  :  Du  oorybaalMnw  tt  S 
l'attaiogie  que  cerlairts  auteurs  ont  ela6Jte  antre  cet  état  0I  la  dura 
ou  le  tarentisme,  dans  les  Annales  midi<^t-ps)fchotoçi^te*  dti  s^slêÊi 
nerveux,  18^7,  L  X,  p.  55  et  sulv. 
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surtout  les  sons  de  la  tlùto  et  du  tambourin^  ;  et  lorsque 
quelqu'un  venait  soudainement  prédire  une  victoire, 
on  supposait  qu'Ares  ou  Ënyo  s'était  emparé  de  son 
esprit*. 

Un  homme  était-il  subitement  saisi  d'un  accès  d'alié- 
Mtion  mentale,  le  voyait^^on  courir  dans  les  rues,  Tœil 
hagard,  les  cheveux  en  désordre,  proférant  des  paroles 
étranges,  on  le  regardait  comme  un  prophète  ;  on  se 
hitait  d'accomplir  ce  que,  dans  son  délire,  il  ordonnait 
à  la  multitude^.  C'est  encore,  au  reste,  ce  qui  se  passe, 
tous  les  jours,  en  Orient  ^. 

Puisque  la  divination  était,  aux  yeux  des  Grecs,  plutôt 
un  don  qu'une  science,  plutôt  une  grâce  céleste  que  le 
résultat  d'une  acquisition  intellectuelle  ^,  moins  l'homme 
avait  d'intelligence,  de  culture,  plus  il  semblait  apte  à 
devenir  prophète  ;  cîir  il  était,  aux  mains  de  la  divinité 
qui  l'inspirait,  un  instrument  d'autant  plus  docile.  Voilà 
pourquoi,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'hallucinés  et  de 
fous^  étaient  représentés  comme  prophètes,  les  aveu* 

1  Aritlopbaib  Vesp.^  119,  tq.  Cf.  Aretaus,  De  cousis  et  signis 
morbor.  diutum.,  I,  6.  Plat.  L^^e;,  VII,  §  3,  p.  259,  268.  edit.  Bek^, 

2  C'est  ainsi  qu'on  rapporte  qu'un  esclave,  inspiré  par  Enyo,  prédit, 
dans  Sylvium,  la  victoire  à  Sylla.  (Plutarch.  Sylla^  §  27,  p.  136,  edit 
Aefoké.) 

3  Voy.  Plat.  Phœdr.,  §  39,  p.  67-^8,  edit.  Bekker.  Jonas,  Ifl,  U. 
Diodor.Sic,nf,57. 

^  Voyez  Fartlde  de  M.  J.  Moreau ,  Sur  les  maladies  mentales 
en  Orient,  dans  les  Annales  médico-psychologiques,  t.  I,  p.   116 

ell28. 

^  Platon  {Phœdr,,  §  à7,  p.  66,  edit.  Beklier)  dit  que  les  prophétesses 
de  Dodone  et  les  pythies  de  Delpiies  ont  été  utiles  à  la  Grèce,  non 
parce  qu'elles  étaient  sensées,  mais  par  un  effet  de  leur  délire,  ce  délire 
étant  divin. 

«  Telle  a  été  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  philosophes  anciens 
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gles  jouissaient  parlii'ulièrcnieiit  du  don  de  pré\isiua.  Td 
iîtaitTiresias,dovitid«Tlicbos,  qui  avait  perdu  Ia\Tie.d(s 
l'âge  de  sept  ans'.  C'esl  après  être  devenu  aveurfe. 
qu 'Œdipe  prédit  le^  maux  qui  devaieut  allliger  Ttièbe;  et 
.  sa  race  *. 

Le  délire  s'otTmul  :iiusi  comme  l'efTet  immédiat  d'uDe 
révélation  divine,  les  oracles  obtenus  de  In  sorte  se  pi«< 
sentaient  à  l'esprit  des  anciens  avec  un  tout  autre  ca- 
ractère de  certitude  que  ceJui  qui  s'attacttait  awi  pré> 
sages.  «  Plus  l'art  du  prophète  l'emporte  en  digiiilil 
el  en  perfection  sur  celui  de  l'augure,  el  plus  le  nom  cl  b 
chose  de  l'un  rem|>or-tenf  sur  le  nom  et  la  chose  de 
l'aiilre,  »  dit  Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon  *,  «  plus 
les  anciens  tétuoigncnt  <pic  le  délire  inspiré  par  les  dîeia 
est  supérieur  à  la  sagesse,  qui  est  le  fruit  de  la  pensrà 
humaine  *.  » 

Les  développftments  dont  Platon  fait,  par  la  bouche  de 
son  maître,  suivre  cette  idée,  nous  nionlrenl  eommtiit 
avait  pris  naissance,  dans  l'antiquité,  l'opiaion  que  le  dé- 
lire est  la  marque  de  l'inspiration  divine.  Lorsqa'un  évé- 
nement extraordinaire,  une  calamité  publique  âaitvaiiie 
frapper  les  imaginations,  on  voyait  parfois,  oomnie  de  nos 
jours,  un  esprit  troublé  ou  malade  se  p«siiader  qn'il  HA 
choisi  par  la  divinité  pour  annoncer  aux  homoies  des 
vérités  oubliées  ou  inconnues  ;  dominé  par  la  puissuoe 
irrésistible  du  mal  auquel  il  était  en  proie,  il  pariait  d 

(Cicer.  Dt  divinat.,  I,  37).  Arislole,  notamineiil,  croit  qœ  In  ■§- 
lides  en  délire  el  les  métancolique*  pea*ciit  prMire  l'araiir  {PrM., 
»eei.xii,p.471).  , 

■  Apollod.,  III,  6,  7.  Galllmacli.  Lm.  PaUatL,  t.  75,  iq. 

>  Sopliocl.  OEdip.  Coton.,  300,  sq. 

1  Voy.  Fhadr.,  |  Ifi,  edit.  Bekker,  p.  63-«A. 

*  PlaU  Phaiir.,gik7«lA8,e(Ut.BeUtcr,p.  Sè-66. 
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agissait  comme  malgré  lui  ;  et  c'était  là,  pour  le  vulgaire, 
un  signe  de  son  inspiration  divine.  «  Lorsque  certains 
peuples  souffraient  de  maladies  et  de  fléaux  cruels,  en  pu* 
nition  d'anciennes  fautes,  «  écrit  Platon  *,  »  le  délire,  s'em- 
parant  de  quelques  mortels  et  les  remplissant  de  sa  vertu 
prophétique,  leur  fit  trouver  un  remède  à  ces  maux  dans 
des  prières  et  des  sacrifices.  »  Ce  qui  contribuait  à  faire 
croire  que,  dans  la  folie,  un  dieu  possède  l'esprit  du  ma- 
niaque et  le  domine,  c'est  qiie  l'insensé  s'iiîfegine  pres- 
que toujours  obéir  à  une  force  étrangère,  à  la  volonté 
d'un  être  supérieur,  qui  lui  apparaît  alors  tout  naturelle- 
ment comme  un  dieu  ou  un  démon  *.  C'est  sous  l'empire 
des  mêmes  idées  que  Socrate  rapportait  ses  inspirations 
à  un  démon  (S^i^viov  *). 

L'eau  de  certaines  fontaines,  les  gaz  qui  s'exhalent 
dans  certaines  grottes,  agissant  sur  l'économie  et  parti- 
culièrement sur  le  cerveau,  déterminent  un  délire  *  qui 
fut  regardé,  d'après  les  idées  que  je  viens  d'exposer, 

>  Les  paroles  (TiEli us  Aristide  nous  montrent  clairement  que  le  délire 
prophétique  était  un  véritable  délire,  et  que  le  prophète  ne  gardail 
même  pas  souvenance  de  ce  qu'il  avait  dit,  ao  moment  de  sa  prétendue 
inspiration  :  Kaîtci  cûrt  irportpov  Ttva  TCiaÛTT.v  ttxcv  iir(arriu.Tiv  irptv  ttaf>.Oitv 
im  rh»  rwj  OicO  ouvcuoiav ,  dit-il  en  parlant  du  prêtre  de  Dodone , 
cuft*  uvTipcv  cu<^èv  ttv  tiirov  laoLon,  (Orat  de  rhetor,,  II,  p.  13,  edit. 
Dindorf.) 

s  Plat.,  ibid. 

*  Cf.  mon  article  Démoniaque,  dans  V Encyclopédie  moderne^  publiée 
par  M.  f^.  Renier. 

*  Plat.  Phœdr,,  §  *iO,  p.  '262;  Apolog.  SocraL,  §  31.  Xenopb. 
Memorab,,  1,  1,  U;  IV,  8,  1.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  ôA.  Voy.  à  ce  sujet 
l'ouvrage  intitulé  :  Du  démon  de  Socrate  (l^aris,  2*  edit.,  1856,  in-12), 
dans  lequel  M.  Lélut  fait  voir  que  le  grand  philosophe  avait  fini  par 
éprouver  de  véritables  hallucinations. 

i  Voy.  Gtesia5,  ap.  Antigon.  Caryst.,  c.  160,  p.  205,  edit.  lieckniann. 
a  Plin.  Hist.  nat.,  XXXI,  2,  p.  5à7. 
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comme  un  état  divinatoire.  Desoraolea  a'étihlmat  don 
dans  ces  lieux,  et  celui  qui  oonadtadt  Tivenir  pmiinHl 
dans  la  eaverne  ou  buvait  de  Teau  de  la  aooroe,  afin  de 
provoquer  le  délire  qui  devait  lui  révâer  les  gInm 
fiiturea,  «  Les  eaux,  écrit  Ariatidai^Qnt  une  verla  pro* 
phétique  et  inspiratrices  >  Porphym,  dans  as  kUn  i 
Aoëboni  énumérant  les  cauaas  de  TeiUise,  après  avoir 
oilé  ceux  qui  sont  atteints  de  corjteiUâsoie  et  pooaWi 
par  SalMoiua  ou  par  Cybèle,  naïaaiM  win  qui  aii|fial 
dans  le  même  état  en  buvant  de  l'eau,  oomme  la  fiiliii 
d'ApoUott  Clarien  i  Cdophon,  ou  en  ae  tenant  i  r«h 
trëe  des  cavemœ,  comme  les  prophétasses  de  DalphaOi 
pu  en  reepirant  la  vapeur  d*sau,  commentes  Bitàh 
cliides  ■. 

Les  soiut^s,  les  grottes,  lessotres,  les  bmlames,  étuil 
presque  constamment  {dacés  fifûm  h  proteetkNn  des  qf» 
phes,  on  regarda  naturaliemeiit  ees  divimlds  eosame  loi 
auteurs  de  Tinspiration,  et  dans  plusieurs  manléionB  qa 
avaient  |Knir  origine  Vies  exhalaisons  a^ssant  sur  le  cer- 
veau«  on  les  consultait,  afin  croblenir  d'eDes  uneré- 
|M)nse.  ïki  là  Texisteiu^e  d'un  grand  nombre  d*oracte 
des  nymphes.  Sur  une  des  croupes  du  mont  Cithéron,  il 
existait  un  antre  consacré  aux  nymphes  Sphragitides,  m 

•  Ti   j^XTx^  Z9X  oavTwi,   xxl  r«'Ja«Ta    xÙTîftr»   iv/Jitx  {JEL   AlItfkL 

PamUhfn.^  p.  107).  Cf.  et  que  le  même  rtiéteur  rapporte  des  eSets  de 
Peau  du  piiits  d^Esculape  qui  guérissait  !«>$  malades  et  commnniqaait  la 
vertu  propliéiiqut'  Jn  PuL  .E«rui.,  p.  355.)  Ou  retrouve  la  même  Idée 
dau'^  IMtttarquo  {De  defecU  aroc.^  §  iO,  p.  76S)  :  Tb  *i  puivTviov  '^k^x 

MÛ  vt^x  •«t:7«r:v  i«n  xxi  immTxny»^  iU  Tt  uA*  Ikitq  ^V  stpeç,  cv  ts 

'  IVrphyr.  KpùfL  ad  .1»^..  ap.  Jamblkh..  De  mysL  *EgtffL^  p.  3, 
cOit.  Gale.  CX  Soklaii,  Dtàs  Orakel  der  Branchiden^  ap.  ZeiUekrifl 
fur  dit  Mterikmmkstrisitnsckaft^  tS&l»ii**66-7iL 
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les  habitants  du  pays  allaient  chercher  des  oracles  ^ 
A  peine  y  avaient-ils  pénétré,  que  ces  nymphes  s'empa- 
raient d'eux,  et  ainsi  |)0ssé4és,  ils  recevaient  le  nom 
de  nympholeples  *,  et  prédisaient  l'avenir.  L'expression 
corres[)ondante,  lymphati^  exprimait  chez  les  Latins  la 
même  idée  ^.  La  Béolic,  pays  très  riche  en  grottes  et  en 
fontaines,  devait  a  cette  circonstîince  le  grand  nombre  de 
ses  oracles^.  Il  existait  à  Hysies  un  puits  sacré  dont 
Teau  communiquait  à  ceux  qui  s'en  abreuvaient  le  don 
prophétique^.  La  bourgade  Tanagrienne  de  Héléon 
avait  donné  le  jour  à  Bacis,  qui  fut  inspiré  par  lef 
nymphes  ®. 

Il  n'était  même  pas  toujours  nécessaire  d'aller  s'abreu^» 
ver  aux  eaux  des  fontaines  fatidiques,  pour  être  inspiré 
par  ces  déesses.  Parfois  les  nymphes  s'emparaient  sou* 
dainement  de  Tesprit  d'un  individu  et  lui  communiquaient 
b  vertu  prophétique.  Maxime  de  Tyr  rapporte,  d'après 
une  tradition  athénienne,  l'histoire  d'un  certain  habitant 
d'Eleusis,  nommé  Melisagoras,  qui,  possédé  tout  a  coup 

*  Voy.  Plutarch.  Aristid,,  §  11,  p.  505,  edit.  Keiske.  Paiisan.,  IX, 
c.  5,  g  a.  Cf.  Maxim.  Tyr.  DisserU,  XXXVlIf,  3. 

s  Nop.99XDir:oç.  Celte  épilhète  finit  par  être  appliquée  aux  délirants  et 
aux  fous,  que  Ton  supposait  possédés  par  les  nymphes  ;  mais  on  appliqua 
(dus  particulièrement  ce  nom  aux  hydropliobes ,  que  Ton  supposait 
en  butte  à  la  colère  de  ces  déités.  Chandier  a  publié  une  inscriptioD 
grecque  qui  relate  la  guérison  d'un  vup,9c>'XY}i77c;  dansTanlre  des  nymphes.' 
{Inscript,  antiq,^  p.  76,  n*  11  i.) 

3  Le  nom  de  lymphati  ou  lymphatici  s'appliquait  plus  particu- 
lièrement aux  hydrophobcs.  (Voy.  mon  article  Démoniaqoe,  dao»  VEn* 
qfclopédie  moderne,  dirigée  par  M.  Léon  Benier»  t.  Xll.) 

*  C'est  ce  qu'a  observé  judicieusement  Otfricd  Millier  (Orchomênoi 
und  die  Minyer^  2*  édil.»  p.  59]. 

^  Pausan.,  tX,  c.  2,§  1. 

^  SchoL  ad  Aristoph,  rac.,  1071.  Tzetzes,ad  L^phf.^  1276.  Cf. 
Theopomp.  Philipp^^  9,  ap.  Eudoc,  p.  375, 
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par  les  nymphes,  lieviiil  pro[>hètfi'.  L'inspiration  iMié- 
btique  étant  conskléréc  comme  une  vxriétéde  l'inspiratiin 
iâiviiialoire',  on  iiltribua  natnHIftmftnt  aussi  aux  nyin|^ 
la  vertu  de  communiquer  le  don  de  la  poésie.  Celles  qui 
étaient  supposées  résider  dans  la  Piéric ,  :iu  piuil  de 
i  yoiympe  et  sur  l'Hélicon,  dans  le  pays  d'Ascraetile 
'  Thespies, furent  rpfîardéesspédalemealcoininckwdtVssfs 
'  de  la  poésie.  On  leur  donna  le  nom  de  Muses  (Mriwtt, 
Hoï<;cti,  Môioai,  Mûai),  dérivé  du  VerbR  [ji«w,   sigiiîflaiit 
être  agité  par  le  détire  ou  par  le  transport;  et  leur  edte 
.  BC  répandit  de  l;'i  dans  toute  la  Givce,  porté  qu'il  fut  par 
les  poi'lL-s  ■^.  Qiiiii<|iii'  ccsi!>iii|)Iii's-inusesaient[icr<iu!îni- 
diiiMk'iiK'ii!.  cdiiinif  un  Iji  \ii  ;iu  cliapitre  VI,  tecarai-tère 
rie  divinités  drs  tbiitaines  f|it'o!li's  avaient  à  l'origine,  leur 
légende  cl  leur  eiille  demenrèrent  laujours  lies  â  diffi?- 
rentes  sources  delà  Griîce.  Ainsi,  i  Delphes,  mi  Içuravai 
consacré  la  runtaine  Cassolis,  ofi  elles  avaient  nn  sanc- 
tuaire, eoinme  présidlinl  à  la  vertu  propliétiqiie  de  ces 
eaux*.  Au  mont  Olympe,  la  fontaine  Pimpléide"  et  edie 
d'Hippocrène  leur  étaient  consacrées*.  La  l^ende  des 
Muses  et  celle  d'Orphée,  leufdisdple,  avaient  pour  Ibéitre 

■  Maiitn.Tyr.  i}i«sert.,JEXXVl)[,S3,p.  333,  edii.  ReMK. 
1  Le  puf  le,  dans  les  temps  pinMtirs,  eni  loiijoars  snplNMé  in^ 
par  le*  dleui  : 

fit  ijixt'  i  i'  iff,r,itU  ttii  iijt-n, 
dit  Homèic  (pdyss..  VIII,  ^99)  en  parlant  4k  Démodocni. 

*  Vof.  Preller,  Griech.  MythoL.  t.  I,  p.  379  et  sdIt. 

*  Msuoâi   fi;   'RI    Iip»   iiTiiSs  infi  nri   àtianuiir  tcÛ  *i^iit<(,  Stn 

■îp&iTai  Ti  Miuom  niiAues^oiï  ùnivipli»  ij™  ûfvf,  «le  (Ploiartfa.,  fc 
Pyth.  oracuL,  S  17.  p.  6Ù8.1 
>  Voï.  LTCopliroD  ,  T.  375,  et  Tzelces,  aâ  h.  l. 

*  Vof.  Callfinacb.  Lavacr.  Pallad.,  71.  Ceuc  fonuloe  «uiiriiaéear 
rHélicoa. 
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mie  contrée  riche  en  grottes  et  en  fontaines,  le  Rhodope 
et  le  pays  qu'arrose  l'Hèbre  *. 

I^  vertu  inspiratrice  des  eaux  ayant  quelquefois  fini 
par  se  perdre,  on  avait  recours  à  d'autres  moyens  pour 
consulter  les  nymphes.  On  allait  passer  la  nuit  dans  leurs 
grottes,  avec  Tespéranee  de  voir  apparaître  ces  divinités 
en  songe*.  A  Pati^,  on  usait  d'un  autre  moyen.  On  atta- 
diait  un  miroir  avec  une  corde  très  fine,  et  on  le  descen- 
dait vers  la  fontaine,  de  façon  que  Teau  en  touchât  les 
bords.  Ak)i*s,  après  avoir  adressé  des  prières  à  la  nymphe 
du  lieu  et  i^rilé  des  parfums,  on  regardait  dans  le  miroir, 
et  Ton  y  apercevait,  suivant  Topinion  populaire,  la  figure 
de  la  personne  sur  laquelle  on  venait  consulter  Toracle  *. 

Sans  doute,  afin  de  se  prémunir  contre  le  cas  oii  la 
vertu  prophétique  viendrait  à  manquer  à  la  fontaine  sa- 
crée, on  avait  soin  de  mêler  au  breuvage  qu'on  y  puisait 
des  substances  ayant  une  vertu  narcotique.  C'est  dans  ce 
but  qu'on  faisait  mâcher  à  la  pythie,  avant  de  lui  donner 
de  l'eau  de  la  fontaine  Castahe,  des  feuilles  de  laurier  K 
Dans  la  plupart  des  autres  fontaines  fatidiques,  à  celle  de 
Colophon  *,  à  celle  des  Branchides,  on  avait  recours  à 

•  Voy.  Prcller,  Griech.  MythoL^  L  1,  p.  280. 

'  Ainsi,  dans  le  roman  de  Longtis,  Daplinis  va  dormir  dans  une 
groue  où  trois  nymphes  lui  apparaissent  pour  lui  annoncer  le  retour  de 
Cliioé.  (Long;.  Pastor.,  II,  6.) 

'  Pansan.,  VII,  c.  21,  §  5.  L'auteur  grec  ajoute  qu'il  existait  près  des 
tles  Cyanées,  vers  la  Lycic,  un  oracle  d'Apollon  Tliyrxeos,  où  Ton  Tenait 
consulter  le  dieu  en  regardant  dans  une  fontaine.  On  y  voyait  apparaître 
ce  que  Ton  avait  envie  de  savoir.  ' 

*  Kaî  oXft»;  fA%  av  "h  irpofxayriç  irtoQoa  tcO  itpcû  vouaTGc,  xxl  (Miaiiaoïfuvn 
r^  ^éx^tnç^  xoj  tôv  Tpiiro^a  ^laoïioaixtvvi ,   xcXtur.  noipicvftu   (Lucian.  l^fs 

QccusatuSf  f  2. — Àa^.çx^a»Y  foi^tt^vt  tx  XaifAôv  oira.  (Lycopbron.  Alex,^ 
▼.60 
'«  AfU  lymphaticos  eflkii  Colaphonis  scaturigodœmoniea,  «(TertulL, 


r 
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un  iinrcil  moyen  '.  l.a  i)i'(i|itu''te8Si?  d'ApiilIoii  à  Ar?i*i 
goiiljiit  (lu  siiiig  yviint  lie  |imlire  l'avonir  d'un  aj^nMii  of- 
l'en  en  sarrifirL''.  Ihi  r«troiivft  riiez  d'autirs  ((enj^cs  ili*« 
iiMges  nnak^iftfi.  Los  Ni-gres,  pur  exemple,  se  proi>urent 
âm  hnllufinatimis  :i  l'nide  de  leur  imi  fiHir^io  '.  L'piniilai 
Ùm  iKircotiqHi's  [loiir  provtHnier  l'exlase  esl  ctiforv  rp- 
paiiiUi  étiez  une  foide  de  tribus  indiennes  de  l'Am^ 
riqiie  *. 

1^8  miuiléions  iiiii  devaient  leur  orifrinc  t  des  grotiM 
dHnH  leniuelles  s'opéraient  de»  exIiHlaiKnhs  de  ^at.  aeiilr 
carhoniinie  mi  antre,  avaient  eneore  une  vérin  projA^. 
tiqne  plus  pnissnnle.  1,'aelion  de  ees  g&r.  di^leniiinaît  An 
linllnei nations  iin'oii  regnniuit  (*<imine  ilt«  vituone  en- 
voyfïes  par  les  dieux.  «  Il  y  a,  »  éeiHt  Riittèlic,  ê\è(jae  île 

£h  ommu,  r.  9B.  TX  Pliii.  Hitt.  nal.,  lit).  U.c.  ItftS.)  L'impur  du  inW 
De  mysUnîi  .Kgyptiorvm  [p.  73,  «dlr.  Uulei  nouk  dll.  eo  effet,  qui 
CuluplicHi.  le  ]iiophï'l<-  l)uv»it  dp  IVuu  df  h  TuiiMiiit  furrér  et  ptMtMil    ■ 
ra>PDli'.  la  tiHlt,  Il  sans  tli«  vu  de  personne,  drcnnsiinc»  qiil  pf  *. 
mpttiit  it  rttiiMÏr  h  quelqui-  «ttpprclieric  «In  Kcnri-  dp  Mlles  qn'  C 
ripwicicl. 

'  Un  des  inojens  par  lesqneU  Apotlon  se  cDnnniinlqnall  i  b  pro- 
phtiesse,  élM  la  vapeur  d'eau  d'une  fontaine  :  ETti  tA(  m'^w  i  v*** 

■KtSirt  Ti  Ti-[-[4iw«  Ttti  ûJïit,  Â  lE  Tcû   ùJ'aTii;    iTii.iïo(urri   Ji/^imt  :«•  fcii 

(Jamblicti.,0«iny(tM>M«,  p.7&).  L'ode  XIII  d'Anaertan  nom  r«prÉMK 
HHx  qtit  «vaienl  ba  i  la  roatatne  n'ApolloB  Ctarien,  comme  uM  d^a 
(Hljre  prophétique. 

1  Pausan.,  Il,  c  Sfi,  S  l- 

■  Vqj.  II.  et  P.  Lander,  Joimial  rf'iiM  Kopidition  im  Wàftr,  md. 
Benoc,  t.  Il,  p.  183eiiulf. 

*  Lea  Indleni  de  Daricn.  comme  ceux  du  Cboco,  préparât  a*ec  !■ 
spDieiius  du  'floritfxmdie  {Datura  languintm)  une  tiaiaan  ^"i* 
donnent  luii  eofanta,  ei  qui  les  met  en  une  sorte  dttai  d>ui«  m 
d'IvreaWt  <^<'*i*  M*!*'  "i  luppoie  qu'ils  oui  le  don  de  dtaNinlr  IV- 
(VoT-  Narralim  oftht  VotfogtofB.  M.  S.  HtraU,  during  tim  yH» 
ll)j!i6-185l,  ander  the  command  of  caplain  Henri  KelUtt,  byBertlMM 
Secnann  (Londtn,  1S68,  t.  I,pw  SM). 
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Cësarée  * ,  «e  des  émanations  et  des  exhalaisons  fuligineuses 
qui  portent  à  l'assoupissement  et  procurent  des  visions,  o 
Apulée  •  s'étend  davantage  sur  les  eflets  de  ces  exhalai* 
sons  :  a  Grâce  à  Tespèce  de  fureur  religieuse  qu'elles 
inspirent,  écrit-il,  des  hommes  demeurent  sans  boire  ni 
Inanger,  et  d'autres  deviennent  proptiètes  et  révèlent 
l'avenir'.» 

L'origine,  ou  du  moins  l'établissement  de  l'oracle  dd 
Ddphes,  tel  qu'il  existait  aux  plus  beaux  temps  de  la 
Brèœ,  tenait  à  un  dégagement  de  vapeurs  analogues. 
Strabon  *,  en  décrivant  le  temple  de  Delphes,  s'exprime 
adnsi  :  a  L'endroit  où  se  donnent  les  réponses  de  la  pythie, 
est,  dit'-on,  un  antre  profond,  peu  large  à  son  ouverture, 
dt  d'où  s  exhale  une  vapeur  qui  produit  l'enthousiasme. 
Sur  l'ouverture  de  l'antre  est  un  trépied  fort  élevé  ;  la 
^hie  s'y  assied,  et  bientôt  pénétrée  par  la  vapeur,  elle 
[nrononce  sesprédiclions.  »C'est  ce  (jue  confirment,  d'autre 
pirt,  le  témoignage  du  traité  De  mundo^  attribué  à  Aris« 
tote^,  et  celui  de  l'historien  Justin^.  On  lit  dans  le  pre* 


*  (Suseb.  l'rœpar.  evang,^  lib.  IV,  c  !• 

*  Apal.,  Demundo,  p.  /tOO. 

'  Les  peuples  anciens  avaieul  vraisemblablement  fail  oomme  les 
Arabes d'Égypie,  qui  ont  étudié  les  propriétés  diveises  des  narcotiques, 
et  qui  les  préparent  de  manière  à  produire  un  effet  déterminé  sur 
l*iiilelligence  ;  ils  mêlent  Popium,  Textrait  de  chanvre  et  Pellébore 
ea  qoatre  différentes  espèces  de  potions  i  Tune  qui  a  la  vertu  de  £Blre 
cbanter,  Taulre  de  /aire  parler  beaucoup,  une  troisième  de  faire 
danser,  et  la  quatrième  de  donner  des  visions  agréables.  (C.  W.  Lane, 
An  Account  of  the  Manners  and  Customs  of  the  modem  Egypiicms, 
U  II,  p.  33,  3/1,  Lomlon,  1836,  in-12.) 

<  Strab.,  IX,  p.  419. 

^  Aristot.,  De  mundo,  c.  U- 

*  Justin.  Histor,,  XXIV,  c.  6.  QC  Gicer.,  Ih  divinat.,  I«  19, 
36,  50. 
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inier  :  «  0  eo  est  de  même  des  eihahubiis  ^  ^mmâ 
dés  issues  en  divcm  endrcâto^dip  k  terre  ;  les  nami 
rent  i  orax  qui  s'c»  approchent  un  viiolrat 
les  autres  produisent  sur  i*<eonomie  une  sorte  d*^ 
pwt.  B.y  en  a  qui.fimt  rendre  des  ondies,  rnwwi 
'MibtAée  et  à  DelpJJÉfe.  »  Justin  nous  dit,  en  pakit 
d'Apollon  Pytbien,  qu'il  existait  un  trou  profond  dm  h 
terre,  profunium  terrœ  forapmj  brou  qmm*^amà  psor 
laisser  passage  à  l'oracle;  caf 'de  li  8*ëclia|i|iait,  avepÉM 
certaine  viôlenoe,  un.4Ûr^/[|[jBÎd:^  «SÛs^t  mv  l'eqprilrt 
lui  communiquait  le  doîi fraphâiqiie.  Dlodore  deSich' 
raconte  même  que  dep  chèvres  ra^sentiient  FefliBl  de 
cette  exhalaison  m^hitiqdè ,  et  qà*après^¥oîr  psaé 
devant  l'ouverture,  elles  furent  saisies  d'ni]^^ert%e  fî 
révéla  l'existence  du  mantéion.  Quoi  qu'A  en  soîtder»- 
tbenlicilé  de  cette  anecdote,  dont  ne  font  mention,  i  ert 
,^i,  ni  Pausanias,  ni  Plutarque,  les  fidls  sont  ««iri—BÉi 
pour  faire  admettre,  à  Delphes,  l'exislenoe  d*nn  dég^s- 
ment  naturel  de  gaz  agissant  sur  le  cerveau  et  détenni* 
nant  un  délire  passager.  Pausanias^  et  Plutarque'  parient 
d'ailleurs  de  bergers  qui  avaient  ressenti,  les  premiers, 
près  de  Tantre  delphique,  les  miraculeux  efleis  du 
gaz.  Au  temps  de  Cicéron,  la  puissance  de  ce  dégage- 
ment semblait  s'être  singulièrement  affaiblie  ;  car  il  re- 
marque^ que  la  force  souterraine  dont  l'exhalaison  ran- 
plissait  la  pythie  d'une  fureur  divine  paraissait  s'être 
évaporée,  de  même  que  l'on  voit  des  rivières  se  tarir 
ou  prendre  un  autre  cours.  Luciei^   dans  son 

I  Diodor.  Sk.,  XV,c36. 

s  PiumuIm  X,  cô,  f  3. 

>  Plptucb.,  DidêfeoU  oroe.,f  iUu 

«  GtaBTM  Jte  tfMiM«i,  I,  iS.  CCI,  as  et  60. 
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logue  intitulé  :  Néron  ^  ou  du  percement  de  Visthme^j 
prétend  que  l'empereur  de  ee  nom  voulut  fermer  Tou- 
verlure  par  laquelle  sortait,  à  Delphes,  la  vapeur  divine, 
afin  qu'Apollon  fut  muet.  On  donnait  à  cette  ouverture  le 
nom  de  otojjlwv,  c'est-à-dire  orifice^  et  la  vapeur  qui  s'en 
exhalait  et  qu'on  tenait  pour  le  souffle  du  dieu  lui-même, 
était  désignée  par  les  noms  de  àTjAoç,  ofiwprf,  irveCpia  •.  Les 
autres  moyens  auxquels  la  pythie  avait  recours,  atin  de  pro- 
voquer l'inspiration,  nous  montrent  que  l'effet  de  ce  jet  de 
gaz  était  loin  d'être  certain,  ou  du  moins  que  le  dégagement 
n'était  pas  assez  constant  pour  que  le  délire  s'emparât 
toujours  de  la  prêtresse,  quand  elle  montait  sur  le  trépied. 

Le  passage  du  traité  De  mundo  que  je  viens  de  rappeler 
nomme  Lébadée  comme  étant  le  lieu  d'une  exhalaison 
analogue  à  celle  qui  se  produisait  à  Delphes,  ce  qui  nous 
prouve  que  l'oracle  de  Trophonius,  qui  existait  danii;  cette 
ville  de  la  Béotie,  avait  une  même  origine.  On  y  descendait 
en  effet  dans  un  antre  ou  cavemCi  pour  aller  consulter  la 
divinité  fatidique  ;  mais  la  vertu  du  dégagement  gazeux 
n'ayant  pas  sans  doute  paru  suffisante  pour  agir  sur 
Tesprit  des  dévots,  on  institua  une  foule  de  rites  et  de 
cérémonies  mystérieuses  destinées  à  frapper  à  l'avance 
leur  imagination. 

J'ai  montré,  au  chapitre  II,  que  le  héros  auquel  Toracle 
avait  été  consacré,  était  une  ancienne  divinité  pélasgique 
de  la  production.  Les  caractères  de  dieu  de  la  nourriture  et 
de  la  vie,  de  la  force  et  de  la  santé,  qu'il  avait  à  la  fois, 
le  firent  confondre  avecles  divinités  médicales,  Esculape  et 
Jasion.  Des  légendes  postérieures  ravalèrent  Trophonius 

<  Kaî  '][àp  9it  xst  t^  nuAuiôv  oropiiGv,  ivap  'oS  a(  duçftUviitvicv,  dircf  pàErrtiv 
4^ii«tv,  tK  ^t^^  Ttt  knOOjtà^t  9ttvr.  lïiu  (Lucian.,  S  10,  p.  283.) 
'  Voy.  GliTier,  Mémoire  sur  leê  orachi  des  ûnoienSf  p,  77. 
T.  n.  31 
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à  la  condition  d'un  simple  mortel.  On  en  fit  un  arehitede 
habile  9  fils  ou  frère  d'Agamède^  Tauteur  du  temple 
d'Apollon  à  Delphes,  et  d'autres  ou\Tages  importants;  en 
un  mot  y  un  personnage  mythitiue  fort.analogue  à  Dédale*. 
Peut-être  des  données  réellement  historiques  s'atta- 
chèrent-elles à  la  divinité  pélasgique,  dont  le  culte  se 
moditia  nécessairement,  en  se  combinant  avec  celui  de 
l'Apollon  delphien  ^. 

Il  était  naturel  d'attribuer  à  une  di\inité  chthonieniie 
un  oracle  ({ui  tirait  son  origine  des  exhalaisons  terrestres. 
Mais  ces  exhalaisons  se  produisaient  dans  une  caverne 
assez  profonde,  pour  que  l'on  n'y  put  pénétrer  qu'à  l'aide 
d'une  échelle.  De  là  l'origine  de  cette  descente  solennelle 
(xarsêaciov')  *  dans  l'antre  de  Trophonius,  précédée  et 
suivie  de  divers  rites  dont  Pausanias  nous  a  fait  connaître 
le  curieux  détail.  Je  laisse  f«rier  le  voj'ageur  grei*'. 

«  Cehii  (jui  a  résolu  de  descendre  dans  Tantre  de  Tro- 
phonius  passe  d'abord  un  certain  nombre  de  jours  dans 
réiiifice  consacré  à  Agalhodémon  (le  bon  génie),  et  à 
Tyrhé  Ja  Forlune-.  Tant  (ju'il  y  demeure,  il  évite  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller:  les  bains  chauds  lui 
sont  intcnlits,  et  il  ne  se  baigne  que  dans  la  riviore 
llenviia.  Mais  la  diair  des  victinies  lui  fournit  iiiîp 
nourriluiv  abondante  :  car  celui  qui  se  prépare  à  desceudre 
offre  des  sacriliirs.  non-seulement  à  Trophonius  et  a  ses 
lils,  maisoneon^  à  AiK>llon,  à  Cronos,  à  Zeus  suniommé 

*  Schol,  ad  Arif^toph.  AV*.,  508.  Cf.  Creozer.  oiirr.  cif.,  p.  330. 

*  SchoLj  loc.  ctt, 

'  Gif.  Mûller.  Or'7i<'//î<»mtf  und  die  Mtnyer,  p.  1^9. 

*  Schoi.,  Uk\  cit.  acer.   Epi^L   ad  Attic,  XIII,  SI.  52.  Soîdas, 

&  PauMn.,  l\,c  39.  B  A»  5,cÂ0,  $1. 
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roi,  à  Héra  Hénioché  et  à  Dëméter  que  Ton  appelle 
Europe  et  qu'on  dit  avoir  été  la  nourrice  de  ïrophonius. 
Un  devin  est  présent  à  chacun  des  sacrifices.  Il  examine 
les  entrailles  de  la  victime  et  prédit,  d'après  leur  inspec- 
tion, si  Trophonius  sera  favorable  au  consultant,  et  le 
recevra  avec  bienveillance.  Les  entrailles  de  toutes  ces 
victimes  ne  font  cependant  pas  encore  bien  connaître  la 
volonté  de  Trophonius;  mais  la  nuit  même  où  vous 
devez  descendre  dans  l'antre,  vous  sacrifiez  un  bélier 
dans  une  fosse,  en  invoquant  Agamède.  On  ne  tient  aucun 
compte  des  sacrifices  précédents,  quelque  favorables 
qu'aient  été  les  signes  qu'ils  offraient,  si  les  entrailles  de 
ce  bélier  n'annoncent  pas  la  même  chose.  Mais  quand 
tous  les  {présages  apnt  d'accord,  on  descend  plein  des 
meilleures  espérances.  Voici  comment  cela  se  pratique. 
On  vous  conduit  d'abord,  durant  la  nuit,  à  la  rivière 
Hercyna;  vous  y  êtes  baigné  et  frotté  d'huile  par  deux 
jeunes  garçons,  âgés  de  treize  ans,  qu'on  nomme  les 
Hermès.  Ils  doivent  être  nés  de  père  et  de  mère  citoyens 
du  pays.  Après  qu'ils  vous  ont  baigné  et  qu'ils  ont  fait 
tout  ce  qui  tient  à  leur  ministère,  les  prêtres  s'emparent 
de  vous  pour  vous  conduire,  non  à  l'oracle,  mais  à  deux 
fontaines  qui  sont  tout  près  Tune  de  l'autre.  Vous  buvez 
d'abord  de  l'eau  de  la  fontaine  Léthé  (l'oubli),  pour  oublier 
tout  ce  qui  vous  avait  occupé  jusqu'alors.  On  vous  fait 
prendre  ensuite  de  celle  de  Mnémosyne  (la  mémoire)  pour 
que  vous  vous  rappelliez  bien  ce  qufc  vous  verrez  en  des- 
cendant. Après  que  vous  avez  regarde  une  statue  qui  passe 
pour  l'ouvrage  de  Dédale  (les  prêtres  ne  la  montrent  qu'à 
ceux  qui  doivent  descendre  chez  Trophonius);  après, 
dis-je,  l'avoir  vue,  lui  avoir  adressé  vos  adorations  et  vos 
prières,  vous  allez  à  l'oracle,  vêtu  d'une  tunique  de  lin. 
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ceinte  par-dessus  de  bandelettes,  et  avec  une  chaussure 
particulière  au  pays.  L'oracle  est  sur  la  montagne,  au- 
dessus  du  bois  sacré.  Il  est  entouré  d'un  mur  de  marbre 
blanc  à  hauteur  d'appui  (xpormc);  Tenceinte  est  de  h 
grandeur  d'une  très  petite  aire  a  battre  le  blé,  et  le  mur 
qui  l'entoure  a  moins  de  deux  coudées  de  haut.  Sur  ce 
mur  sont  plantées  des  tiges  de  cuivre  liées  entre  dles^par 
des  traverses  du  même  métal  ;  et  c'est  dans  cette  grille 
que  sont  pratiquées  les  portes.  Dans  l'intérieur  de  l'ai- 
ceinte  est  un  goulTre  qui  ne  s'est  point  ouvert  de  lui-même, 
mais  qui  a  été  creusé  avec  beaucoup  d'art  et  de  régula- 
rité. Sa  forme  rappelle  celle  d'un  four  à  cuire  du  pain.  D 
a  environ  quatre  coudées  de  diamètre  en  tout  sens,  et  ne 
paraît  guère  avoir  que  huit  cx)udéQi  de  profondeur.  Il 
n'existe  point  d'escalier  pour  y  descendre,  et  lorsque 
quelqu'un  va  visiter  Trophonius,  on  y  porte  une  édiefle 
étroite  et  légère.  Une  fois  descendu,  vous  trouvez  dans 
un  des  côtés,  entre  le  sol  et  la  maçonnerie,  un  trou  qui 
a  deux  spithames  *  de  large  et  à  peu  près  une  spithame 
de  haut.  On  se  couche  alors  à  terre,  et,  tenant  a 
chaque  main  un  gâteau  pétri  avec  du  miel,  on  avance 
d'abord  les  pieds  dans  le  trou,  puis  on  se  pousse,  de 
façon  à  y  entrer  jusqu'aux  genoux.  Le  reste  du  corps  est 
aussitôt  entraîné  par  une  force  aussi  grande  et  aussi  rapide 
que  celle  qui  s'empare  de  vous  dans  le  tourbillon  d'un 
fleuve.  UneTois  arrivés  dans  l'antre  secret,  tous  n'ap- 
prennent pas  l'avenir  de  la  même  manière.  Les  uns  voient 
ce  qui  leur  doit  arriver,  les  autres  ne  l'apprennent  que 
par  l'ouïe.  Vous  remontez  ensuite  par  la  même  ouverture, 


I  La  spiihame,  ou  grand  emfMn,  é(aît  one  longaear  de  0",235;  la 
coudée  était  une  longueur  double. 
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et  VOUS  sortez,  les  pieds  les  premiers.  Il  est  sans  exemjde, 
dit-on,  que  personne  y  ait  péri,  si  Ton  en  excepte  un  des 
gardes  de  Démétrius ,  qui ,  suivant  les  gens  du  pays, 
n'avait  voulu  se  soumettre  à  aucune  des  cérémonies  qui 
se  pratiquent  dans  le  temple,  et  descendait  bien  moins 
pour  consulter  le  dieu,  que  dans  Tespoir  d'emporter  l'or 
et  l'argent  du  sanctuaire.  On  dit  aussi  que  le  cadavre  de 
cet  homme  reparut  dans  un  autre  endroit,  et  ne  fut  pas 
rejeté  dehors  par  l'ouverture  sacrée.  Il  se  débite  beau- 
coup d'autres  contes  sur  son  sujet,  mais  je  me  borne  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable.  Au  sortir  de  l'antre  de 
Trophonios,  les  prêtres  s'emparent  de  vous,  et,  après 
vous  avoir  fait  asseoir  sur  le  siège  de  Mnémosyne,  ils 
vous  interrogent  sur  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 
Lorsque  vous  le  leur  avez  dit,  ils  vous  remettent  entre 
les  mains  de  gens  dont  le  ministère  est  de  vous  emporter, 
saisi  d'effroi,  méconnaissable  à  vous-même  et  aux  autres, 
et  ils  vous  replacent  dans  Tédifice  consacré  à  Agatho- 
démon  et  à  Tyché,  où  vous  aviez  séjourné  précédenunent. 
On  recouvre  ensuite  la  raison  telle  qu'on  l'avait  aupara- 
vant. Le  rire  même  revient.  Je  n'en  parle  pas  simplement 
par  oui-dire,  car  n(m-seulement  j'ai  vu  des  gens  qui 
avaient  consulté  Trophonius,  mais  de  plus,  je  l'ai  con- 
sulté moi-même.  Ceux  qui  ont  visité  l'antre  de  Tropho- 
nius sont  obligés  d'y  consacrer  un  tableau  sur  lequel  est 
écrit  tout  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu...  » 

Plutarque,  sans  entrer  dans  des  détails  aussi  circon* 
stanciés,  rapporte  cependant  les  faits,  à  peu  près  de 
même  *.  La  description  qu'un  des  personnages  mis  par 
lui  en  scène  nous  donne  des  visions  qu'il  eut  dans 

*  Plourcb.,  De  genio  Socrat.^  f  31,  p.  379,  sq.,  ediu  Wyttenb. 
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l'antre,  eontirment  Texistence  du  dégagement  gazem 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Sous  Taction  stupéfiante  de  ces 
exhalaisons,  il  se  produit  des  hallucinations  dans  lesquella 
on  s'imaginait  le  plus  souvent  voir  Trophonius  *  ou  assis* 
ter  aux  horreurs  du  Tartare.  C'était  cette  action  du  gii 
qui  laissait  souvent  des  traces  après  qu'on  était  reveno  i 
l'air  libre.  Le  consultant,  sous  Tinfluence  d'un  commai* 
cernent  d'asphyxie,  tombait  dans  un  de  ces  états  de 
rêvasserie  et  de  délire  où  l'on  n'a  qu'une  oonsdeoee 
vague  de  ses  sensations  et  où  rimaginatîon  promène 
devant  les  yeux  les  plus  bizarres  images  *. 

La  légende  ne  manqua  pas  d'entourer  de  ciroonstanees 
merveilleuses  la  découverte  de  cet  antre  analogue  lux 
charoniumi  dont  j'ai  parié  ailleurs.  «  Cet  orade,  écrit 
Pausanias,  était  jadis  inconnu  aux  Béotiens  eux-méom. 
On  le  découvrit  de  la  manière  suivante.  11  n'avait  pas 
plu  depuis  deux  ans  dans  la  Béotie  ;  ]e»  villes  de  eeUi 
contrée  envoyèrent  toutes  des  rhéores  à  Delphes  demander 
un  remède  pour  celte  calamité  ;  la  pythie  leur  dit  d'aller 
consulter  Trophonius  n  Lébartée,  ajoutant  que  ce  dieu  ferait 
cesser  la  sécheresse.  Rendus  dans  cette  ville,  ils  faisaient 
de  vaines  nTherches  pour  trouver  Toracle,  lorsque  Saon 
d'Acnephniiim,  le  plus  apé  des  théores,  ayant  aperçu 
un  essaim  <rabeilles  ^,  les  suivit  pour  voir  où  ell^  iraient; 

'  JE\.  Aristid.  OraL  II  in  Esculap,^  ediU  Jebb,  p.  45. 

£7fT-]fcs£v  lîTé  wveipGTTOAEi  (Plularch.,  loc,  cît,).  Les  détails  qui  suivent  x 
rapportent  évidemment  à  des  sensations  de  vertige. 

3  Cf.  SchoL  ad  Aristoph,  .Vu6.,  508  :  ofiiôvii  {mXmvûv  «ipiiTvx**  ^ 
ûr.c^zt'tY^i  Tivc;  àvr.ja'cov.  Cette  circonstance  parait  se  raitacher  à  un  anckl 
procédt?  de  divination  par  les  al)eilies,  auquel  font  allusion  un  proverbe 
conservé  par  Suidas  (v*  Xeipr.v,  et  Sot.  h'ust,  ad  h,  /.),  ei  un  passage  de 
riiymne  homérique  à  Uermès  (v.  5ô8,  sq»). 
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elles  volèrent  sur-le-champ  vers  le  lieu  du  inantéion,  où 
il  se  rendit  avec  elles.  Ce  fut,  dit-on,  de  Trophonius 
lui-même  quMl  apprit  les  rites  relatifs  aux  sacrifices  et  les 
autres  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  ce  lieu  ^  » 

Cette  dernière  légende  se  rattache  peut-être  à  Thistoire 
mystique  en  partie  oubliée  de  Trophonius.  La  description 
si  complète  de  Pausanias  nous  est  confirmée  par  d'autres 
auteurs,  Maxime  de  Tyr  et  Philostrate.  Le  premier  nous 
apprend  *,  de  |)lus,  que  le  vêtement  mis  par  celui  qui 
voulait  consulter  Toracle,  et  que  Pausanias  dit  simple- 
ment avoir  été  une  tunique  de  lin,  était  de  couleur 
pourpre  '.  Au  contraire,  Philostrate  prétend  que  cet  habit 
était  blanc ,  et  il  ajoute  que  les  gâteaux  pétris  avec  du 
miel,  que  le  consultant  tenait  dans  les  mains,  étaient 
destinés  à  apaiser  les  serpents  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage^.  Ces  sortes  de  gâteaux  s'appelaient  magidei^j 
et  on  les  oITrait  généralement  aux  divinités  infernales  ^. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  prêtres  attachés  à  l'oracle 

>  Piosan.,  IX,  c  AO,  §  1. 

s  Mtxim.  Tyr.  Ihssert.,  XIV,  |  2,  p.  250,  edit.  Reiske. 

*  Lncten  ne  parle  qae  de  bandelettes  (MJv«i)  {DitUog.  mort.,  III,  9). 
davier  {Mémoire  sur  les  orackê  des  anciens,  p.  14^  suppose  que  la 
bmdeleUe  de  la  tunique  seule  était  de  pourpre. 

^  Voy.  Philostr.  Vit.  Apollon.  Tyan.,  VHI,  19,  p.  362.  Voy.  Suidas, 
v^Tpo^vic;.  Le  scholiaste  d'Aristophane  {ad  Nulh,  508)  fait  atusi 
meoUon  de  ces  deux  dragons,  que  la  légende  disait  s'être  trouvés  dans 
Pantre,  au  moment  où  on  le  découvrit  ;  on  dut  apaiser  leur  fureur,  en 
leur  donnant  des  gâteaux  pétris  avec  du  miel.  C'est  ce  qui  se  pratiquait 
encore  à  une  époque  très  postérieure,  on,  pour  mieux  dire,  l'usage  de 
présenter  des  gÂteaux  ((«.oCai,  cf.  Suidas,  v*  MiXirroûTra)  au  serpent  que 
ron  nourrissait  dans  l'antre,  afin  d'augmenter  la  frayeur  des  coasulianlt, 
avait  lait  forger  cette  légende. 

*  C/est  ce  que  nous  dit  He$ychius,  v*  Mc^^ic.  CL  Lucian.  DiaL 
mon.,  111,  3. 

*  Ainsi  Énée  (Virg.  jEneid.,  lib.  Vf,  v,  ifl)  jette  un  gâiean  de  miel  à 
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de  Trophonius,  pour  augmenter  Taction  du  gaz  oa  y 
suppléer,  n*eussent  recours  à  des  narcotiques,  et  peut- 
être  même  aussi  a  quelques  secrètes  machines,  en 
particulier,  pour  produire  cette  bizarre  sensation  dans 
laquelle  le  consultant  se  sentait  entraîné  conmie  par  un 
tourbillon.  Eusèbe  Sal verte  observe  judicieusement  que 
la  description  qui  nous  a  été  laissée  des  mystères  de 
Trophonius  convient  moins  à  un  spectacle  réel  qu'aux 
songes  d*un  homme  enivré  par  un  narcotique  puissant  ^ 
Clavier  *  conjecture  que  le  traité  écrit  par  le  péripatéticien 
Dicéarque,  sur  la  descente  dans  l'antre  de  Trophonius', 
avait  pour  but  de  dévoiler  ce  charlatanisme,  puisque  l'on 
sait  qu'il  rejetait  la  divination  par  les  oracles.  Mais,  malgré 
ces  efforts  tentés  pour  éclairer  la  multitude,  la  foi  au  met- 
veilleux  du  mantéion  de  Lébadée  persista  jusqu'aux  derniers 
siècles  du  paganisme.  Les  paroles  de  Pausanias  ont  montré 
qu'il  avait  lui-même  effectué  cette  célèbre  descente.  Loin 
de  se  rendre  à  l'opinion  de  Dicéarque,  Plutarquc,  dont 
le  frère  avait  aussi  visité  Tantre  *,  parait  avoir  au  con- 
traire eomposé  un  traité  pour  le  réfuter.  Paul  Emile, 
après  sa  vietoin;  sur  Persée.  avait  également  consulté  cet 
oracle.  11  sacrifia  à  Zeus  et  à  Hercyna,  mais  on  ne  dit  pas 
qui  soit  descendu  dans  la  caverne.  11  parait  s'être  Nimé 

Cerbère.  Sur  plusieurs  l>as-reliefs  représentani  des  sacrifices  au  gé&k 
du  lieu,  on  voit  de  pareils  gâteaux  déposés  sur  un  autel,  où  un  serpeat 
s^appréte  à  les  prendre. 

«  Des  sciences  occultes,  1'*  édit.,  t.  I,  p.  383,  chap.  xvii. 

2  Clavier,  ourr.  ci7.,  p.  152. 

3  Cet  ouvrage  est  désigné,  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  à  Atiicos. 
(VI,  2)  par  ces  mots  :  Trophoniana  Ch€Pronis  narratio.  (Cf.  Atbe^. 
XllI,  p.  594;  XIV,  p.  671.  Voy.  la  note  de  Gif.  MQller,  Orchmenf» 
und  die  Minyer,  2*  édit.,  p.  145.) 

<  Plularcl).,  De  defect,  oracuL,  §  5,  p.  687,  §  51,  p.  787.  Voj.  LO. 
M  aller,  Orchomenos  ufid  die  Minyer^  2*  cdJL,  p.  ihl. 


LA   DIVINATION   ET   L£S  ORACLES.  hSQ 

k  en  contempler  rentrée*.  Lorsque  les  Romains  de 
Tannée  de  Sylla  vinrent  consulter  cet  oracle,  ils  en 
reçurent  la  prédiction  de  la  victoire  de  leur  général  à 
Chéronée  ^.  Trophonius  apparut  sous  la  figure  de  Zeus 
Olympien  à  un  soldat  appelé  Salvenius.  Apollonius  de 
Tyane  voulut  aussi  descendre  dans  Tantre,  pour  entretenir 
Trophonius  de  certaines  questions  philosophiques.  Les 
prêtres  s'y  opposèrent  d'abord,  se  fondant  sur  ce  qu'Apol- 
lonius passait  pour  un  magicien,  et  toutes  les  foi»  qu'il  se 
présentait,  alléguant  que  le  jour  était  néfaste  et  impur.  Le 
thaumaturge,  après  avoir  passé  toute  une  journée  à  la 
source  d'Hercyna,  força  une  nuit  l'entrée  du  sanctuaire. 
Eflrayés  de  sa  témérité,  les  prêtres  déclarèrent  qu'ils 
avaient  vu  en  songe  Trophonius  leur  apparaître  et  les 
reprendre  sévèrement  à  cause  de  leur  procédé  envers  le 
philosophé.  Apollonius  resta  donc  sept  jours  dans  l'oracle, 
bien  plus  longtemps  qu'aucun  de  ceux  qui  y  étaient  ja- 
mais descendus^.  Cette  anecdote  nous  montre  que  les 
prêtres  craignaient  de  se  mettre  en  opposition  avec  ceux 
qui  avaient  une  fois  pénétré  leurs  secrets. 

L'antre  de  Trophonius  nous  ra|)pelle  tout  à  fait  ce 
qu'était  au  moyen  âge,  en  Irlande,  le  célèbre  purgatoire  de 
Saint-Patrice,  véritable  manléion  chrétien,  où  la  super- 
cherie sacerdotale  venait  également  en  aide  à  l'imagina- 
tion des  consultants*.  Il  faut  rapprocher  cet  antre  du 
Charonium  ou  Plutonium  d'Hiérapolis,  dans  la  Phrygie 


«  TU.  y?.,  XLV,  27. 

>  Voy.  Platarch.  Sylla,  $  17,  p.  111,  edU.  Reteke. 

'  Miilostrat.  Vit,  Apollon.^  hc,  cit, 

<  Voy.,  i  ce  sujet.  Th.  Wrighi  :  St.  Patrick's  Purgalory^  an  Essay 
en  the  légende  of  Purgatory,  Hell  and  Paradise  current  during  îhe 
middle  âge.  London,  1844,  in-12. 
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Pucaliane.  Strabon,  Dion  Cassiiis  et  Apulée  *  nous  en  ont 
laissé  une  description,  (^tte  caverne  était  très  profonde; 
on  y  i>énétrait,  au  dire  du  premier  do  ces  auteurs  \  pir 
une  ouverture  juste  assez  large  pour  laisser  passer  im 
homnic.  De  cet  orifice ,  entouré  d'une  balustrade 
de  forme  quadrangulairc,  s'échapi^ait  une  vapeur  telle- 
ment é|)ais8e,  qu'on  pouvait  à  ()eine  en  a|jereevoir  le 
fond.  Il  n'en  résultait  toutefois  aucune  incommodité  pour 
ceux  qui  s'approchaient  de  la  balustrade,  lorsque  le  tem(» 
était  calme  et  que  rien  n'accélérait  par  conséquent  le 
dégagement  du  gaz.  Mais  y  introduiaait*on  un  aninul, 
il  expirait  sur-le-champ'.  On  avait  construit  au-dessus  de 
cet  antre,  a  ce  que  rapi)orte  Dion  Cassius^,  un.tl)éitre, 
ou  plutôt  une  estrade,  sur  laquelle  venait  vraisemblable- 
ment  s'asseoir,  comme  la  pythie  sur  le  trépied,  celui  qui 
voulait  être  inspiré  par  le  dieu  ^.  Telle  fut  Torigine  du 
temple  construit  dans  ce  lieu,  en  l'honneur  de  la  mère 

1  Galien  (ap.  Oribas.  Collect.  med.,  IX,  1,  p.  381,  edit.  Darembeff) 

|)arle  aussi  de  col  autre  (rtliérapolis  et  en  signale  les  daogers.  (Gt 
Galen.,  De  usu  part,,  VII,  8,  t.  fil,  p.  bhO.  Cf.,  sur  ces  grottes,  Ci- 
saubon.  ap.  Strab.,  V,  p.  376.  Hit.  Amsterd.  Ideler,  De  meteor.  veL, 
p.  29-30.  Kopp,  ad  Pitfudo-AriiitoU  de  mundo^  c.  U*) 

*  Voy.  Strab.,  XIII,  p.  629. 

'  Strabon  nous  dit  que  des  taureaux,  ayant  été  introduits  dans  cette 
enceinte,  toinbcTent  frappés  de  mort,  et  qu*ll  en  fut  de  même  pour  des 
oiseaux  qu'on  y  avait  lâchés.  Dion  Cassius  (lib.  XIII,  c  27,  p.  ilAS) 
rapporte  qu'il  avait  fait  Ini-méme  des  expériencet  avec  des  oiseaui,  ft 
qu'il  sVtail  un  instant  couché  au-dessus  de  Tantre.  Apulée  (/>  mundo, 
p.  /i02)  croit  que  ces  exhalaisons  étaient  imprégnées  de  soufre,  et  que 
l'asphyxie  des  animaux  était  due  à  cette  substance.  (Cf.  Aristot.,  De 
mundo ^  §  6.) 

*  Dion.  Cass.,  lue,  cit. 

^  C'est  ce  qui  parait  résulter  des  paroles  de  Pline,  qui  conipire 
l'antre  d'IIiérapolis  aux  soupiraux  d'où  s'cdiappait,  à  Ueipbcs,  l'exlia- 
laison  qui  inspirait  la  pythie.  (Voy.  Plin.  HisL  naL,,  Uft95.} 
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des  dieux,  Cybèle,  divinité  phrygienne  de  la  terre, 
à  laquelle  on  rapportait  la  cause  de  cette  exhalaison  ^ 
Les  Galles,  prêtres  euuu<]ues  de  cette  déesse,  jouissaient 
seuls  du  pri vilége. d'être  à  Tabri  de  rinfluence  méphitique 
des  vapeurs  qui  s'échappaient  de  Tantre^.  Strabon  nous 
raconte  à  quelles  supercheries  ils  avaient  recours  pour 
cela.  Leur  procédé  consistait  tout  simplement  à  retenir 
leur  haleine,  en  portant  le  visage  en  Tair,  de  façon  que 
le  gaz  ne  pût  pénétrer  dans  leuins  narines  ^. 

Le  célèbre  lac  Averne  en  Italie,  situé  entre  Pouzzolos 
etCumes,  présentait  un  phénomène  analogue  qui  lui  avait 
valu  son  nom  ^.  Et  Tellroi  qu'inspirait  cet  antre  empois 

■  Voyez  ce  qui  est  dit  sur  Cybèle,  au  chapitre  XV. 

>  Voy.  Strab.,  hc,  cit,  Dion  C<assius,  /oc.  cit,  Apul.,  hc,  cit.  A  la 
In  du  V*  siècle,  quand  le  temple  de  Cybèle  était  déjà  complétemeot 
atendouné  par  suite  de  rinlerdictioD  du  paganisme,  et  que  les  Galles  ne 
•c  rendaient  plus  dans  l*antre,  le  philosophe  Damascius,  qui  était  resté 
fidèle  aux  ékyances  païennes,  y  descendit  encore  avec  un  de  ses 
compagnons,  bravant  le  danger  qu*ll  y  avait,  disait-on,  à  pénétrer  dans 
ce  Heu.  Il  en  sortit  sain  et  sauf,  mais  à  peine  Tut-il  i-entré  chez  lui,  qu'il 
evt  un  r^ve  dans  lequel  il  s'imagina  être  Attis,  et  assister  à  la  fête  des 
Hilaries,  que  célébrait  en  son  honneur  la  mère  des  dieux.  (Damasc  ap, 
ViL  /«tVior.,ap.  Phot.  Biblioihec.,  cod.  2/i2,  edit  Bekker,  p.  3/^4»  3&5.) 
Le  songe  de  Damascius  fut  sans  doute  provoqué  par  le  gas  qu'il  avait 
respiré  dans  le  charonium. 

'  a  ils  approchent  de  Touverture,  écrit  Strabon  (XIII,  p.  639)»  ils  y 
penchent  même  la  tète  jusqu'à  un  certain  point,  mais  c*est  ordinal- 
renMBt  en  retenant  leur  haleine,  comme  nous  rivons  remarqué  par  les 
iigiiefl  de  suiTocalion  qui  paraissent  sur  leur  visage.  »  Apulée  s'exprima 
ainsi  de  son  côté  {De  mundo^  p.  ù02)  :  «  On  dit  qu'il  n'y  a  que  les 
prêtres  eunuques  qui  osent  s'y  hasarder  de  plus  près,  en  tenant  toujours 
le  visage  en  l'air.  »  Dion  Cassius  est  moins  perspicace,  il  rapporte  ce  que 
font  les  Galles,  et  se  borne  à  dire  qu'il  ignore  comment  ces  prétrea 
peuvent  échapper  aux  eflets  de  la  vapeur. 

^  En  effet,  le  nom  d'AVernus  est  dérivé  du  grec  iopvtc,  et  signifie 
dêMifuctêur  de$  oiseaux^  parce  que  les  exhalaisons  qui  s'échappaient  du 
lac  frappaient  de  mort  les  oiseaux  qui  venaient  k  planer  aiHleaaus  de 
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sonné  suggéra  naturellement  Tidée  que  c'était  une  (ks 
.  portes  de  l'enfer  '  ;  idée  dont  Virgile  s'est  emparé  d»is 
son  Enéide  •.  Le  nom  de  Charonium  ou  de  PlvUmium 
donné  à  l'antre  d'Hiérapolis,  était  du  h,  la  même  cause'. 
En  un  autre  point  de  l'Asie  Mineure,  non  loin  de  Nysa, 
sur  la  route  de  Tralles,  se  trouvait  :i  Aeharaca  un  autre 
charonium  *.  Les  vapeurs  qui  s'y  dégageaient  ayant  une 
vertu  médicale,  cet  antre  était  devenu  un  oracle  tout  sem- 
blable à  ceux  qui  existaient  dans  les  sanctuaires  d'Esco- 
lape.  Il  est  probable  que ,  originairement ,  à  Aeharaca 
comme  dans  toiifi  les  asclépions,  le  malade  allait  se 
coucher  dans  le  temple  pour  obtenir  en  songe  la  révéla- 
tion du  remède  dont  il  attendait  sa  guérison  '.  Mais  dans 

sa  surface.  (Voy.  Artotot.  M.  Ausc.^  II,  727.  Cf.  Senec  Quœst,  not, 
iil,  21.)  L^origine.  grecque  de  ce  nom  prou?e  qae  les  croyaaees 
superstitieuses  attachées  à  ce  lac  avaient  été  apportées  de  la  Grèce; 
elles  avaient  par  conséquent  la  même  origine  que  la  croyance  an 
oracles  dont  il  vient  d*étre  question.  Et  en  effet  nous  «prenons  pv 
Maxime  de  Tyr  (Diss.j  XIV,  2,  p.  250,  edit  Reiske)  qu'il  existait  m 
lac  Averne  un  antre  piopliéiiquc  où  Pon  évoquait  les  morts. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  VI,  t.  I,.  p.  589,  et  Slral).,  V, 
p.  2/i3,  sq.  Lucret.,  VI,  v.  661,  sq. 

'  Voy.  .€neid, ,  III,  v.  44*2,  sq.  Do  là  ridt^e  qu'eurent  les  auteurs  latins, 
de  transporter  dans  cette  localité  plusieurs  des  scènes  infernales.  (CL 
Lucan.,  H,  668.  Cicer.  TuscuL,  I,  16.  Velleius  Palercul..  II,  69.  TiL 
Liv.,  XXIV,  12,  13.  Diod.  Sir.,  IV,  229.) 

'  Pline  dit,  en  efTet  [Hist»  naL,  il,  93)  :  a  Ou  a  donné  le  nom  de 
soupiraux  et  de  fosses*  à  ces  endroits  d  où  s'exhale  un  air  mortd.  > 
Apulée  exprime  ses  doutes  sur  la  légitimité  d'une  pareille  appellation: 
c  Est-ce  à  dire  que  ce  soient  là  les  soupiraux  de  Pluton,  comme  feignent 
les  poètes,  ou  n'est-il  pas  plus  raisonnable  d'y  voir  des  exhalaisons 
mortelles?  »  {De  mundo,  p.  i!i02.)  Cf.  Antigon.  Garyst.  Histor.  mirab,, 
c.  135,  p.  186,  edit.  Bcckmann. 

<  Strab.,  XIV,  p.  960. 

^  En  effet,  l'usage  de  l'incubation  se  pratiquait  aussi  dans  les  temples 
de  certaines  divinités  de  l'Asie  Mineure,  et  notamment  dans  ceux  de  la 
mère  des  dieux.  (Atheu.,  X,  §  19,  p.  622.) 
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b  suite,  les  prêtres  trouvèrent  plus  sur  de  consulter 
eux*inêmes  le  dieu,  sans  doute  afin  que  leur  science 
thérapeutique  suppléât  à  rinsignifiance  que  présentaient 
souvent  les  rêves  *  ;  car  ils  se  réservaient  d'expliquer 
eiix-mêmes  les  songes*. 

A  l'antre  d'Acharaca,  les  malades  devaient  rester  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ^.  On  employait  en  effet  le  jeûne 
pour  venir  en  aide  aux  visions.  L'absence  de  nourriture 
met  souvent  dans  une  disposition  hallucinatoire^.  Le 
même  motif  feisait  soumettre  au  jeûne  la  pythie  ^  et  ceux 
qui  venaient  consulter  l'oracle  d'Amphiaraiis  ®. 

I  Cest  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Strabon.  Voyez  d*ailleurs  ce  qai 
a  été  dit  plus  haut  de  rincubaiion.  ^ 

'  StrabOD  ajoute  que  rentrée  du  temple  était  interdite,  comme  funeste» 
I  loote  personne  atteinte  de  maladie. 

'  «  fjes  prêtres  mènent  souvent  les  malades  à  Tan tre,  écrit  Strabon,  les 
y  enferment  œmmedans  une  tanière,  leur  recommandent  d*y  rester 
tranquilles,  efles  laissent  là,  plusieurs  jours,  sans  manger.  •  (Voy.  Strab., 
XiY,p.650.) 

*  Certaines  tribus  dMndiens  du  nouveau  monde  employaient  aussi  le 
JcAne  pour  se  procurer  des  songes  propliétiques;  ce  que  les  Tupinambas 
et  les  Schawnies  pratiquent  encore  de  nos  jours  (voy.  Johu  Tanner, 
Mémoires^  irad.  Rlossc ville.  Appendice  de  K.  James,  p.  3/ii7).  Galien- 
remarque  que  lorsqu-on  rêve  à  jeun,  les  songes  sont  plus  clairs  (tv«f- 
711$)  {Comment,  in  libr,  L  Hippocrat,  Prœd.,  ap.  Opera^  t  XVI, 
p.  525,  edit.  Kuhn).  Tertullien,  dans  son  Traité  De  anima  (c.  38),  a 
remarqué  qu''on  supposait  que  le  jeûne  donnait  naissance  aux  rêves  : 
«  Jejuniis  autem^  nescio  an  ego  solus^  plurimum  ita  somniem,  ut  me 
iomniasse  non  sentiam,  Nihil  ergo  sobrieUMs^  inquis^  ad  hanc  partemf 
Imo  êanto  magis  ad  hanc,  quantum  et  ad  omnem,  si  et  ad  supersti" 
tùmem^  multo  amplius  ad  religionem.  » 

<  Voy.,  à  ce  sujet,  le  Mémoire  de  Hardion,  dans  le  Recueil  de 
l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  Ilf ,  p.  179. 

*  Les  prêtres  ordonnaient  à  ceux  qui  venaient  consulter  Toracle,  de 
B^abitealr  de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute  nourriture,  le  jour  même 
oA  Us  devaient  dormir  dans  le  temple.  (Voy.  Pbilostr.  Vit,  Apolhn. 
7yM.f  If  37,  p.  9.) 
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Bien  souvent  encore,  comme  cela  se  passait  dans  Tantre 
de  Trophonius,  on  avait  recours  à  des  agents  stufiefuintft^  î 
des  fumigations  d'un  elTet  analogue  a  celui  de  ces  gas', 
procédé  qui  avait  ()arrois  de  funestes  conséquences  pour 
la  santé  de  ceux  qui  venaient  (consulter  i'oracie.  Pline  nom 
dit  notamment,  en  parlant  de  la  fontaine  de  Colophon, 
dont  on  buvait  Feau,  à  1  oracle  (rApollon  Clarien,  qu^ellf 
abrégeait  la  vie  *.  Ceux  qui  descendaient  dans  Tanlre  de 
Trophonius  tombaient  aussi  dans  une  mélancolie  gêné- 
luleinent  passagère  ^,  mais  dont  certaines  personnes 
paraissent  avoir  ressenti  toute  leur  vie  les  atteintes. 

Les  ('aus(.*s  politiques  i[uc  j'ai  fait  connaître  au  cha- 
pitre VII  contribuèrent  a  donner  au  temple  de  Delphes, 
et  par  suite  à  son  oracle,  une  influence  telle  que  cette 
ville  devint  en  réalité  la  métropole  religieuse  de  la  Grèi%. 
De  ce  mantéion,  ainsi  que  d*un  centre  commun,  sortit 
une  foule  d'autres  mantéions  où  le  dieu  était  interrogé 
comme  la  divinité  fatidi(|ue  par  excellence.  Les  inigratioag 
de  la  religion  a(K)lliniquo  coïncidèrent  ave^^  celles  de  ses 
mantéions. 


I  Au  lempic  de  Démêler,  îi  Patrap,  ceux  (|ui  vennienl  coosttU<:r 
Toracle  étaient  soumis  à  des  Tumi^atious  (voy.  Pausan.,  Vit,  c.  *il,§5;. 
où  Ton  brûlait  dos  narcotiques,  teK  que  le  datura  straitkonium^  Ujui- 
quiaine,  la  UelUuionc ^  la  mandragore^  le  pavots  dout  les  vapeurs 
iigi»»eul  sur  le  svstème  nerveux  «*t  provoquent  les  lialluciaatiou^. 

^  tt  Colophane  in  ApvlUnis  Clarii  specu  Iticutia  est ,  cuju*  /)•'/<< 
mira  redduntur  oracula,  bibentinm  breviore  vita,  »  (lUiu.  HuL 
animal, i  II,  106.) 

3  eausaiiias  nous  dit,  en  elfet,  que  le  rire  revenait  à  ceux  quiétaieii: 
flescendus  dans  l'autre  de  Trophonius  {loc.  vit);  mais  Suidas,  expliquait 
Texpression  proverbiale:  Il  a  consulté  Voracle  de  Trophonius^  ^v- 
«  Proverbe  qui  s'enti.iid  des  gens  tristes  et  qui  ue  rieut  jamai»;  car  m 
dit  que  ceux  qui  sont  descendus  dans  Tautre  de  Trophouius  M  rictt 
plus.  (Suidas,  v**  Ec;  Tpc^tovîoj  ,aeu.âv7rj7x:,  tnlit.  (iaisford,  col.  1627.) 
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Les  oracicd  d'Apollon  se  propagèrent  d'abord  dans  la 
Phocide  et  la  Beotie  *.  La  ville  do  Togyre  notamment  eut 
un  temple  consacré  à  ce  dieu,  et  un  sanctuaire  fatidique 
qui  acquit  assez  d'importance  pour  que  les  habitants  regai^ 
dissent  la  ville  comme  le  lieu  où  le  fils  de  Latone  avait  pris 
ntissaneo  *.  Cet  oracle  est  un  des  plus  anciens  qui  se  soit 
tftsbii  dans  la  contrée'.  L'oracle  d'Abos  le  disputait,  en 
ancienneté,  à  celui  de  Tégyre.  Il  était  on  grande  véné- 
ration chez  les  Phocidiens  *.  Vainqueur  des  Hiessaliens, 
oa  peuple  lui  consacra  les  dé(M)uilles  de  ses  ennemis, 
quelque  temps  avant  l'invasion  des  Pei'ses^.  Un  autre 
«racle  d'Apollon  existait  au  mont  Ptoon,  dans  le  voisi- 
nage duquel  une  tradition  faisait  naître  Latone  ^.  L'insti* 
tution  de  cet  oracle  était  attribuée  à  A(*r8Bph(Mis  dont  le 
nom  fut  vraisemblablement  forgé  sur  celui  d'Acrsephion, 
ville  bâtie  plus  tard  au  voisinage  du  mont  Ptoon  et  dont 
k  eonstniction  lui  était  également  attribuée''.  U^s  réponses 
de  cet  oracle  étaient  ordinairement  rédigées  en  dialec;te 
éolien  {  pourtant,  quand  Mys  le  Carien  vint  (H)nsulter  le 


1  CL  HuUmano,  Dé  Apolline  civitalum  conditore  diêMrt.  (R^glo* 
m,  iSll),  iw  15. 

2  Siepb.  Byzant.,  v«  Tap^ei.  Pluiurcb.»  De  defectu  oracuL^  f  St  p«  S95. 
'  Cet  oracle  était  fort  en  Togiie  à  l'ëpoquo  de  la  guerre  médique, 

lonque  Écliécrate  en  était  prophète.  Depuis,  il  fut  «btiidonué,  et,  au 
temps  de  Pausanias,  on  n*y  voyait  qu'un  petit  temple.  (IMaUrch.  Pth- 
fndai^^  16,  p.  366,  edlu  Reiske.) 

*  Pausan.,  X,  c.  35,  §  2.  Sophocl.  Œdip.  Tyran.  ^  v.  899.  Herodot., 
VIU,33. 

»  HerodoL,  VIU,  27. 

•  Paoaan.,  IX,  c  23,  §  3. 

^  Stepb.  RfUBl. ,  ir*  iUpfti^îa.  Plutarclu  Pelop, ,  i  i  6.  Go  a  relrouf^  une 
liiacription  qui  a  fait  connaître  l'emplacement  de  ctt  oracle»  (Voy. 
Ulricha,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Bomê^  t.  IX, 

M    âàâ  \ 
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dieu,  celui-ci  lui  paria  en  langue  carienne  '.  L'orade  do 
mont  Ptoon  disparut,  lors  de  la  destruction  de  la  ville  de 
Thèbes  par  Alexandre^.  A  Isménium  en  Béotîe,  Apoikm 
possédait,  sous  le  surnom  dlsménien,  im  sanctuaire  qui 
était  Toraele  national  des  Béotiens.  Le  mode  de  divinatkn 
pratiqué  était  Taruspicine  '.  A  Hysies,  sur  les  frontîèm 
de  TAttique,  une  fontaine,  qui  avait  perdu  au  temps  de 
Pausanias  sa  vertu  inspiratrice,  fut  Tongine  d*mi  cmele 
d* Apollon  ^.  Un  sanctuaire  fiilidîque  se  trouvait  vraisem- 
blablement près  de  la  fontaine  Tdphussa  ^,  où  Ton  mon- 
trait le  tombeau  du  divin  Tirésias,  qui  avait  bu  de  ses 
eaux,  et  dont  la  fille  Manto  passa,  plus  tard,  pour  h 
première  hiérodule  de  Delphes  •. 

Au  delà  de  la  péninsule  livadique,  en  Eubée,  dans  le 
Péloponnèse,  dans  l'Archipel,  sur  les  côtes  de  Tlonie  et  de 
la  Carie,  en  Lycie,  en  Cilicie,  en  Mysie,  en  Thrace,  Apol- 
lon eut  aussi  des  oracles.  A  Orobies,  où  le  dieu  portait  le 
nom  de  Sélinoniien,  existait  le  principal  mantéion  de  l*3e 
d'Eubée  ^.  Eutrésis,  dans  le  voisinage  de  Leuctres,  a\-»t 
un  oracle  célèbre  qui  fut  aboli  dans  le  cours  de  la  période 
macédonienne  **.  A  Argos,  le  même  dieu  possédait  deux 
oracles,  Tiin  dans  le  Lycée  ^,  Tautre  sous  le  nom  de 
Deiradiotes,  dans  T Acropole  *^. 

*  Pausan.,  ibid. 
»  Id..  ibid. 

»  1(1.,  IX,  c.  10,  §  3-5.  Diod.  Sic,  XVIÏ,  10.  Herodou,  VHI.  136. 

4  Pausan.,IX,  c.  12,  §  1. 

s  Voy.  K.  0.  Mûller,  Orchomenos  und  die  .Vint/er,  2*  édîL,  p.  lAi 

*  Diodor.  Sic,  IV,  66.  Apollod.,  III,  7,  3. 
'  Slrab.,  X,  p.  /iù5. 

*  Sleph.  Byzant.,  v*  EuTpr.oi;.  Eastath.,  ad  lliad.^  II,  508.  Plotardi, 
De  oracul.  defect.^  §  5.  Voy.  ci-dessus,  p.  664. 

9  Plularch.  Pyrrfc.,§31. 

10  Paudan.,n,c.  2ili,§l» 
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L'oracle  de  Dëlos,  dont  j*ai  déjù  parlé  à  propos  du 
sanctuaire  d'Apollon  dans  cette  île,  rivalisa  de  célébrité 
avec  celui  de  Delphes  *.  A  Lesbos,  existait  un  mantéion 
où  Apollon  était  invoqué  sous  le  nom  de  Nairatoç*. 
L'oracle  de  Claros,  sur  le  territoire  de  Colophon,  en 
lonie,  passait  pour  avoir  été  fondé  par  Rhacios,  chef 
d'une  colonie  Cretoise  ^,  et  celte  circonslance  nous  fait 
voir  que  le  diq^  devait  avoir  aussi  compté  des  oracles 
en  Crète,  où  avait  été  jadis  porté  son  culte*.  A  Didyme, 
sur  le  territoire  de  Milet,  existait  un  sanctuaire  fatidique 
non  moins  célèbre,  celui  des  Branchides  que  consultaient 
de  préférence  les  Ioniens  et  les  Éoliens  *.  Mais  cet  oracle 
parait  remonter  à  une  époque  plus  ancienne,  la  tradition 
nous  donnant  le  temple  de  Didyme  comme  antérieur  à 
l'arrivée  des  Ioniens  sur  la  côte  d'Asie®,  et  tout  fait 
présumer  que  cet  oracle  devait  son  origine  à  celui  de 
Delphes.  Son  prétendu  fondateur  Branchus,  fils  d'Apol- 
lon, était  venu,  disait-on,  de  celte  ville''.  En  Lycie, 
l'oracle  de  Patare  jouissait  d'une  vieille  célébrité  ®.  On 
ne  le  consultait  qu'en  hiver,  tandis  que  le  pèlerinage  à 
Délos  se  faisait  toujours  en  été  ®.  Le  mantéion  de  Tel- 

<  Les  oracles  se  rendaient,  à  Délos,  comme  à  Delphes,  sur  un  trépied. 
(Voy.  Virgil.  jEneid.,  III,  90  cl  sq.) 

'  Schol,  in  Aristoph.  Nub,^  itiU.  Macrob.  Saturn,^  I,  17.  Suidas, 
V*  Kamu 

'  Pausan.,  Vil,  c.  3,  §§  1  et  2.  Schol.  Apollon.  Argon, ^l^  v.  308. 

*  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  U,  au  sujet  d*Apollon. 

^  HerodoU,  1, 158.  Oracul.  Sibyllin.,  V,  323,  edit.  Alexandre.  Cf., 
sur  les  oracles,  Soldan,  Diss.  cit.^  ap.  Zeitschrift  f.  Aller thumsw.^ 
ann.  ISûl,  n*'  60-70. 

*  Pausan.,  VU,  c  2,  §  /i. 

'  Paasan.,  V,  c.  13,  §  6.  Strab.,  IX,  p.  /i2i;  XIV,  p.  63â.  Gonom 
Narrât.^  32.  Cf.  Jamblich.,  De  myster.,  p.  7/i. 

*  Uerodot.,  1, 182.  Scrv.,  ad  Virg.  JSneid.,  IV,  143. 

»  Callim.  Hymn.  in  Del.^  366,  sq.  Serv.,  ad  Virg.  y£neid.,  IV,  A3, 
T.  II.  32 
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missus  appartenait  à  cette  nombreuse  classe  d  oracles 
qu'on  trouve  attachés  aux  fontaines  ^  A  Mallu,  en  Cilîcie, 
il  existait  un  oracle  qui  était  encore  en  vogue  au  temps 
des  empereurs  romains^.  Il  (aut  citer,  dans  la  même 
province^  Toraele  dWpoUon  Sarpédonien  *.   Hybla  en 
Carie  avait  aussi  le  sien  *j  et  dans  TÉolide,  au  voisinage 
de  Myrina,  à  Grynium,  Apollon  avait  également  un  très 
ancien  mantéion  et  un  sanctuaire  célèbre'.   A  Hiera- 
come,  sur  Je  Méandre,  le  mantéion  d'Apollon  ne  jouissait 
pas  d*un  moindre  renom  ^.  Il  en  existait  aussi  un  à 
Abdère  en  Tlirace"'.  Tels  ont  été,  en  Grèce,  les  oracles 
d'Apollon ,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus.  Nul  dieu  n'en 
comptait  plus  que  le  lilsde  Latone,  la  divinité  fatidique  par 
excellence.  En  effet,  Apollon  présidait  à  toutes  les  inspi- 
rations, à  l'inspiration  prophétique  comme  à  TinspiratioD 
poétique  -,  car  on  a  vu  que  ces  deux  inspirations  n'étaient 
en  quelque  sorte  pour  les  anciens  qu'une  même  chose  ^ 
Le  devin  (vates)  était  un  poëte  qui  rendait  ses  oracles  dans 
une  sorte  de  poënie  prophétique  (vaticinium  ) .  VoOa 
pourquoi  les  réponses  des  onieles  se  donnaient  dans  le 
principe  en  vers'',  ou  tout  au  moins  dans  une  pri>se 
cadeiiei'e  et  rhylliniiciue  qui  fui  eliez  beaucoup  <le  [»euples 
Id  première  forme  de  la  i>oésie.  Chez  les  HébreiLX,  les 


*  Herodol.,  I,  78.  Cicer.,  De  divin.,  IV,  lii.  Arrian.,  H,  3. 

2  Sirab.,  XIV,  5.  p.  675.  Voy  ce  qui  est  dit  de  ce  dieu,  au  chap.XV, 

3  Diod.  Sic.  Exe.  WXVIIf,  12. 

*  Alhen.,  XV,  p.  672. 

*  Hecato  ap.  Stepli.  Byzanl.,  v*  rpv>:t. 
«  Til.  Liv..  \\XVm.l3. 

"  Piiular.,  a  p.  Tzelz.,  ad  Lycophr.,  ^û5. 
'^  Voy.  Cicer.,  proArchia,H:  De  divinat.,  I,  38,  II,  ^8. 
y  Pri>que  tous  les  oracles  qui  nous  sont  restés  des  anciens  soot 
eflectiveuient  en  vers. 
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prophètes  sont  en  même  temps  les  poêles,  et  ce  que 
nous  appelons  leurs  prophéties,  ne  sont  souvent  que  des 
poésies  religieuses.  Aussi  voyons-nous  l'institution  (tes 
oracles  liée,  en  Grèce,  aux  progrès  de  la  poésie.  L'inven- 
tion du  vers  héroïque  était  attribuée  à  l'oracle  pythien  *, 
et  lorsque  les  réponses  du  dieu  ne  se  faisaient  déjà  plus 
directement  sous  l'inspiration  poétique ,  les  prêtres  de- 
vaient mettre  en  vers  leurs  réponses  ^. 

Aussi  Apollon  apparaît-il  partout  avec  le  caractère  du 
dieu  de  la  divination  et  de  la  poésie.  Quoiqu'il  ait  bien 
d'autres  attributs,  ces  deux-là  prédominent  presque  tou- 
jours ;  ils  firent  même  oublier  les  caractères  qui  résul- 
taient plus  immédiatement  de  son  origine  solaire.  Lors 
de  son  introduction  dans  le  Péloponnèse,  le  culte  d'Apollon 
eut  à  lutter  contre  celui  d'Hermès,  divinité  qui  avait 
comme  lui  le  caractère  pastoral.  Toutefois  le  pouvoir 
fatidique  demeura  au  fils  de  Latone.  Celui-ci  consentit  à 
laisser  à  Hermès  la  garde  des  troupeaux,  mais  il  réserva 
pour  lui  le  droit  de  révéler  l'avenir.  Nul,  malgré  moi, 

>  Plîn.  Hitt,  naLf  Vif,  57.  Les  réponses  de  la  Pythie  furent  toujours 
en  vers  héroïques,  c'est-à-dire  en  liexamètres,  au  moins  tant  que  Toracle 
fut  florissant;  car  au  témoignage  d'anciens  historiens,  combattus»  il  est 
?rai,  par  Théopompe,  et  d'après  un  passage  du  scholiaste  d*  Aristophane 
(ad  NtéêSy  v.  1/||5),  la  Pythie  rendit  quelquefois,  dans  la  suite,  des 
oracles  ou  en  vers  ïambiques,  ou  en  prose.  C'est  aussi  ce  qu'avance 
Piutarque.  Il  est  au  moins  certain  que,  de  son  temps,  les  réponses  ne  se 
disaient  plus  en  vers,  car  il  a  composé  un  traité  intitulé  :  Pourquoi  la 
Pythie  ne  répond  plus  en  vers.  On  est  toutefois  partagé  sur  la  question 
de  savoir  si  les  oracles  qui  nous  ont  été  conservés  en  prose  par  les 
andens  n^avaient  pas  été,  dans  le  principe,  rendus  en  vers.  (Voy.  Plu- 
ttrch.,  De  Pyth.  oracuL,  §  18,  p.  653.  Gt.  Clavier,  Mémoire  sur  les 
ofaeleSf  p.  128.) 

'  C'est  ce  que  noua  dit  formellement  Strabon,  en  parlant  de  la  Pythie 
de  Delphes  ;  des  poètes  attachésau  temple  étaient  chargés  de  mettre  en  fers 
sa  réponse  (iX,  p.  619).  (Cf.  l^orpbyr. ,  De  oracul,,  edit  Wolf.,  lac  eik) 
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dit  Apollon  dans  l'hymne  homérique  à  Hermès,  ne  peut 
se  flatter  de  comprendre  la  voix  prophétique  des  augures*. 
Aussi  les  oracles  du  fils  de  Maïa  disparurent-ils  du  Pélo- 
ponnèse, et  au  temps  de  Pausanias  il  ne  restait  plus  que 
celui  de  Phares  en  Achaïe  '.  Hermès  envoyait  encore  les 
songes  ^,  mais  il  n'avait  aucun  empire  sur  les  présages, 
et  des  inscriptions  nous  apprennent  qu'on  rapporta  même 
aussi  à  Apollon,  comme  au  grand  dieu  inspirateur*, 
l'origine  des  songes  et  des  visions. 

A  côté  des  oracles  et  de  toutes  les  merveilles  qui  s'y 
rattachaient,  dans  l'esprit  des  Grecs,  à  côté  des  opérations 
divinatoires,  sur  lesquelles  un  certain  nombre  de  ces 
oracles  était  fondé,  se  plaçait  la  magie  qui  constituait 
jusqu'à  un  certain  point  une  dépendance  de  la  divination. 
Les  Grecs,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  et,  de 
nos  jours  encore,  les  peuplades  sauvages,  avaient  des  en- 
chanteurs et  des  sorciers  à  la  puissance  desquels  ils 
ajoutaient  d'ordinaire  une  foi  des  plus  vives. 

Homère  nous  parle  déjà  des  enchanlements.  Le  bix^u- 
vage  magique  d'Hélène^,  la  ceinture  d'Aphrodite  qui 


'  Homer.  Ilymn.  l'n  Mercur,,  v.  5àG,  sq. 

'  Pausan.,  VII,  c.  Î22,  §  2.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  au  commencement da 
présent  chapitre,  à  propos  de  cet  oracle. 

3  II  receviiii,  comme  tel,  le  surnom  de  r-jriTwp  cveîswv  (cf.  llonier. 
Ilymn.  XIV;  ïliad.,  II,  26;  Virgil.  .Uneicl,  IV,  556),  et  celui  de  stsi- 
poroarro'ç  (Allien.,  l,  IG,  6). 

^  Ost  ce  que  nous  apprend  notamment  une  inscription  copiée  par 
Cliandier  ,ei  trouvée  dans  les  ruines  du  temple  d'Apollon,  sur  le  mont 
Cynorlium.  Elle  mentionne  une  inscription  consacrée  à  ce  dieu,  à  la 
suite  d'un  songe  qu'il  avait  envoyé  à  Thiérophantc  Diogène.  Elle 
porte  :  Attc'/ù'.wvi  ixarr.ÇEXETr.,  é  icpotâvrr;  Aic';'£vy.;  y.zr'  ovap.  (Voy.  Trans- 
actions uf  the  Royal  Society  of  literaturCy  2*  série,  1847,  vol.  II, 
p.  232.) 

^  Odyss.,  IV,  220, 
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trompe  non-seulement  les  hommes,  mais  encore  les 
dieux*,  la  baguette  enchantée  d'Hermès *,  l'incantation 
sur  la  blessure  d'Ulysse,  faite  par  les  fils  d'Autolycus  *, 
la  métamorphose  de  ses  compagnons  en  animaux  par  la 
baguetle  et  le  breuvage  magique  de  Circé  *,  leur  désen- 
chantement par  la  plante  Moly  ^,  le  chant  des  Sirènes  *, 
la  promesse  d'une  éternelle  jeimesse  que  CaK-pso  fait  à 
Ulysse  ''j  toute  l'histoire  de  Protée  ^,  sont  autant  de  faits 
qui  se  lient  à  cette  croyance,  et  l'épisode  de  la  nécyo- 
mancie  dans  l'Odyssée  ®  rattache  la  divination  à  tout  ce 
cortège  de  superstitions. 

Les  traditions  héroïques  étaient  remplies  de  légendes 
où  se  reflétaient  les  mêmes  idées.  L'histoire  de  Médée 
notamment  nous  offre,  sous  les  couleurs  les  plus  vives, 
le  tableau  du  pouvoir  que  l'on  prêtait  aux  enchantements. 
L'histoire  du  rajeunissement  d'Éson,  que  Médée  préten- 
dait opérer  à  l'aide  de  ses  procédés  magiques,  était  une 
tradition  fort  ancienne  chez  les  Hellènes  *®.  La  puissance 
que  la  fable  attribuait  à  Médée  se  retrouve  dans  celle  dont 
on  dotait  les  enchanteurs  au  moyen  âge,  et  que  prétendent 
encore  posséder  les  sorciers,  chez  les  sauvages.  Médée 
compose  des  breuvages  et  des  philtres,  et  pour  cela  elle 


«  //Mki.,XIV,  225. 

»  Odyss.,  V,  47  ;  XXIV,  3;  Jliad.,  XXIV,  255,  3/i3. 
»  Odyss.,  XIX,  /i57. 

«  Odyss.^  X,  210  et  sq.,  316  et  sq.,  A13  et  5q. 
<  Odyss.^  X,  302. 
«  Odyss.,  XII,  40. 
'  Odyss.,  V,  136  ;  VII,  257. 
•  OdyM.,  1,186;  IV,  350. 
»  (W^w.,  X,510;  XI,  22. 

*•  Elle  est  rapportée  par  Phérécyde,  Simonide  et  le  poème  des  Noorou 
(Voy.  Earlp.  M»i.  Argum.,  p.  17A.) 
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doit  connaître  la  propriété  de  toutes  les  herf)es,  et  surtout 
les  poisons  (çapjjiaxa)  ^  C'est  par  là  que  la  magie  se  lie  â 
la  médecine  des  premiers  peuples  ;  médecine  qui,  comme 
on  Ta  vu,  se  rattache  par  un  autre  point  à  la  divination. 
En  effet,  la  médecine  n'était,  dans  le  principe,  que  la  con- 
naissance des  simples,  cdle  de  la  vertu  médicatrice  de 
certaines  substances  ;  la  superstition  ajouta  à  leur  emploi 
Tusage  des  purifications  (xodappi)  *,  des  incantations 
(ftTcaoï^ai  OU  eTCw^ot)*.  Mélampus  passait  pouT  Tinventeur 
de  la  divination  par  les  charmes  et  les  breuvages  ma- 
giques *,  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  dans  qucffle 
étroite  d^ndance  la  magie  était  placée  par  rapport  à  la 
divination.  Hippocrate^  nous  dit  que  les  enchanteurs 
prétendaient  avoir  le  moyen  de  faire  descendre  la  lune, 
de  faire  éclipser  le  soleil,  de  provoquer  Torage  ou  la 
pluie,  de  rasséréner  le  ciel,  de  produire  la  sécheresse,  de 
rendre  la  terre  ou  la  mer  stérile ,  et  de  produire  une 
foule  d'autres  miracles.  Pausanias^  nous  parle  de  gens 

1  Diodor.  Sic,  IV,  UQ.  Apollod.,  1,  9,  23;  ApoUon.  Argon.,  iU,S&& 
et  sq. 

2  Les  y.a6apu.c{  s'employaient  comme  les  charmes  contre  les  maladies. 
(Voy.  aippocral.,  De  morbo  saoïo^  §  i,  p.  353,  trad.  Liltré.) 

5  C'était  aux  incantations  qu'on  avait  surtout  recours  contre  les 
maladies,  sirweî'at  û-yiêîc  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  I,  70).  Leur 
composition  constituait  une  science  particulière,  x  ^s'/vr.  êTrca^ùv  (Plat. 
Euthyd,,  p.  290).  D'autics  fois  on  se  servait  de  ces  mots  luagiqaes 
comme  formule  d'imprécation,  âpa(,  eVa-yw-^aî.  Les  célèt)res  lettres 
éphésiennos,  s^Eaia  -YpauptaLr*,  étaient  des  nK)ls  magiques  destinés  aux 
incantations.  (Voy.  Alhen.,  XII,  p.  171,  5ù8.  Plularch.  Cwiviv,,  VU, 

5,  '4.  Hesych.,  V"  È^iaix  ^pâaazTX.) 

*  Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  XXV,  1.  ApoHodore  dit  posilivemest  de  loi 
(II,  2,  Î5)  qu'il  découvrit  la  {xavTixr,  J'ià  «ypit^uccov  kxi  xa^apiiiiv.  (CL 
l'ausan.,  VIII,  c.  18,  §  :^  et  llerodot.,  II,  49) 

^  Uippocral.  De  morbo  s€U>rOy  |  1,  Irad.  Littré,  p.  359. 

6  Pausan.,  II,  c.  3Zi,  §  li. 
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qui  détournaient  la  grêle  par  des  sacrifices  et  des  paroles 
ipagiques. 

La  Thessalie  était  surtout  célèbre  comme  la  terre  des 
enchantements.  C'est  de  là  qu'était  originaire  la  légende 
de  Jason,  intimement  liée  à  celles  de  Médée  et  du  cen- 
taure Chiron,  fameux  par  sa  connaissance  de  la  vertu 
des  simples  et  ses  dons  prophétiques*.  Médée  rapporte 
de  Thessalie  une  boîte  pleine  d^herbes  magiques*.  La 
réputation  des  femmes  de  ce  pays,  magiciennes  assez  puis- 
santes, disait-on,  pour  faire  descendre  la  lune^,  habiles 
à  composer  des  philtres  *  et  pouvant  évoquer  les  morts  •, 
se  conserva  pendant  longtemps  ^.  Les  habitants  de  l'Acar- 
nanie  partageaient,  à  quelques  égards^,  cette  réputation. 

Les  magiciens  étaient  désignés,  chez  les  Grecs,  sous  le 
nom  d'èircj)5ot,  de  paerxovoi,  c'est-à-dire  fasdnaieurs  ou 
charmeurs^  de  -j^titeç,  sorciers,  ou  plutôt,  comme  l'in- 
dique la  racine  de  ce  nom  (yoYi),  hurleurs;  car  c'était  par 
des  hurlements,  des  cris  sauvages,  que  s'opéraient,  dans 
le  principe,  les  enchantements.  On  assimila  à  cette  classe 
de  sorciers  les  Dactyles,  les  Telchi#es,  les  Corybaotes, 
éoùt  le  €;»*actère  flottait  entre  celui  de  [>rêtres  et  de 

^  PUo.  HiH.  nat.,  XXV,  6,  80.  Pfod.  Pyth,,  IX,  65.  VirglL  Georg., 
i¥,  S70.  Plutarch.  Conviv.,  Kl,  1. 

>  Soldas,  V"  etTToXvi  Tuvii.  SiÂol.  ad  Aristoph.  Nub,^  7£»9.  OvM. 
HeUm..  ¥11,  39â,  ^U. 

*  Plat.  Gùrgias,  p.  369  et  518.  PluUrch.,  De  Pyth.  oracuL,  §  4«, 
p.  639,  §  16,  p*  668.  Arisloph.  Nub.,  act.  il,  se  i.  Horat.,  Epod.f  Y. 
▼.  {r6.  Brunck,  AntM.  Grœc.j  111, 170.  Liiciao.  Phiiaps.^iiti,  p.  25S. 
Seiiec.  Hippolyt.f  act.  H,  se.  i. 

^  MiUfch.  Conjug.  prfBCêpt.^i  68,  p.  572 ;  De defeot.  oraetU,^  %  13, 
p.  706,  edit.  Wyttenb.  Lucian.  Dialog.  meretr,^  §  1. 

s  Schol.  ad  Eurip.  Alcest,  1128. 

^  Tbeocrk.  Idyll.y  U,  v.  10,  aq.  Apul.  Met.,  U,  26.  LHciao.  Aiin.^  §  1. 

f  Voy.  Aldphr.,  111,  66«  «c {iObeck»  Àgiaopk,,  I,  3A0. 
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dieux  * .  Ces  sorciers  avaient  surtout  le  pouvoir,  par  leurs 
relations  avec  Hécate,  d'évoquer  tout  ce  cortège  de 
spectres  dont  j'ai  déjà  parlé  au  tome  T'*,  et  que  la 
déesse  des  nuits  tenait  sous  sa  protection,  de  la  même 
façon  qu'au  moyen  âge,  les  sorciers,  par  les  rapports 
qu'ils  entretenaient  avec  le  démon,  pouvaient  évoquer 
tous  les  fantômes  des  enfers.  On  est  frappé,  en  effet,  de 
Tanalogie  de  ces  diverses  créations  fantastiques,  chez  les 
anciens  et  les  modernes.  Les  Empuses*  et  les  Striges* 
rappellent  nos  méchantes  fées  ;  les  Gelludes  '  de  Lesbos, 
les  Lamies  ^,  sont  lé  pendant  de  nos  vampires,  de  même 
que  Mormo  semble  être  le  ty|>e  du  Monmon  de  l'Alle- 
magne et  de  notre  Croquemitaine. 

La  magie  tînit  i)ar  constituer  une  science  véritable  qui 
s'associa,  en  bien  des  cas,  à  la  divination,  dont  elle  em- 
prunta les  procédés  et  les  artifices  ;  car,  dans  le  principe, 
les  devins  ne  se  distinguaient  pas  des  enchanteurs.  Ti- 
résias,  jiar  exemple,  le  célèbre  devin,  reçoit  d'Alhéné  la 

*  Voy.  lome  1",  p.  198  el  suiv. 

2  Voy.  tome  l*',  p.  57/i. 

3  Les  Empuses,  auxquelles  on  donnait  un  pied  d'airain,  un  visage  de 
feu,  prenaient,  comme  nos  fées,  de  séduisantes  mélamorpl^ascs  pour 
faire  loml>f  r  les  jeunes  uens  dans  leurs  filets.  (Voy.  Lucian.  Musc, 
encom.,  p.  317,  edit.  Lehmann.  Pliilostr.  Vit.  Apollon.,  IV,  25.  Schoi 
ad  Aristoph,  Ban.,  293.  Cf.  t.  l",  p.  57ù,  noies.) 

*  Le  nom  de  striges  («r^pî-pfê;)  était  appliqué,  comme  celui  de  Rak- 
chasas  chez  les  Aryas,  à  tous  les  oiseaux  de  nuit,  que  la  peur  faisait 
prendre  pour  des  génies  malfaisants.  (Voy.  Ovid.  Fast.,  Vï,  139; 
Metavu,  VII,  269;  Amor,,  I,  12  et  20.  Senec  Medta,  IV,  731. 
Plin.  HisL  nat.,  XI,  31.  Plaul.  Pseud,,  III,  2  et  31.  Voy.,  du  reste, 
les  détails  donnés  à  ce  sujet  dans  Tarticle  Magie  de  V Encyclopédie 
classique  do  Pauly,  p.  1391,  1392.) 

5  /^nob.  Prow,  III,  3. 

c  llorat.  Epist.,  I,  13.  Cf.  Lucian.  Philops.,  §30,  p.  271.  Arislopb. 
Equit.,  690;  Schol.    Theocrit.  IdylL  Adoniaz.,  v.  40. 
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baguette  qui  est  rinstrumcnt  de  ses  enchantements  ^ 
Mais,  à  mesure  que  l'on  redescend  le  cours  des  âges,  on 
voit  la  magie  se  séparer  davantage  de  la  divination  ;  et 
tandis  que  celle-ci,  constituée  par  les  oracles,  garde 
toujours  un  caractère  bienfaisant  et  sacré,  Tautre  n'est  le 
plus  souvent  qu'un  moyen  de  nuire,  de  satisfaire  des 
vengeances  coupables,  d'assurer  des  projets  criminels  *. 
Déjà,  à  l'époque  héroïque,  la  légende  d'Althée  nous  montre 
quel  usage  terrible  la  passion  et  la  haine  pouvaient  faire 
d'un  procédé  magique.  11  existait  des  enchantements  pour 
provoquer  l'avortement  ^  ;  en  se  croisant  les  mains,  les 
sorcières,  comme  les  Mcsresy  parvenaient  à  empêcher  la 
délivrance  d'une  femme*.  Il  y  en  avait  d'autres  pour 
chasser  les  mauvais  esprits,  d'où  le  nom  d'exorcisme  qui 
leur  était  donné  ;  mais  l'emploi  parait  en  avoir  été  plus 
répandu  dans  l'Orient  que  chez  les  Grecs  ^.  Et  en  général, 
à  l'aide  d'amulettes,  de  mots  gravés  sur  des  pierres  ou 
d'anneaux  magiques,  il  n'y  avait  pas  de  mauvaises  actions 

>  Voy.,  à  ce  sujet,  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  U,  p.  337.  Bonamy, 
Du  rapport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne,  dans  le»  Mémoires 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  ^  t.  VII, 
p.  23  et  suif. 

3  Voy.,  sur  Phistoire  d'Althée  et  de  Méléagre,  Homer.  Jliad,,  IX, 
^8.  Apollod.,  I,  7,  10.  Hygin.  Fab.,  129,  171.  Ovid.  Metamorph.^ 
VIII,  /iû5. 

s  Plat.  Theat.^  §  18,  p./iOO,  edti.  Bekker. 

^  Voy.,  à  ce  sujet,  Bottiger,  Ideen  ztir  Kunstmythologie^  vol.  I, 
p.  53.  Des  croyaDces  analogues  se  retrouvent  chez  les  Scandinaves  et 
paraissent  avoir  leur  origine  dans  les  plus  anciennes  traditions  des  peuples 
Indo-européens.  (Voy.  mon  article  Fée  de  Y  Encyclopédie  moderne.) 

<  Voy.  Blanchard,  Sur  les  exorcismes  magiques,  dans  les  Mémoires 
de  rancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  Xli,  p.  l/ii9 
et  8UÎV.  Voy.'J.  Ennemoser,  Geschichte  der  Magie,  p.  210.  Ces  impré- 
cations magiques  s'appelaient,  en  grec,  xiTA^toti;  ou  xara^cofAGt,  et  ré- 
pondaient au  latin  defiœiones.  (Annales  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  18A6,  t.  XVIIi,  p.  205.) 
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qiioron  ne  put  commettre,  puisque  ces  mots  passaient  pour 
avoir  la  vertu  de  soumettre  la  nature  entière  à  la  vdonté 
de  celui  qui  les  prononçait*.  Si  ces  moyens  étaient  ca- 
pables de  détruire  Teflet  de  la  lascination,  ils  étaient 
encore  plus  souvent  employés  ù  la  produire.  Il  y  avait 
des  in<tividus,  et  surtout  des  femmes,  dont  le  regard  pas- 
sait iKMir  avoir  les  elTets  les  jilus  funestes  sur  les  eo- 
fants,  et  cette  su[H'rstition  du  mauvais  tml^  générale  dans 
f  antiquité,  s'est  |)erpétuée  jusqu'à  nos  jours  *. 

C'était  encore  dans  le  but  de  satisfaire  leurs  vengeances 
et  <le  tmirmenter  les  mortels,  <pie  les  nia^ciens  prenaient 
des  fonm's  d'animaux  ou  donnaient  aux  autres  de  bestisries 
ap|)areiuM^'.  Les  hommes  ainsi  métamor|>hosés,  qu'on  ap- 
pelait lY4)antliro|>es,  et  qui  sont  les  lou|>s-garous  du  nK^reo 
ige,  inspiraient  une  vive  frayeur;  car  ils  assoupissaient  sur 
le  |>remier  venu  leur  rage  sanguinaii*e*.  Si  les  enehao- 
teurs  fK>uvaient,  par  leurs  talismans,  conjurer  les  mah- 
dies,  ils  pouvaient  aussi  les  envoyer  à  autrui;  et,  en 

*  Voy.,  sur  remploi  de  ces  moyens,  Tartide  Magie,  de  VEne^chpiiit 
classiifu^  de  Pauly.  p.  /jOl  et  siiiv. 

'^  Y:t'.  ^'t  Saaxxvîz:  y.ai  'j'jsvcj  VAs-rt^^zi.  ■  (^)ularcli. ,  De  rit.  $er,  Epicuf, 
prœcept.^  §  ^.  P-  65.'}.  «îdil.  Wyllenb.)  Voy.  les  r.tirieox  détails  que  PKm 
doQike  à  ce  sujet  (Uiat.  nat..  Vil.  21).  lequel  cite  lui-méiDe  CicéroB. 
Cf.  IMiilarrli.  rVmr/r.,  V,  7.  Au).  G«ll..  IX,  6. 

3  Voy.  rarlicle  Magie,  déjà  cité,  p.  lOOA,  1006. 

^  Cette  croyance  à  la  lycantiiropie  étdii  surtout  répandue  en  Arcadif 
(Platon.  RejifK,  VIII,  §16  :  Pausan.,  VHI,  r.2,  §1  ;  Plin.  Hist.  mi/.,VUI. 
c.  22.)  Au  dire  de^  anciens  médecins,  les  lycanthropes  ou  cynanihropcs 
étaient  des  fous  qui  sortaient  la  nuit  pour  violer  les<ombeaux  (Gaki. 
Opéra,  «"dit.  Kulin,  t.  XI.\,  p.  719),  genre  de  folie  obserié  eiMXire  de 
nos  jour> (voy.  Annalea  médico-psycholoyiques,  t.  Xiii,  p.  351.  i  CertaiBf 
peuples,  teiN  que  l^s  Neures,  passaient  pour  être  adonnés  à  la  iycaa- 
Miropie(UiTodot.,  IV,  105).  Cf.  surtout,  sur  ce  sujet,  K.  I.4*ubudier,  i'êber 
die  Wékrwolfe  uité  Thierveruandlun^n  im  MitUlaittr.  r.erlin,  ediL 
Rœmer,  1850,  in-8.      • 
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général,  ils  donnaient  plus  de  maux  qu'ils  n'en  guéris- 
saient ;  leur  connaissance  des  simples  était  encore  mise 
plus  à  profit  pour  composer  des  poisons  que  pour  pré- 
parer des  remèdes  *.  On  s'explique  donc  aisément  l'hor- 
reur que  finit  par  inspirer  la  magie,  et  les  peines  qui  furent 
portées  contre  elle,  notamment  à  Athènes.  L'ae^*usation 
de  magie  se  liait  d'ailleurs  presque  toujours  à  celle  d'im- 
piété, au  crime  d'introduction  de  divinités  étrangères  •. 
En  effet,  la  magie,  quoique  trouvant  en  Grèce  son  origine 
Mtorelie,  avait  aussi  emprunté  plusieurs  de  ses  moyens  â 
des  superstitions  apportées  des  contrées  baribares,  et 
auxquelles  elle  finit  par  devoir  son  nom.  Le  nwi  magie 
{fjKTfua)  ne  paraît  pas  être  d'origine  hellénique,  et  le  nom 
àe  Mages  (m«yoO,  porté  parles  prêtres  perses  et  assyriens, 
tend  â  faire  supposer  que  les  enchantements  de  TAsîe 
tirtt(»)t  été  introduits  sous  cette  désignaticHi  dans  laOrèoe. 
La  CMme  m«y<>ç  (mage)  était  une  altération  du  nom  persan 
Mogbed  ou  Mobed^  porté  par  la  classe  principale  des 
j^res  de  la  religion  mazdéenoe  ®.  La  eonfusion  fré- 
ifoente  faite  par  les  Grecs  etx)i^e  les  mages-prêtres  et  les 
«ages-magiciens  rend  difficile  la  recherche  de  la  véri- 
table origine  des  enchanlements  connus  $ous  le  novi  de 
magie.  Une  tradition,  que  nous  ne  voyons,  il  est  vrai, 

«  Voy.  Win.  tïist.  nat.,  XXVIII,  7.  Plutarch.,  De  defect.  oracul.,  §  ^8. 
CL  Lncian.  Naviy.^  §§  62,  63.  Voy.  de  plus  Parlicle  Magic,  déjà  cité, 
pu  160.5. 

'  C*est  ce  qae  nous  monU-e  le  procès  de  la  magicienne  Thépris,  de 
LemnoB.  (Voy.  Harpocrat.,  v*  eieopt;,  et  rarticle  Magie,  déjà  clt^ 
p.  iâl7.) 

•  Voy.  Hyde,  Historia  retig.  veter.  Persar.,  p.  272.  Cf.  G^senijDS, 
Bebraischef  HandwOrterbuch,  V  :io.  Wiaor,  Bibl.  Realwm^  v«  I^a- 
GIBS.  Tiedemann,  De  origin.  artium  magicarum^  p.  6»  sq. 
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apparaître  qu'au  commencement  de  notre  ère  *,  fai- 
sait remonter  l'introduction  de  la  magie  chez  les  Hel- 
lènes à  Ostanès  ou  Hosthauès ,  personnage  dont  le 
nom  décèle  l'origine  persane.  C'était,  disait-on,  un 
disciple  de  Zoroastre  qui  avait  accompagné  Xercès  en 
Grèce*.  Eusèbe  ^,  on  ne  sait  sur  quel  fondement, 
fait  de  Démocrile  son  élève,  et  lui  attribue  la  compo- 
sition d'un  ouvrage  intitulé  :  Octateuque  *.  Il  est  encore 
question  d'un  Ostanos,  contemporain  d'Alexandre*, 
mais  tout  donne  à  penser  que  ces  deux  personnages  n'en 
font  qu'un  ;  car,  suivant  certains  témoignages,  le  premier 
ne  vivait  pas  à  une  époque  bien  ancienne.  Un  autre  mage 
ou  magicien,  auquel  des  ou vrages  sont  également  attribués 
et  qu'on  donnait  même  pour  maître  à  Pythagore®,  dispu- 
tait à  Ostanès  l'invention  de  Fa  magie.  C'était  Astramp- 
sychus'',  dont  la  véritable  histoire  ne  nous  est  pas  plus 
connue  que  celle  d 'Ostanès  •.  Tout  cela  montre  de  quelles 
obscurités  demeuraient  entourées  les  origines  de  la  mape 
chez  les  Grecs.  Ce  (|u'il  est  permis  d'assurer,  c'est  que 
Texpression  de  [Jt-ayo;  mage)  fut  introduite  par  les  Peines 
chez  leurs  voisins  les  Hellènes  ^,  a  la  suite  des  guerres 

'  Voy.  Plin.  Hist.  nat,,  XXX,  1.  Diogène  Laêrie  rattache,  par  une 
succession  non  interrompue,  les  Mages  à  Zoroastre  (f,  8). 
'  Voy.  IMin.,  Hist,  nat.,  XXX,  1. 
3  Chron.,  I,  à3. 

*  Euseb.  Prœp.  evang,,  I,  1035.  Cf.  V,  \[i, 

*  Plin.,  loc,  cit, 

*  Porphyr.  Î7/.  Pythag.y  p.  61.  Jamblich.  Vit.  Pythag.,  p.  19, 151. 
'  Voy.  Suidas,  v"  Àarpâfiyjy/^;.  Fabric.  Biblioth.  grcec,  UI,  p.  450, 

ediu  Harles. 

*  Magic  of  the  ancient Greeks  and  Romans ^dùns le Classical  Journal^ 
oî.  XXVI,  p.  185  (1827) 

»  Dion.  Clirysosl.  Orat.,  XLIX,  p.  2/i9,  edil.  Reiske.  Cf.  XXXVI,  p. 93. 
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qu'ils  curent  avec  eux,  car  ce  nom  apparaît  déjà  chez  les 
tragiques'.  La  connaissance  toute  particulière  qu'avaient 
les  prêtres  assyriens  et  perses  des  phénomènes  de  la 
nature,  les  rendait  infiniment  plus  habiles  que  les  en- 
chanteurs et  les  goètes  grecs*,  dont  la  science  pâlit 
bientôt  devant  la  leur,  en  sorte  que  leur  nom  servit 
bientôt  à  désigner  l'art  tout  entier  des  enchantements. 
Un  autre  fait  paraît  vraisemblable,  c'est  que  chez  les 
prêtres  assyriens  et  perses  la  divination  et  la  thauma- 
turgie étaient  liées  à  l'astrologie  qui  jouait  un  rôle  consi- 
dérable dans  leur  patrie.  Les  mages  orientaux  durent 
donc  apjiorter  en  Grèce  des  procédés  de  divination  liés  à 
l'observation  des  astres,  procédés  qui  eurent  naturelle- 
ment, pour  les  Grecs,  le  caractère  d'une  science  toute 
nouvelle.  En  effet,  l'astrologie  demeura  toujours  le  patri- 
moine de  prêtres  étrangers  à  la  Grèce,  elle  conserva  un 
nom  et  des  formes  qui  décelaient  son  origine  asiatique. 
L'introduction  de  l'astrologie  était,  chez  les  Hellènes, 
incontestablement  peu  ancienne  ^,  quoique  des  fables,  il 
est  vrai  assez  modernes,  prétendent  faire  remonter  à  une 

I  Voy.  Sophocl.  Œdip.  Tyr.,  v.  387,  et  Euripid.  Orest.y.  1509.  U est 
certain  que  lesde?ins  çrecs  furent  en  rapport  avec  les  Perses,  et  nous 
fojons  notamment  Onomacrite  se  rendre  à  Suse,  à  la  suite  des  Pisis- 
tratides  (foy.  Herodot.,  Vil,  6).  Philostrate  {Vit.  sophist.,  I,  10). 
dans  sa  Vie  de  Protagoras,  rapporte  que  ce  sophiste  étant  venu  trouTcr 
Xercès  et  en  ayant  reçu  un  favorable  accueil,  obtint  de  ce  souverain 
d^éire  initié  par  les  Mages  à  leur  doctrine. 

{ncv  Ijf&vtkfct  xst  Toù;  6i'^;  f<^i9xv,   râ;  ^il  Ospsirtutty.    (Dion.  ChrysOSL 

Orai.,  XLIX,  p.  2A9,  ediU  Reiske.) 

'  Tô  rnç  àoTpcXc^îoi;  cvofta,  iurntta  tc'ti  t^  àircTtXiofiiaTtxr^  ti;  toù;  ËXXitmec 
ùJkvntç  ifn,  rn;  vùv  x«Xouutyri;  9l(rrp&vc|i.ia;  tçipicv.  (Simplic ,  ap.  Ii0l>eclL. 
Aylaoph.9  p.  426.)  Phavorinus  (Aul.  Gell.,  XIV,  1)  dit  que  Tastrologie 
cbaldéenne  n^est  pas  si  ancienne  qa'on  le  prétend.  Dans  les  derniers 
temps,  on  en  rapporta  rinvention  à  Orphée.  (Cf.  LuciaD,De(M<ro^.,§iO.) 
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certaine  antiquité  Tarrivéedes  astrologues  chaldéenscha 
les  Grecs  * . 

11  semble  donc  que  la  magie,  qui  fut  apportée  d'Asie 
en  Grèce,  du  vu*  au  v*  sièle  avant  notre  ère,  et  qui  impo» 
à  la  goétie  et  à  Fart  des  enchantements  sa  nouvelle  appel- 
lation, n'était  autre  (|uc  ce  qu  on  désigna  plus  tard  sousk 
nom  d'ester oscopie  (àaTepooxoma '),  science  dans  laqudk 
Tobservation  des  astres  se  combinait  avec  leiuploi  des 
opérations  magiques. 

On  ne  se  bornait  pas  à  consulter  les  oracles^  dans  ce^ 
laines  circonstances  particulières.  Ceux  qui  avaient  âé 
rendus  dans  les  mantéious,  aussi  bien  que  les  prophéties 
failes  par  des  devins  ou  des  poètes  célèbres,  étaient  con- 
servés avec  soin  et  interrogés  dans  les  grandes  occa- 
sions ^.  Telles  étaient,  par  exemple,  les  prophéties  de 
Bacis  *j  que  Ton  donnait  comme  ayant  été  inspiré  par  les 

•  Voy.  Aul.  Gell.,  XV,  20.  Procliis,  in  Tim.,  IV,  285. 

'  À<rrpo<ixc;ria  (Herm.,  in  Phœdr.,  p.  109;  Syncell.  Chronic.^  p.  12), 
àarepccTxc^TÎa.  Arlemif!,,  IF,  26),  àaTepcoxoirsIv  (Sexlus  Empiric.  Adv. 
Astrol.,  V,  362). 

'  Clirysippe  el  Hr'racli  !<•  de  f'oiil  avaient  drossé  des  recueils  de  ces 
oracles  (Cicer.,  De  divinat.,  I,  19;  11,50.  Clem.  Alex.  Stroinal.,l, 
p.  323,  edit.  Syll).;.  A  une  t^poque  ir6s  postérieure.  Porphyre,  dans  sa 
Philosophie  tirée  des  oracles,  recueillit  les  principaux  oracles,  ft 
notamment  ceux  de  la  (îrèce.  (Voy.  Kuseb.,  IV.  Prœp.  evang.  6.  l'or- 
pliyr.,  De  philosoph,  ex  orncuL  haurimd.^  edit.  0.  Wolf,  p.  39.  Voy. 
Oracula  sibylliua,  edit.  Alexandre.  E.vcursus  II  de  antiquis  oracu- 
lorum  prœsertiîii  sibyllinurum  coUectionihus,  p.  113.) 

*  Ce  nom,  dérivé  de  ,Sa!;w,  parler,  dire,  prophétiser,  paraît  avoir  été 
appliqué  à  plusieurs  devins  de  la  B<'*olii'  el  de  IWrcadie  (voy.  Clem. 
Alex.  Strom,,  I,  333;  SchoL  ad  Lycophr,,  v.  1278.  Elifn  (Hist.  var., 
XII,  35)  donne  le  nom  de  Bacis  à  toute  une  classe  de  prophéiesses; 
mais  le  Bacis  dont  il  est  ici  question  était  un  prophète  béotien  qof, 
disait-on,  avait  été  inspiré  par  les  nymphes  dans  Pantre  Corydei. 
(Herodot,  VI H,  20.  Paasan.,  IV,  c.  27,  §  2.) 
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Nymphesy  celles  d'Euclos  de  Cypre*,  de  Phaënnis', 
d'Ampbylitus  ^.  Les  deux  premiers  avaient  annoncé,  di- 
sait-on, les  expéditions  des  barbares  contre  les  Grecs,  et 
Phaënnis  avait  prédit  Tarrivéedes  Gaulois  à  Delphes.  On 
attribuait  encore  aux  sibylles  des  prédictions  de  ce  genre 
qui  passaient  pour  fort  iniportantes.  L'une  d  elles,  suivant 
Pausanias,  avait  annoncé  que  la  puissance  des  Macédo- 
niens, acquise  sous  Philippe,  fils  d'Aniyntas,  devait  être 
détruite  par  un  autre  Philippe  qui  viendrait  dans  la  suite^. 
Du  reste,  ces  prédictions  des  sibylles,  qui  ont  subi  un 
grand  nombre  de  remanienients  et  devinrent  Tobjet 
d'une  fiuantité  de  fraudes  et  d'hiterpolations,  sont,  pour 
la  i^upart,  postérieures  àTépoque  qui  nous  occupe*.  Le 
nom  de  sibylle  (<yiêuX^a)  paraît  n'être  qu'une  forme  défi- 
nitive du  nom  de  2a66a,  qui  est  très  vraisemblablement 
d'origine  asiatique  ^.  On  reconnut  dilTérentes  sibylles 
auxquelles  on  rapporia  des  recueils  d'oracles. 

Suivant  Pausanias'',  la  première  à  laquelle  ce  nom  ait 
éle  imposé  s'appelait  Hérophile;  mais  c-e  qu'il  en  rap- 
porte est  évidemment  fabuleux.  On  trouve,  d'ailleurs, 

>  Paasan.,X,c  iU,  §3. 

»  Id.,  •6t(/.,X,c.  15,  §2. 

^  JEi.  Aristid.  Orat.  sicul.  prtor.,  edit.  Jebb.^  t.  I,  p.  373. 

*  Paiisau.,  Vir,  c  8,  §5. 

^  Voy.  Oracula  sibyllina,  edil.  Alexandre,  loc.  cit. 

•  Voy.  Franz  Fiedier,  Géographie  and  Geschichte  von  AU-Grit^ 
dkenland,  p.  277  lieipzig,  18/i3).  D'après  Pausanias  (X,  c.  12,  §  5), 
les  liëbreax  avaient  une  prophétcsse  appelée  2âoor, ,  mais  il  est  probable 
qvTA  y  a  ici  quelque  erreur  grossière  de  la  part  du  voyageur  grec,  pea 
jéné  dans  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  et  qu'il  a  confondu 
les  Assyriens  avec  les  Hébreux,  d'autant  plus  qu'il  ajoute  que  cette 
dbylle  hébraïque  était  fille  de  Bérose  et  d'Ërymanihe.  Peut-être  est-ce 
le  nom  diî  sabbat,  chez  les  Hébreux,  qui  a  été  l'origine  de  cette  fable 
toocbant  une  sibylle  juive. 

f  Pausan.,  X,  c  12,  §  i. 
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ce  même  nom  d*HérophiIe  attribué  à  d'autres  sibyfleSy  el 
notamment  à  celle  de  Samos  ^  On  en  plaçait  une  autre  i 
Claros*  et  une  a  Délos^.  Enfin  Érythres,  qui  prétenàdt 
aussi  à  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Hérophile*,  avait  h 
sienne.  Plus  tard  Eubée,  puis  Cumes^,  en  Italie,  qui  en  âût 
une  colonie,  eurent  aussi  la  leur.  On  alla  même  jusqu'à  en 
reconnaître  une  à  Babylone  et  une  en  Égj-pte.  C'est  qu'en 
réalité  les  sibylles  n'étaient  plus  que  des  personnifications 
des  oracles  les  plus  en  renom.  Au  siècle  d'Alexandre,  il 
circulait  des  prophéties  d'une  sibylle  d'Érythres,  ap- 
pelée Athénaïs,  et  où  se  trouvait,  disait-on,  attestée 
l'origine  divine  du  monarque  macédonien  ^.  Ces  sibylles 
étaient  vraisemblablement,  dans  le  principe,  les  prétresses 
attachées  au  service  du  mantéion,  comme  nous  savons 
qu'il  en  existait  à  Delphes  et  à  Claros  ^.  Mais  on  ne  les 
trouve  pas  mentionnées  avant  Heraclite  et  Platon*.  HàtH 
dote  n'y  fait  aucune  allusion.  C'est  que  l'institution  de 
ces  prêtresses  était  d'une  date  comparativement  mo- 
derne. Diodore  de  Sicile  ^  dit  que  la  coutume  consistait 

»  Pausan.,  X,  c.  12,  §  3. 

»  Id.,  ibid, 

3  Id.,  ibid. 

*  Id.,  ibid.,  §  û.  Cf.  Martianus  Capella,  II,  8,  7. 

^  Id.,  ibid.t  §§  U  et  5.  Ciimes  parait  avoir  reçu  une  colûoie 
de  Clialcis  en  Eubéc  (Slrab.,  V,  p.  2Û6),  ce  qui  explique  commeot 
la  sibylle  de  Cumes  est  aussi  appelée  euboïque  (voy.  Slal.  Syli\,  I,  2, 
177;  Ovid.  Fast.,  VI,  L>10  ;  Metam.,  XIV,  155).  On  admit  encore 
l'existence  d'une  sibylle  phrygienne  à  Ancyre,  d'une  sibylle  hellespon- 
tique  ou  iroyenne  el  d'une  sibylle  phrygienne  (voy.  Schol.  Plat, 
Phœdr.,  p.  315  ;  Tibull.,  II,  5, 19). 

«  Callislhen.  ap.  Strab.,  XVII,  p.  81/i. 

'  Voy.,  à  ce  sujet,  Tarticle  Sibylle,  par  M.  Scheiffele,  dans  VEncf 
clopédie  classique  de  Pauly. 

»  Plin.  Hist.  nal.,\l\,  33.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  II,  3. 

•  XVII,  26. 
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dans  le  principe,  à  Delphes,  quand  on  voulait  interroger 
Foraele,  à  se  tenir  près  de  l'ouverlure  d'où  s'échappaient 
les  vapeurs  qui  inspiraient  aux  consultants  les  pmphéties 
que  ceux-ci  se  renvoyaient  ensuite  réciproquement.  Dans 
le  désordre  qui  accompagnait  cet  échange  d'inspirations, 
dans  le  délire  qui  agitait  les  esprits,  quelques  |)ersonnes 
ayant  sauté  dans  le  gouffre,  et  n'ayant  point  re|)aru,  on 
abandonna  un  mode  aussi  dangereux  de  consultation,  et  ' 
Ton  institua  une  prêtresse  spéciale,  la  Pythie.  Celle-ci  se 
confondit  plus  tard  avec  les  sibylles  et  d'autres  devine- 
resses ^  Ces  sibylles*,  ou  plutôt  ces  pythies  rappellent 
d*une  manière  frappante  les  prophétesses  des  Gaulois  et 
desGermains^.  Mais,  malgré  le  caractère  sacré  et  presque 
divin  dont  la  tradition  les  a  entourées,  ces  femmes  n'étaient 
le  plus  souvent  que  les  dociles  instruments  des  prêtres  , 
qui  les  dirigeaient.  C'était,  en  effet,  toujours  aux  prêtres, 
aux  prophètes,  qu'appartenait  l'interprétation  des  oracles. 
A  Delphes,  notamment,  on  eut  soin  de  choisir  pour  py- 
thie une  femme  simple  et  ignorante^,  presque  toujours 
atteinte  de  quelque  affection  nerveuse  qui  la  rendait 
sujette  à  ces  convulsions,  à  ces  crises  hystériques  que 


>  C'est  ce  qui  ressort  des  témoignages  de  divers  anciens.  (Voy.  Euripid. 
apw  Diod.  Sic,  XX,  61.  Pausan.,  V,  c  9,  S  6*  Varron.  ap.  LacUnL,  De 
/Ut.  rtlig.,  I,  S.) 

'  Le  caractère  jnytliique  de  la  sibylle  se  laisse  Taciiement  saisir  dans  le 
dHydolé,  c*est-&-dire,  la  femme  des  eaux,  qui  est  donné  k  sa 
(Soldas,  V*  Zt&AXo.  Solin.,  Il,  18.  Cf.  l^artide  cité  de  M.  Scheiffele, 

p.  1149.) 

>  Voy.  J.  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  388.  Ces  prophétesses 
eiisiaieot  aussi  chez  d^autres  peuples  de  Tantiquité  :  par  exemple,  chei 
les  Arabes.  (Voy.  Gaussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes 
«mf  l'islamisme,  t.  III,  p.  309, 311,  353.) 

«  Plotarcb..  De  oracul.  defect.^  J  40,  p.  777, 

».  II.  W 
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l*on  ref(ardait  comme  Tinspiration  du  Dieu'.  Montée 8or 
le  trépied*,  les  cheveux  en  désordre,  la  bouche  écumante, 
en  proie  à  une  vive  agitation,  elle  semblait  alors  lutter 
contre  le  dieu  qui  la  possédait  *  ;  et  le  prêtre,  qui  panU 
avoir  exercé  sur  elle  une  influence  analogue  4  celle  que 
certains  magnétiseurs  exercent  sur  les  sODfinambules,  M 
dictait  la  réponse  qu'elle  devait  faire.  On  se  demande 
si  cette  réponse,  qui  avait  parfois  tant  d'importance 
pour  les  destinées  de  la  Grèce,  le  prêtre,  le  prophète,  en 
était  le  seul  et  libre  arbitre.  M.  K.  D.  Hullmann  a  sou- 
tenu, avec  une  certaine  vraisemblance  *  que  la  répmm 
était  délibérée  par  le  conseil  pythique  qui  exerçait  à  Del- 
phes, dont  le  gouvernement  était  oligarchique,  une  auto- 
rité souveraine  ^.  Mais,  tout  en  reconnaissant  que  leg 
.  personnes  influentes  de  cette  ville  devaient  avoir  un  grand 
crédit  [)rès  du  i)rophète,  on  ne  saurait  admettre  avec  le 
savant  allemand,  qu'il  y  ait  eu  là  une  institution  régu- 
lière, et  que  les  Grecs  s'en  soient  remis  purement  et 
simplenKMit  au  jugement  de  quel(]ues  nobles  de  la  Pho- 
cide^.  Au  contraire,  l'aventure  de  Cobon,  rapportée  par 

*  Pluiarch.,  De  oracuL  dcfect.,  \or.  cil.;  SchoL  ad  Aristoph,  Plut., 
V.  39.  Les  affections  liyslériqnes  du  genre  de  celle  dont  élait  atieinlo  la 
Pyiliie  paraissent  Hm  communes  dans  certaine»  contrées  de  la  Grèce, 
(Pouqueville,  Voijafje  de  la  Grècej  2*  t^dil.,  t.  IV,  p.  213.) 

2  Ce  trépied  était  entouré  du  laurier  d'Apollon,  dont  la  Pythie  te 
ceignait  aussi  le  front.  {SchoL  ad  Aristoph.  Plut.,  y.  39.  Strab.,  X, 
p.  /|19,  sq.  Cf.  .Ksrhyl.  Ewn.,  39.  Aristoph.  Plut.,S9.) 

3  Voy.  S.  Johann.  Chrysost.,  In  epist,  J  adCorinth.,  hom.  XXIX, 
§  1.  î2,  I.  X.  p.  30Ù,  edil.  Caunie. 

*  WUrdigung  des  delphischen  OrakeU,  p.  14  t^l  suiv.  (Bonn,  1837). 
5  Delphes  était  gouverné  par  un  conseil  qui  avait  à  sa  tête  un  Pryta- 

nis  ou  magistral  éponyme,  élu  tous  les  ans,  vraisemblablement  dans  le 
conseil  pythique.  (Pausan.,  X,  c.  2,  §  2.) 
fi  M.  Uiillmann  se  fonde,  pour  établir  que  ce  conseil  sacré  teiuiit  ses 
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Hérodote*,  et  que  M.  Hullmann  citecomme  une  preuve  à 
Tappui  (le  son  opinion,  démonlre  que  s'il  était  avéré 
qu'un  personnage  important  de  Delphes  avait  usé  de  son 
influence  pour  imposer  une  réponse  à  la  prêtresse  d'Apol- 
lon, celle-ci  pouvait  être  déposée*.  Tout  ee(|u'il  semble, 
c'est  que  la  nomination  du  pro[)hcte,  ou  des  prophètes, 
car  le  nombre  en  avait  varié',  a[)partenant  au  gou- 
vernement de  Delphes,  ce  prêtre  était  naturellement  dans 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Mais  cette  connivence  était  se- 
crète, et  Ton  devait  toujours  s'attacher  à  laisser  croire 
que  la  prêtresse  suivait  sa  libre  inspiration.  Du  reste,  à 
Delphes,  le  prophète,  président  du  conseil  des  ôcioi, 
étant  chargé  de  mettre  par  écrit  la  réponse  du  dieu, 
pouvait  modifier  les  paroles  de  la  Pythie,  de  façon 
à  lui  faire  dire  ce  qu'il  voulait.  Dans  le  principe, 
les  consultants  recevaient  même  les  oracles  scellés*. 
La  personne  qui  interrogeait  l'oracle  remettait  au  pro- 
phète la  tablette  sur  laquelle  il  avait  inscrit  sa  demande. 


délibérations  dans  le  sanctnaire  d* Apollon,  à  rentoiir  du  trépied, 
sor  «n  vers  d*Euripide  {Ion.,  UiS)  :  Oi,  irXr<<jîov  Haoonai  rptrot^o;,  a 
Çîvi,  qui  n'a  évidemment  qu'un  sens  allégorique. 

«  VI,  66. 

'  En  effet,  Périalle  ayant  été  convaincue,  dans  la  question  de  savoir  si 
Démarate  était  le  fils  d'Arision,  d'avoir  obéi  aux  instigations  deCobon, 
qui  jouissait  à  Delphes  d'un  gr.md  crédit,  cette  pythie  fut  déposé^,  et 
Gobon  banni  de  la  ville. 

'  Dans  le  principe.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  prophète  (Herodot.,  VIK, 
36).  Il  y  en  eut  ensuite  plusieurs  (iElian.,  De  natur,  animal,^  X,  26, 
edit.  Jacobs.,  p.  231  ;  Strab.,  IX,  p.  6/i2  ;  Plutarch.  Quœst.  grœc,  §  9, 
p.  200).  Après  que  l'oracle  de  Delphes  eut  perdu  tout  son  crédit  et 
qo'oip  eut  cessé  de  l'iiiterroger,  on  revint  à  un  seul  prophète,  dont  les 
fonctions  étaient  ulors  purement  nominales  (Plutarch.,  De  oracul. 
«fe/wt.,  §51,  p.  788). 

^  Soidas,  V*  rà  Tpîou 
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et  cette  même  tablette  lui  était  remise  eiLsuite  portant 
la  réponse  * . 

J'ai  dit  que  la  Pythie  devait  être  une  femme  simple  et 
ignorante.  Dans  Torigine,  on  avait  soin  de  la  ch(risir 
parmi  les  vierges  d'une  chasteté  reconnue*.  Mais  ajffès 
que  le  Thessalien  Échécrate  eut  tenté  de  faire  violence  à 
l'une  d'elles,  on  ne  voulut  plus  recevoir  pour  le  ministère 
d'Apollon  qu'une  femme  déjà  sur  le  retour,  mais  qui  n'en 
continuait  pas  moins  de  revêtir  le  costume  d'une  vierge*. 
C'était,  àce  qu'il  semble,  toujours  une  Delphienne  ^,  sans 
doute,  alln  qu'elle  fut  plus  docile  aux  intérêts  de  Delphes. 
Le  nombre  des  pythies  varia  de  une  à  deux,  suivant  les 
époques  ^. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  manière  dont  l'inspiration 
se  communiquait  à  la  Pythie.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  était 
la  vertu  que  l'on  prêtait  aux  eaux  de  la  fontaine  de 
Castalie.  dont  elle  devait  boire,  et  où  elle  se  baignait 
même  parfois**.  Les  consultants  devaient  être  tous  des 
hommes,  car  nulle  femme  n'était  admise  à  interroger  le 
dieu''.  Le  sort  décidait  de  Tordre  dans  lequel  les  théores 
avaient  à  se  présenter,  si  du   moins  le  droit  de  pro- 


•  Schol  ad  Aristoph.  Plut,,  v.  39. 

»  Eiiripid.  Ion.,  1322.  Cf.  Plutarch.,  Dedefect.  orace*/.,  §  51,  p.  788. 
5  Diod.Sic.,XV,  27;  XVf,  26. 
^  Eiiripid.  /on.,  91,  92. 

*  Dans  le  principe,  il  if  y  avait  qif une  seule  pylhie  (l)iod.  Sic,  XVI, 
26);  on  en  porta  ensuite  le  nombre  ù  deux,  ot  e!Ies  remplissaient  leurs 
fonctions  à  tour  de  rôle  {SchoL  Euripid.  Phœn,,  v.  222).  Dans  les 
derniers  temps,  ce  nombre  fut  ramené  à  un  (Plutarcli. ,  De  oracuL 
defecL,  §  8,  p.  696;  cf.  §  51,  p.  788). 

«  Euseb.  Prœpar,  evang,,  v.   28.  Lucien.  Jupiter  Tragœdus,  §39. 
SchoL  Euripid.  Phœn.,  230. 
'  Plularcb.,  De  ù  delphic,  §  2,  p.  578. 
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manlie^  qui  avait  été  accordé  à  certains  peuples,  et  que 
finit  par  confisquer  à  son  profit  Philippe  de  Macédoine, 
n'assurait  pas  la  priorité  *. 

Les  réponses  faites  par  les  oracles  étaient  tantôt  pu- 
bliques, tantôt  secrètes^.  En  général,  les  théores  dépo- 
saient dans  les  archives  de  leur  patrie  les  réponses  qu'ils 
avaient  obtenues  *,  et  c'étaient  ces  réponsesque  les  devins 
communiquaient  au  peuple  lorsqu'elles  trouvaient  leurs 
applications*.  Tous  ces  oracles,  à  en  juger  par  ceux  qui 
nous  sont  parvenus,  étaient  des  sentences  concises,  d'un 
sens  obscur  et  fréquemment  ambigu,  se  prêtant  ainsi 
aux  interprétations  les  plus  contradictoires^.  Ils  rappelaient 
tout  à  fait  ce  que  sont  les  prophéties  de  Nostradamus  ou 
du  Liber  mirabilis.  Ce  sens  obscur  et  allégorique'',  en  se 
prêtant  à  une  double  entente,  pouvait  servir  ainsi  tous 


■  K.  D.  HQllmann,  WUrdigung  des  delphischen  Ordkels^  p.  37. 

^  Demosth.  Pkilipp.^lW^  p.  119,  ediL  Ueiske:  De  falsa  legat.^ 
p.  UU6.  Voyez  plus  loin  ce  qui  est  dit  de  ce  droiL 

'  Ainsi  Euripide  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  {HercKL,  t.  603« 
sq.)  :  «  L^  prêtres  ont  fait  les  sacrifices  expiatoires,  et  j'ai  consulté  les 
devins  afin  de  connaître  tous  les  anciens  oracles  ou  publics  ou  secrets  (xal 
PfoxXa,  xat  )c(xpua|i.fva)  qui  peuvent  intéresser  la  patrie.  9 

*  C'est  ce  qui  avait  notamment  lieu  à  Athènes  et  à  Sparte.  (Herodot., 
V,  90;  VI,  57.) 

^  Au  moment  des  grands  événements,  les  devins  chantaient  les 
oracles.  noXkk^k  y.pr.<Tu.oXo7oiT«)^ov,  dit  Thucydide  (U,  8),  à  propos  de  Tan- 
nonce  de  la  guerre  dti  Péloponnèse  dans  toute  la  Grèce.  De  même»  dans 
les  grandes  calamités,  on  recherchait  les  oracles  qui  les  avaient  pré* 
dites  (voy.  ce  que  dit  Thucydide,  If,  5^,  sur  la  grande  peste  à* Athènes)  ; 
carde  grands  malheurs  pouvaient  survenir  de  la  non-observation  de 
rorade.  Voy.  ce  que  dit  Hérodote  (VIII,  20)  de  Poubli  que  firent  les 
Ëléens  de  l^oracle  de  fiaçis. 

*  Voyez  comme  preuve  ce  que  rapporte  Hérodote  (I,  58,  62,  iii). 

7  Cf.,  par  exemple,  les  oracles  que  rapporte  Hérodote,  V,  92  ;  VII, 
lAS.  Cf.  Pausanias,  VIII,  c  /k2,  |  ik;  VIII,  d  It,  |  6;  IV,  c  13,  |i. 
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les  iniérèLs  et  toutes  les  |>assions.  Aussi  était-ce  [larfois  i 
dessein  qu'ils  étaient  entourés  de  ces  obscurités.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  Torade  que  rendit  à  Pisistrale* 
le  devin  Amphilytus  d'Acharnés.  On  doit  Caire  la 
niénie  observation  à  Tégard  do  Toracle  que  cita  le 
devin  Diopithés,  et  dont  Lysandre  trouva  le  moyea  de 
donner  à  Agésilas  une  explication  favorable,  bien  que 
toute  contraire  au  sens  manifeste  '.  On  ne  se  contentiit 
même  pas  de  la  facilité  que  Tambiguïté  des  oracles  Umt- 
nissait  à  celui  qui  voulait  y  trouver  la  prédiction  d*aD 
fait  déterminé,  on  en  fabriqua  de  toutes  pièces.  Déjâ^ao 
temps  des  Pisistratides,  les  prophéties  attribuées  à  Musée 
avaient  été  falsifiées  par  Onomacrite  d'Athènes,  qui  tra- 
fiquait de  ces  écrits  mensongers^.  Lysandre  inventa  et 
supposa  des  prophéties  et  des  oracles*.  Il  eherctia même 
à  corrom[)re  la  Pythie  de  Delphes  et  les  prêtresses  de 
Toraele  de  Dodone^;  car  les  ministres  de  Tinspiration 
divine  n'étaient  point  à  Tabri  de  la  corruption.  Les  Alcméo- 
nidos  ^  et  Cléoinènes  avaient  séduit  la  Pythie  à  prix 
d'argent  ^  et  Démosthone  Taecusiiit  de  philippiser*.  Tout 

»  Herodol.,  I,  62. 

2  IMiilarch.  AgesiL,  %  3,  p.  617,  edil.  Reiske. 

3  Voy.  ce  qjie  rapporte  Hérodote,  Vil,  6. 

*  Voy.  Ephor.  ap.  Pluiaicli.  Lyaand,,  §  25,  p.  55,  edîL  Beiske. 
De.^  fa Isitîca lions  de  ce  genre  se  coulinurreut  pendant  longtemps  (tôt. 
Wdcktir,  Sylloge  epigrammat,  grœc^p,  230). 

*  Plulardi.,  ibid, 

*  Uerodol.,  V,  63. 

^  Voy.  Pausau.,  lll,c.  6,  §  U.  Le  voyageur  grec,  oubliant  ce  qu'Hérodote 
rapporte  des  Alcuiéonides,  ajoute,  il  est  vrai,  que  Cléomènes  est  le  seul 
qui  ait  usé  de  cette  influence;  mais  il  est  évident  qu'il  veut  ici  aflénoer 
l'impression  fâcheuse  produite  par  une  telle  révélation. 

^  ^Hschin.,  Adv.  Ctesiph.y  p.  72.  ÀV/.à  /.où  ttt»  Ouôia'»  «jircvctw  «1»;  siXi::- 

:7{^ou'7av.  (Plutarcli.  Deniosthen.,  §  20,  p.  72à,  edit.  Reiske.  CL  MinaL 
Félix,  Oct(\L\,  c  26.) 
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ceci  nous  explique  le  peu  de  cas  que  faisaient  des  ora- 
cles les  hommes  éclairés,  et,  en  particulier,  Périclès  et 
Épami^ondas^  Euripide  laisse  percer  son  incrédulité'; 
Aristophane  s*en  raille  ouvertement;  Thucydide  lui- 
même  a  peu  de  ménagement  i)our  l'oracle  de  Delphes  ^. 
U  en  était  des  oracles  comme  des  augures,  on  les 
tournait  à  sa  guise  *.  Voulait-on ,  comme  au  temps 
d'Alexandre^  flatter  les  prétentions  d'un  monarque,  mé- 
nager ses  susceptibilités ,  on  avait  toujours  des  oracles 
tout  prêts  pour  justifier  les  unes,  et  les  interprétations  no 
manquaient  jamais  pour  écarter  les  mauvais  présages  des 
autres^.  Ainsi,  quand  Alexandre  s'apprêta  a  [>artir  pour 
TAiûe,  une  statue  d'Orphée,  de  bois  de  cyprès,  placée  à 


*  PlotarcN.,  loc  cit, 

'  Ce  tragique  place  dans  ia  bouche  de  ses  persoonages  des  paroles 
empreintes  d'une  incrëdulité  non  déguisée  à  Pégard  des  oracles  et  de 
k  divioation  (foy.  notamment  Iphig.  in  Atd. ,  959;  Helen.,  t.  750,  sq.)* 
F«  Bouierwek  remarque  qu'en  d'autres  temps,  on  n*aurait  jamais  osé, 
ms  danger  de  vie,  s'exprimer  aussi  librement  sur  la  scène  d'Atliènes. 
(Voy.  De  philosophia  Euripidea^  ap.  CommerUationes  societatis  scien- 
Uarwn  Gottingensis,  vol.  IV,  part,  ii,  p.  t25.) 
*  *  G*est  surtout  dans  la  comédie  des  Chevaliers  qu'Aristophane  se 
Qwqiie  des  oracles^ 

*  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Hippocrate  dans  son  Traité 
du  régime  à  suivre  dans  les  maladies  aiguës  {Œuvres^  trad.  LiUré, 
t  II*  p.  2d3)  :  «  A  ce  point,  on  est  disposé  ù  comparer  la  médecine  avec 
l'art  dis  devins;  les  devins  regardent  le  même  oiseau  comme  de  boB 
aigure  s'il  ?ole  i  gaache,  comme  de  mauvais  augure  s'il  voie  à  droite  ; 
et  semMabfemeni,  de  l'inspection  des  entrailles,  ils  tirent  des  inductions 
mtfértBtts^  suivant  différents  cas  ;  mais  d'autres  devins  ont,  sur  la  même 
dlMC,  m  avis  dianiétralenieiit  opposé.  » 

'  Ainsi,  quoique  i'oracle  d'Apollon  aux  Brauchides  ne  rendit  plus  de 
réponses,  au  temps  d'Alexandre,  les  députés  milésiens  n'en  apportèrent 
pas  moins  à  Memphis  de  prétendues  réponses  du  dieu,  annonçant 
Toriglne  divine  du  monarque  macédonien  et  sa  victoire  sur  les  Perses. 
(CalUsthen.  ap.  Strab.,  XYII,  p.  ma.) 


520  LA   DITINATIOM   ET   LB8  ORACLES. 

Libèthres,  ayant  été  vue  toute  dégouttante  de  sueur,  0 
était  naturel  de  reconnaître  là  un  présage  funeste.  Mais 
le  devin  Arislandre  déclara  qu'on  ne  devait  null^nent 
s'alarmer,  cette  sueur  du  poëte  Orphée  présageant,  di- 
sait-il, que  le  monarque  macédonien  ferait  des  actions  si 
dignes  d'être  célébrées  dans  tout  le  monde,  qu'elles  cau- 
seraient de  grandes  sueurs  aux  poètes  et  aux  musiciens  ^ 
C'est  ce  même  Aristandre  qui  prédit  au  siège  de  Tyr,sur 
l'inspection  d'une  victime,  que  la  ville  serait  prise  dans 
le  mois,  oubliant  que  c'en  était  précisément  le  dernier 
jour.  Alexandre,  qui  tenait  à  ce  que  la  prédiction  de  son 
devin  favori  se  réalisât,  et  qui  voyait  le  discrédit  et  le  ri- 
dicule dont  le  frapjiait  sa  méprise,  ordonna  qu'on  ne 
comptât  ce  jour  que  pour  le  29*  du  mois.  Puis  faisant 
sonner  la  charge,  il  donna  à  Tyr  un  assaut  général,  à  la 
suite  duquel  cette  ville  fut  emportée*. 

Les  oracles  devinrent  peu  à  peu  des  institutions  plus 
pohtiques  que  religieuses ,  des  expédients  qui  per- 
mettaient de  couvrir  du  voile  de  la  religion  des  projets 
d'intérêt  tout  humain.  Quand  on  cherche  à  pénétrer  les 
motifs  qui  dictèrent  leurs  plus  célèbres  arrêts,  on  y  re- 
connaît toujours  la  prooccupation  des  intérêts  de  la  Grèce. 
Aussi  les  devins  n'ctaion(-ils,  le  plus  onlinairement.  que 
les  coni|)liccs  des  hommes  d'État,  et  de  crainte  qu'ils  n  ou- 
bliassent un  inst;mtqueloui>>rcponsesdevaientêlredictées 
par  l'intérêt  national,  on  leur  avait  interdit,  à  Olympie,  de 
prononcer  une  sentence  pro|)hétique  contre  les  Hellènes  *. 
C'était  surtout  à  l'oracle  de  Delphes  (pi'appartenait  la  di- 
rection politique,  et  l'on  peut  le  considérer  comme  ayant 

Voy.  Pliilarch.  Alex.,  $  ili,  p.  33,  edil.  Ueiske. 
Plutaich.,  ibid.,  §  25,  p.  60,  edit.  Reiske. 
Xenophon.  Hellen.,  III,  c  2,§  22. 
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été  le  grand  régulateur  religieux  du  monde  grec.  J'ai 
montré,  au  chapitre  VU,  quelle  influence  avait  exercée  le 
mantéion  de  cette  ville  sur  le  culte  des  différentes  popu- 
lations helléniques.  Les  réponses  que  les  prêtres  dic- 
taient à  la  Pythie  avaient  sur  les  esprits  un  ascendant 
prodigieux.  Le  trépied  d'Apollon  était  comme  le  Vatican 
de  l'antiquité,  et  ses  oracles  acceptés  avec  autant  de  res- 
pect que  les  bulles  papales,  au  moyen  âge.  Les  théores 
arrivaient  à  Delphes,  de  tous  les  points  de  la  Grèce  *.  On 
s'empressait  d'aller  consulter  le  dieu  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  intéresser  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  États  *.  On  lui  demandait  la  sanction  des  lois  nou- 
velles,  ainsi  que  le  firent  Lycurgue  et  Solon'.  Toute  inno- 

>  Ce.s  théores,  envoyés  pour  consulter  le  dieu,  portaient  le  nom  de 
théopropes  (eioupoicci)  (Herodot.,  VI,  57,  VIII,  iU;  PluUrch.,  De  defecL 
aracuL^  edit.  Relske,  t.  VII,  p.  723).  A  Sparte,  où  ils  étaient  toujours 
au  nombre  de  quatre,  et  où  leur  désignation  était  remise  à  deux  rois, 
on  les  appelait  pythiens  (Herodot.,  loc,  cit,). 

»  Herodot.,  III,  67.  Diod.  Sic,  V,  fragm.  12,  Vlïl,  fragm.2l.  Pollux, 
XVill,  1.  Plutarch.,  De  Pyth.  oracul.^  §  26,  p.  668.  Cette  consultation 
se  faisait  par  des  théories  envoyées  à  Delphes  tout  exprès  (Thucydid., 
V»  16).  Un  passage  du  plaidoyer  contre  Macarlatos  (§  66,  p.  561}  notïs 
&it  connaître  dans  quelle  forme  se  faisait  la  consullation.  Voici  la  formule 
dtée  par  Torateur  grec  :  «  Pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  PÉtat, 
le  peuple  d'Ath(*nes  demande  à  Apollon  ce  qu'il  doit  faire  au  sujet  dn 
signe  qui  est  apparu  dans  le  ciel,  à  quel  dieu  il  doit  adresser  des  sacri- 
fices et  des  prières  pour  se  rendre  ce  signe  favorable.  »  Suit  la  réponse 
de  Toracle,  qui  indique  les  sacrifices  à  offrir  et  les  cérémonies  à  accomplir. 

^  Herodot.,  1,  65.  Plutarcli.  Lycurg.^  §  5;  Solon.^  §  A,  12.  Diodor. 
Sic.,  V,  fragm.  12.  f^lalon.  Phœdr.,  §  8,  edit.  Bekker.  Xenoph.,  De 
polit.  Lacedœmon.^  c.  8.  Lorsque  Lysaudre  voulut  changer  les  lois  de 
Lacédémone,  on  lui  opposa  Tautorité  de  Poracle  qui  les  avait  sanc- 
tionnées (Gicer.,  De  divinat.,  I,  A3).  «  On  se  rend  à  Delphes,  >  écrit 
Elias  Aristide,  «  et  Ton  consulte  l'oracle  sur  la  destinée  des  États.  Les 
lois  eut  été  établies  conformément  aux  réponses  de  la  Pythie,  ce  dont 
Lycurgue  donna  le  premier  exemple.  »  (Orat.  Plat,  pro  Rhet,,  ap. 
'Opéra,  t  II,  p.  11,  edit.  Jebb.) 
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vation  dans  ie  culte  ilcvsiit  être  réglée  [lar  la  Pythie*. 
S'agissait-il,  par  exemple,  d'élever  un  temple,  on  allait 
consulter  Toracle  de  Delplies,  ou  (]uelque  autre  mantéioD 
fameux,  pour  coimaitre  rem|>lacement  à  choisir^.  Démo* 
stliène ,  dans  son  Discours  contre  MidiaSj  nous  a  coo- 
servé  plusieurs  réponses  émanées  de  Delphes  et  de  Do- 
done,  qui  nous  montrent  que  les  oracles  de  ces  xilles 
réglaient,  en  Grèce,  Tordre  des  cérémonies,  la  nature  des 
rites  et  des  sacrifices,  toute  la  liturgie,  en  un  mot*.  Se 
produisait-il  quelque  événement  extraordinaire,  quelque 
prodige,  on  se  hâtait  d'aller  interroger  un  sanctuaire  ialH 
dique,  pour  œnnaitre  i^e  que  cela  présageait^.  Voilà  pour* 
quoi,  dans  les  grandes  épidémies,  on  envoyait  demander 
au  dieu-prophète  par  quel  moyen  on  devait  conjurer  le 
mal  ^.  Par  une  analogie  nouvelle  entre  Rome  et  EÎelphes, 
Toracle  d'A|>olion  prononçait  sur  Tapothéosc  de  certains 
personnages  ^,  auxquels  il  ordonnait  qu'on  adressât  ifei 
culte  et  des  prières.  Lorscjue  des  guerres  étaient  près 

'  Voy.  ce  que  dit  Plaion  dans  ses  l^is  (V,  §  9),  où  il  défemi  qa'aocaof 
innovation  soit  introduite  contrairement  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
oracles  de  Delphes  et  de  Iknlone. 

^  Pindar.  Olymp.  Vil,  50.  Voyez  TinsiTiption  d'Anaphë,  publiée 
par  M.  Koss  dans  les  Abfiamllungen  lier  philologisch-philosophischen 
Classe  der  K.  baierischen  Académie  der  Wissensvhaften^  tome  II, 
part.  I,  p.  61Î2  et  suiv.  iMunicli,  1837). 

^  Demosth.,  Adv.  Mid.,  §  52-5û.  p.  276,  277,  edil.  VœmeL 

*  Voyez  notamment  ce  qui  est  dit  dans  Hérodote  (I,  7A  sur  la  réponse 
(aite  aux  Cnidieus  par  la  Pythie,  au  sujet  d'un  prodige. 

5  Ainsi  on  eut  recours  h  ce  moyen  lors  de  la  grande  pcsle  d\Atbèiies 
(Thucydid.,  II,  A7).  Les  Tbéréeiis  consultèrent  une  fois  la  Pytliie  sur 
une  sécheresse  qui.  depuis  sept  ans,  désolait  leur  île  (Herodor.,  IV,  150). 
Les  Phigaliens  N'adressèrent  à  la  mt^me  prophétesse,  au  sujet  de  la  sté- 
rilité de  leur  territoire  (Pausan.,  VI II,  c.  42.  §  !\), 

^  Ce  fut  sur  une  réponse  de  Toracle  de  Delphes  que  le  pugiliste 
Eulbyme,  qui  avait  été  constammeot  vainqueur  dans  les  jeux  Oiin- 
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d'éclater,  on  interrogeait  encore  le  dieu  de  Delphes,  \)Out 
savoir  de  quel  côté  était  le  droit  *,  par  (}uel  moyen  on 
pouvait  se  rendre  le  ciel  propice  et  s'assurer  la  victoire*. 
On  avait  aussi  recours  à  ces  consultations,  avant  d'envoyer 
des  colonies  ^  ou  de  fonder  des  villes  *.  Lorscpie  Tltalie 
coDoaiença  à  subir  rinfluencîe  religieuse  de  la  Grèce,  cet 
oracle  y  obtint  le  même  cré<lit,  et  Sîi  renommée  se  répandit 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  antique  ;  en  sorte  que 
Cicéron  a  pu  TapjKîler  oraculum  or  bis  *. 

piqaes,  obtint  les  honneurs  de  Papolliëose  (Plin.  Hist.  nat.,  Vit,  /i8). 
Le  même  oracle  ordonna  d^honorer  par  des  sacrifices  Cléumèdes  d^Asty- 
ptlée  (Paiisan.,  VI,  c  9,  §  3).  La  Pythie  décernait  aussi,  par  une  aorte 
de  canonisation,  le  prix  de  la  vertu  ;  elle  déclara  à  Lycurgue  qaMl 
s*approchait  plus  de  la  nature  des  dieux  que  de  celle  des  hommes 
(HerodoL,  I,  65;  cf.  Diod.  Sic,  VU,  fragm.  6,  10),  et  elle  proclama 
Socrate  le  plus  vertueux  des  mortels  (Pliii.  Hist,  nat.,  VII,  35). 

^  Voyez,  dans  Hérodote  (V,  89),  la  réponse  que  fit  la  Pythie  aa  sujet 
de  la  guerre  que  les  Athéniens  voulaient  faire  aux  Eginèles.  A  défaut 
d*uDe  consultation  spéciale  de  la  prêtresse  d'Apollon,  on  produisait 
d'aucieos  oracles  vrais  ou  supposés,  comme  cela  arriva  lors  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  (Plutarcb.  Nicias,  §  13,  p.  365,  edit.  Reislie.) 

^  Voyez  ce  qu'Hérodote  (I,  67)  nous  dit  de  la  réponse  que  fit  la  Pythie 
aux  Lacédémoniens  sur  les  moyens  de  se  rendre  Apollon  favorable 
dans  la  guerre  contre  les  Tégéens.  Elle  leur  ordonna  de  rapporter  à 
Sparte  les  ossements  d*Oreste.  Des  réponses  de  ce  genre  ont  été  plusieurs 
fols  données  par  les  oracles;  car  les  anciens  attachaient  ù  la  possession 
des  tombeaux  des  héros  les  mêmes  idées  qu'attachait  le  moyen  âge  à 
celle  des  reliques  des  sainte  Cf.  ce  qui  est  rapporté  de  la  réponse  fiadte 
|>ar  la  I^thie  aux  Mantinéens,  au  sujet  du  tombeau  d*Arcas  (Paiisan., 
VIU,  c  9,  §  3),  et  celle  faite  aux  Thébains  au  sujet  du  tombeau  d*Hector 
(Pàusan.»  IX,  c  18,  §  6)*  Je  citerai  encore,  comme  exemple,  une 
consolialion  d*oracle  faite  dans  le  but  de  connaître  les  moyens  d^obtenir 
la  victoire,  celle  des  Amphictyons,  lors  de  la  guerre  de  Girrha  (Pansan., 
X,  c  37,  §  6). 

s  Dtod.  Sic,  V,  fragm.  13.  Origen.,  Adv.  Cels.,  VU,  |  33.  CL  HAll- 
manD,  WUrdigung  des  delphisch,  Orakels,  p.  130. 

*  Pausan.,  Vil,  c.  5,  §  1.  Diodor.  Sic,  VIH,  fragm.  25,  !27, 

^ProM.  FmUêio,  §  13»  p.  /U). 
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L'importance  singulière  qu'avait  acquise  l'oracle  de  Dd- 
phes  ne  remontait  pas,  du  reste,  aux  premiers  temps  de  la 
Grèce;  c'était  seulement  depuis  rétablissement  de  la  ligue 
amphictyonique,  que  le  temple  et  le  mantéion  d'Apollon 
avaient  pris  un  caractère  national  *.  Delphes,  étant  devenu 
le  centre  des  relations  politiques  de  la  Grèce  *,  remplaça 
Dodone,  qui  cependant  conserva  longtemps  encore  uu 
reste  de  direction  sur  les  institutions  religieuses  des  peu- 
ples helléniques*.  Les  deux  sanctuaires  se  partagèrent 
l'autorité  supérieure  en  matière  de  culte  ;  mais  peu  à  peu 
Delphes  finit  par  prendre  tout  a  fait  la  prépondérance. 
Son  règne  fut  plus  long  que  celui  de  Dodone,  mais  il  dé- 
clina aussi  à  son  tour  *,  sort  commun  réser\é  à  tous  les 
oracles  ^.  Au  temps  d'Isocrate,  l'oracle  de  Delphes  était 

*  Voyez,  sur  Pépoque  de  PétabUssement  de  Poracle  de  Delphes, 
Fréret,  Observations  sur  les  peuples  de  la  Grèce,  p.  76.  Pbémoooé 
passait,  au  dire  de  Pausanias  (X,  c.  5,  §  H),  pour  la  première  pfûût 
qui  avait  rendu  des  oracles  en  vers  liéxamètres  ;  mais  le  voyageur  grec 
ne  nous  lail  pas  connnîlre  Pépoque  précise  de  son  existence.  Il  se  pour- 
rait fort  bien  que  celle  Pliémonoé  ne  fill  qu'un  personnage  mythique. 
(Cf.  Slrabon.,  I\.  p.  ^19.) 

2  Slrab.,  IX,  p.  /|20.  Sans  doule ,  écrit  le  géographe  grec,  la 
fréquentation  du  lemplc  de  Delphes  lient  principalement  à  son  orarle, 
réputé  le  plus  véridiquede  tous,  mais  la  position  du  lieu  n'a  pas  cessé  d'y 
contribuer.  Eu  ctfet,  il  se  trouve,  en  quelque  sorte,  au  centre  de  la  Grèce. 

^  Nous  voyons  par  le  passage  de  Platon,  qui  a  été  cité  plus  haut 
{Leues,  V,  §  9),  que  Poracle  de  Dodone  est  nommé,  après  celui  de 
Delphes,  comme  un  de  ceux  qui  doivent  régler  les  innovations  apportées 
dans  le  culte.  Plus  tard  Élius  Aristide,  qui  suit  ici  Popinion  de  Platon, 
nous  donne  les  oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  d'Apollon  Clarien  et 
d'Ammon,  comme  devant  régler  l'univers.  (Voy.  Orat.  Platon.,  I,  ap. 
Opéra,  edit.  Jebb.,  t.  II,  p.  11.) 

*  Cicéron  nous  apprend  que,  bien  longtemps  avant  lui,  Poracle  de 
Delphes  était  déjà  discrédité  dans  l'esprit  des  gens  éclairés.  (Voy.  Ciccr., 
De  divinat,,  II,  57) 

^  Les  anciens,  remarque  Slrabon  (XVI,  p.  762),  obéissaient  avec 
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regardé  comme   le  plus  acci^édité  des  mantéions,   et 
Slrabon  le  donne  pour  le  plus  véridique  de  tous  *.  ' 

On  comprend  combien  l'auforilé  dogmatique  qui  était 
attachée  à  Toracle  de  Delphes  devait  inspirer  pour  lui  de 
respect  et  de  vénération.  La  tradition  populaire  racontait 
que  ceux  qui  avaient  profané  le  temple  du  dieu  fati- 
dique étaient  devenus  l'objet  d'un  châtiment  céleste  ^,  La 
célébrité  de  l'aventure  d'Œdipe  tenait  surtout  à  la  ma- 
nière frappartte  dont  elle  mettait  en  évidence  la  réalisa- 
tion de  l'oracle  d'Apollon^.  Les  merveilles  opérées  par 
le  dieu  de  Delphes  contribuaient  à  accroître  pour  lui  la 
vénération. 

Lorsque  Xercès  et  son  armée  s'approchèrent  du 
temple  de  Delphes,  des  prodiges  effrayants,  suivant  le 
bruit  populaire,  menacèrent  les  impies  qui  s'apprêtaient 
à  le  ruiner.  Acératus  s'aperçut  que  les  armes  sacrées, 
auxquelles  nul  ne  pouvait  toucher,  avaient  été  trans- 
portées d'elles-mêmes  hors  du  temple.  La  foudre  gronda 
sur  les  Perses,  quand  ils  s'avancèrent  vers  le  sanctuaire 
d'Athéné  Pronaea,  les  frappa  avec  violence,  et  deux 
masses  de  rochers,  s'arrachant  des  rocs  du  Parnasse, 
tombèrent  avec  fracas  et  écrasèrent  un  grand  nombre 
de  personnes.  On  entendit  aussi  dans  ce  même  sanctuaire 
retentir  des  cris  et  des  hurlements  *. 

plus  de  respect  aux  ordres  des  dieux,  et  envoyaient  bien  plus  souvent 
qo*on  ne  le  fait  de  nos  'jours,  des  dépatations  cliargées  de  les  leur 
demander.  Aussi  le  nombre  de  ceux  qui  allaient  consulter  les  oracles 
élait-il  alors  très  considérable. 

*  Isocrat.  OrcU,,  IV,  §  31,  p.  47.  Slrab.,  IX,  p.  642:  à+iu<JiaT«Tcv  t»v 
KflÉkTttiv.  Cf.  Gicer.,  De  divinat.,  I,  19,  38. 

»  Voy.  Dlodor.  Sic,  VI,  c.  60  et  61,  p.  108,  109. 

*  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol,^  t.  II,  p.  237. 
«  Herodot;,  VIII,  37» 
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Plus  tard,  quand  les  Gaulois  victorieux  entrèrent  à 
Delphes  i)our  eu  violer  le  sanctuaire  et  piller  le  temple, 
des  sons  étranges  et  inaccoutumés,  le  bruit  de  la  trom- 
petle,  le  cri  de  la  voix  humaine  résonnèrent  à  leurs 
oreilles  el  les  frappèrent  de  terreur  *. 

J'ai  dit  qiie  le  renom  de  Toracle  de  Delphes  se  répandit 
jusque  chez  les  peuples  voisins  des  Grecs  ;  la  foi  que 
ceux-ci  avaient  dans  sa  véracité  se  communiqua  naturd- 
lement  aux  étrangers.  Hérodote  nous  apprend  que  le  roi 
de  Phrygie,  Gordius,  père  de  Gygès,  fut  le  premier  bar- 
bare qui  envoya  des  présents  au  temple  de  Delphes*.  Le 
roi  de  Lvdie,  Alvaftes,  lit  cousuller  le  dieu  sur  sa  ma- 
ladie'.  Les  Perses  partagèrent  aussi  cette  croyance 
à  la  puissance  des  oracles  de  la  Grèce*.  Mardonius', 
comme  l'avait  fait  auparavant  Crésus®,  et  peut-être 
comme  lui  pour  é[)rouver  leur  véracité,  envoya  inter- 
roger tous  ceux  de  la  Béotie  et  de  la  Phocide,  deptris 
Toracle  d'Abes  jusqii'à  celui  d'Apollon  Ptoûs*'.  Il  se  fil 
accompagner,  dans  ses  guerres  contre  les  Grecs,  «l'nn 
devin  de  leur  nation,  Hégésislrafc,  de  la  famille  desTel- 

«  Justin.,  \XIV,  G. 

'^  nerodul.,  I,  1^. 

3  Id.,  ibid.,  19. 

•  Voy.  n.rodol.,  Vni,c.  13/i  el  135. 

^  Voy.  Ilerodot.,  I,  /(6.  Crésiis  envoya  consulter  les  oracles  de 
DelpIn'S,  (r.\l)«*s,  de  Dodone,  (rAmpliiaraiis,  de  Troplionius  el  d«^> 
BranclHd«*s.  (Cf.  Plutarcli.  Aristid.,  §§  11  et  19,  p.  505.  523,  edil. 
Ueiske.) 

6  Uéiodole  {lue,  c/7.)  nous  dit  que  Crésus  voulait  s'assurer,  par  celle 
première  ooiisulialion,  do  l.i  science  des  oracles;  et  dans  l*-  cas  où  il 
lui  serait  prouvé  qu'ils  connussent  réellement  la  v<*rilé,  il  se  proposait 
d'y  recourir  une  seconde  fois,  poiu-  savoir  s'il  devaii  entreprendre 
la  guerre  cunire  les  Perses;  ce  qu'il  lit  effecii veinent.  (UerotloL,  I, 
52,  53.  Cf.  IMularcli.,  De  oracul,  defect.,  §  5,  p.  688.; 

7  Voy.  Herodot.,  IX,  36. 
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Ikules,  qui  consultait  à  la  manière  helléiii<{uc  les  en- 
trailles des  victimes.  L'événement  venait  parfois  justifier 
la  confiance  que  mettaient  dans  les  oracles  grecs  les 
princes  étrangers;  de  là,  pour  ces  sanctuaires, 
une  source  de  richesses  ;  car,  en  recormaissance  des 
bons  avis  qu'ils  en  avaient  reçus,  ces  opiilents  [)erson- 
nages  leur  envoyaient  de  somptueux  présents  *.  Mais  les 
richesses  des  mantéions  turent  bien  souvent  aussi  la  cause 
de  leur  ruine;  elles  excitaient  la  convoitise  du  vainqueur, 
et,  comme  cela  arriva  pour  Toraclc  de  Didyme,  le  mantéion 
périssait  avec  le  temple  que  son  opulence  avait  exposé 
à  la  dévastation  ^. 

L'influence  des  oracles,  et  en  particulier  (îclle  de 
Toracle  de  Delphes,  ne  s'étendait  pîis  seulement  au  culte 
et  à  la  politique.  Leurs  réponses  eurent  enrore  un  salu- 
taire eflet  moral  ;  et  ces  réiK)nses  i  ôsjjlwts;),  respectées 
comme  des  lois^,  conlrihuèrent  à  adoucir  les  nueursdes 
Hellènes  encore  barbares*.  Engénénil,  si  Ton  en  excepte 
un  petit  nombre  qui  prcscTivaienl  des  sacririccs  humains  *, 
les  sentences  des  sanctuaires  latidi<]ues  condamnaient 
le  Sîmg  versé,  les  homicides,  et  réclamaient  en  faveur 
des  droits  de  Thumanité.  C'est  ce  qui  ressort  avec 
évidence  d'un  récit  de  Thucydide ,  dans  lequel  nous 
voyons  Foracle  flétrir  à  la  fois  le  parricide  d'Alcméon 

1  Grésos  fiivoya  de  nombreux  présents  aux  oi-acles  de  Delplies, 
d^AmphiaraOs  et  d'Apollon  Isménien.  (Voy.  Herodot.,  1,  .Vi.) 

'  Voy.  Uerodot. ,  VI,  19.  Le  HMuple  de  Didyme,  les  bâtiments  sacrés, 
alnsiquel'oraclequ'ilrenfermaittrurrnlpillésetconsumés  par  les  flammes. 

'  Cf.  Pindar.  Pyth.,  IV,  b!i.  Uonier.  Hymn.  in  ApoUon^^  253. 

'  Wilb.  Qôlte,  lias  delphische  Orakel,  p.  353.  Cf.  l'art.  Oracle  de 
M.  Guigniaut,  dans  V Encyclopédie  des  yens  du  inonde. 

*  Diodro.  Sic,  vni,  fragm.  20.  Cf.,  à  ce  sujet,  K.  0.  Uailmann, 
Wiàrdigvng  des  delphUch,  Orakels^  f».  92. 
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et  mettre  des  bornes  à  la  vengeance  héréclilaire  qui 
poursuivait  le  meurtrier  * . 

Après  les  discordes  civiles  qui  ensanglantèrent  Milet, 
et  dans  lesquelles  le  parti  des  pauvres,  les  Gergilhes,  puis 
les  riches,  se  signalèrent  par  d'atroces  cruautés,  on  vit  la 
soif  de  la  vengeance  devenir  telle,  que  la  faction  opulente 
fit  saisir  les  enfants  de  Tautre,  ordonna  qu'on  les  en- 
duisît de  poix  et  qu'on  les  brûlât  vifs.  A  la  suite  de  ces 
horribles  exécutions,  il  se  manifesta  plusieurs  prodiges, 
et  l'olivier  sacré,  notamment,  s'embrasa  de  lui-même. 
On  alla  consulter  l'oracle  d'Apollon,  mais  le  dieu  refusa 
de  répondre.  On  lui  demanda  alors  la  cause  de  son 
silence.  «  C'est,  dit-il,  que  je  suis  irrité  des  supplices 
affreux  que  l'on  a  infligés  aux  enfants  des  Gergitlies*.  » 
Nous  voyons  de  même  la  Pythie  refuser  de  répondre  à 
Alyattes,  qui  l'avait  envoyé  consulter  sur  sa  maladie, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  réparé  le  sacrilège  dont  il  s'était 
rendu  coupable  en  incendiant  le  temple  d'Athéné  à 
Assésos  ^. 

Les  oracles  arrêtèrent  souvent  les  homicides  par  l'es- 
pèce (rexcommuiiication  dont  ils  frappaient  leurs  au- 
teurs. C'est  ce  (juc  nous  montre  rhistoire  du  joueur  de 
lyre  que  les  Sybarites  avaient  lue  au  j)ied  de  Faulel  de 
Héra.  Ce  peuple  envoya  consuUer  l'oracle  de  Delpliessur 
le  prodige  (jui  avait  suivi  ce  meurirc*.  «  Éloignez-vous 
de  mon  sanctuaire,  répondit  la  Pythie  ;  le  sang  dont  vos 
mains  sont  encore  dégouttantes  vous  interdit  l'entrée  de 

>  Thucyd.,ir,  102. 

2  Heraclid.  Ponf.;  De  justitia,  lib.  II,  ap.  AUien.,  XI,  p.  521 

3  llerodol.,1,  19. 

*  Aussitôt  après  le  meurtre,  une  veine  de  sang,  qui  semblait  coaler 
d'une  source  intarissable,  avait  jailli  dans  le  temple. 
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ce  lemple.  Je  ne  vous  annon(*er;ii  point  vos  destinées. 
Vous  avez  tué  le  ministre  des  Muses,  au  pied  de  Fautel 
de  Héra,  sans  erainte  de  vous  exposer  à  la  vengeance 
divine.  Mais  le  châtiment  suivra  de  près  le  crime,  et  les 
coupables  ne  Tcviteront  pas,  fussent-ils  issus  de  Zeus; 
eux  et  leurs  enfants  en  porteront  la  peine;  dans  leurs 
familles  une  calamité  en  appellera  toujours  une  autre.  » 
Et  Élien,  qui  rapporte  cette  aventure,  ajoute  :  I /oracle 
ne  tanla  pas  à  s'accomplir.  Les  Sybarites,  ayant  pris  les 
armes  contre  les  Ootoniates,  furent  entièrement  défaits 
el  leur  ville  détruite  ^  Une  autre  aventure,  dont  nous 
devons  aiissi  la  connaissance  à  Elien,  nous  montre 
l'oracle  de  Delphes  refusant  de  répoiub'cî  à  un  jeune 
homme  qui  avait  lâchement  fui  devant  des  brigands  rpii 
menaçaient  la  vie  de  ses  deux  compagnons,  lui  ordon- 
nant de  sortir  du  temple  ;  tandis  qu'il  doruïait  des  éloges 
à  Tun  des  deux  autres  qui  avait  tué  les  brigands ,  mais 
qui,  en  voulant  sauver  la  vie  au  troisième  com[)agnon, 
l'avait  tué  par  mégarde,  montrant  par  ses  [laroles  que 
c'était  l'intention,  et  non  l'acte  matériel,  cpii  produisait  la 
souillure*. 

Le, respect  si  profond  que  les  (îrecs  avaient  pour  les 
suppliants  était  entretenu  surtout  par  les  décisions  des 
oracles.  C'était  l'oracle  de  Zeus  Dodonéen  qui  avait  dit, 
sous  le  règne  d'A|)hidas  :  '<  11  ne  finit  pas  maltraiter  les 
suppliants,  car  ils  sont  sacrés  et  toujours  purs  *.  »  Et  l'au- 
torité de  cet  antique  précepte  fit  douter  chez  les  (]yméens 
de  l'authenticité  d'une  réponse  de  l'oracle  des  Brarichides 
à  l'égard  de  Pactyas.  O  Lydien  avait  fiut  soidever  ses 

1  ^Uan.  fft^^  var.,  111,63. 

s  1d.,  ihid.^  Uà. 

3  txiTai  ^  Upot  Tt  XXI  àpct.  (Pausan.,  Vif,  c.  25,  j|  1.) 

T.  n.  34 
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compatriotes  contre  Cyriis,  et  tenu  assiégé  dans  Sardes  le 
gouverneur  perse.  Crésus,  craignant  que  la  vengeanceda 
grand  roi  ne  s'étendit  à  tout  le  peuple,  avait  conseillé  à 
celui-ci  de  sacrifier  Pactyas,  et,  effrayés  par  l'approche  de 
Tarmée  perse,  les  Lydiens  s'étaient  soumis.  Pactyas  avait 
été  chercher  dans  Cymé  un  asile.  Sonunés  par  Cyrus  de 
livrer  le  coupable,  les  Cyméens  interrogèrent  Apollon  ;  le 
dieu  dit  qu'il  fallait  livrer  le  réfugié.  Une  pareille  réponse 
les  étonna  tellement,  qu'on  envoya  aux  Branchides  une 
seconde  théorie.  Aristodicus  était  à  sa  tète.  «  Grand 
dieu,  dit-il,  en  s'adressant  à  Apollon,  le  Lydien  Pactj-as 
est  venu  chercher  un  asile  parmi  nous  pour  éviter  la 
mort  dont  le  menacent  les  Perses.  Ils  nous  le  redeman- 
dent et  nous  ordonnent  de  le  remettre  entre  leurs  mains. 
Bien  que  nous  redoutions  leur  puissance,  nous  n*avons 
|ïas  osé  jusqu^ici  leur  livrer  le  suppliant,  que  nous  n'ayons 
appris  de  vous  avec  certitude  et}  que  nous  devons  (aire.  * 
Mais  rhumanité  voyait  parfois  ses  principes  fléchir 
devant  la  iH^Uliquo;  elles  prètn^squî  parlaient  au  nom  du 
dieu  n\>s«Mvnt  braver  le  ress<Mitimcnt  du  nionan]ue 
jH.M'se.  I/oniolo  n'|H*ta  qu'il  fallait  livrer  Partyas.  Lsant 
aloi's  d'un  strataiicino  qui  pn^ivait  que  le  ihof  de  la  ilé- 
putation  était  plus  attaché  aux  Imîs  «le  rhumanité  que  les 
livutblants  nuni>ti\s  d  A|Kdlon.  Ari>to»^iiiUs  se  rendit  à 
rextcrieur  du  ienq»lc  et  y  déni»  ha  lous  les  oiseaux  qu'un 
n^^HH  t  ivlicieux  laiscvut  »lans  ce  lieu  établir  leur  de- 
meuiv*.  Tandis  qu'il  anHMuplissiUt  cette  sorte  de  sacri- 
lc^\  une  \oix  s«>rtit  «lu s;hk tuaire.  quisétTia  :  «Oh!  le 
plus  Sivierat  do  tous  U^  honHues,  as-tu  t»ien  la  hanliesse 
d'arnu  hci  do  luon  conqJe  mes  sui^j'llants  î  »  Mais  Aris- 
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todicus  répondit  sans  se  déconcerter  :  «  Quoi  !  grand 
dieu,  vous  protégez  vous-même  vos  suppliants,  et  vous 
ordonnez  aux  Cyméens  de  livrer  le  leur!  »  L'argument 
était  irrésistible.  Les  prêtres  ne  s'en  tirèrent  qu'en  allé- 
guant un  de  ces  crimes  d'impiété  par  lesquels  on  a  tou- 
jours cru  justifier  Dieu  des  actes  injustes  qu'on  lui  prête. 
«Je  le  veux,  reprit  la  même  voix,  et  c'est  afin  qu'ayant 
commis  une  impiété,  vous  en  subissiez  le  châtiment  plus 
tôt,  et  que  vous  ne  veniez  plus  consulter  l'oracle  pour 
savoir  si  vous  devez  livrer  des  suppliants.  » 

Cependant  telle  était  l'horreur  qu'inspirait  aux  Grecs 
un  acte  aussi  déloyal,  tel  était  le  profond  sentiment  qu'ils 
avaient  du  crime  assumé  sur  leur  tête,  en  livrant  un 
suppliant,  que  les  Cyméens  refusèrent  de  livrer  Pactyas, 
et  le  mirent  en  sûreté  à  iMitylène.  Puis,  craignant  qu'il 
ne  fut  trahi  par  les  habitants  de  celte  île,  ils  le  tirent 
transporter  à  Chios.  Moins  scrupuleux  que  leurs  voisins 
les  Cyméens,  les  habitants  de  cette  dernière  île  arrachè- 
rent l'infortuné  Lydien  du  temple  d'Athéné  Poliouchos, 
et  le  livrèrent  au  Mède  Mazarès,  à  condition  qu'on  leur 
donnerait  l'Âtamée,  canton  de  la  Mysie.  Mais,  rougis- 
sant de  leur  crime,  se  sentant  indignes  de  se  présenter 
devant  les  dieux,  qu'ils  avaient  si  odieusement  outragés, 
ces  insulaires  n'osèrent,  pendant  longtemps,  dans  les 
sacrifices,  répandre  sur  la  tête  de  la  victime  de  l'orge 
d*Atamée,  ni  offrir  à  aucun  dieu  des  gâteaux  faits  avec 
de  la  farine  de  ce  canton,  et  exclurent  des  temples  tout 
ce  qui  en  avait  été  apporté  * . 

De  même  que  l'homicide  et  la  trahison  étaient  réprou- 
vés par  les  oracles,  le  parjure  encourait  aussi  leur  con« 

•  Berodot,  1,  i56-i60« 
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damnation,  comme  en  général  Wutes  les  violations  dn 
droit  public  et  privé.  C'est  ce  que  nous  tnotitre  \n  t^om 
que  la  Pythie  fit  h  Glaucus,  qui  lui  demandait  s'il  était 
permis  de  s'emparer  de  Targent  que  les  Miléstefis  avaient 
mis  chez  lui  en  dépôt.  «  Glaucus,  fils  d'Épicydes,  report- 
dit-elle,  la  victoire  que  tu  remporteras  par  un  serment  et 
les  richesses  (pii  en  seront  le  prix  atiront  sur-lei-champ 
pour  toi  quelque  chose  d'agréable.  Jure,  puisque  la  mort 
n'épargne  pas  (*elui  même  qui  est  fidèle  k  ses  engage!- 
mcfits  ;  mais  songe  que  du  serment  naît  un  fils  sans 
nom,  sans  mains  et  sans  pieds,  qui,  d'un  vol  ra|ïîdéf,  fend 
sur  celui  qui  se  parjure,  et  ne  le  quitte  f)oîrtt  qu'il  rlf 
l'ait  détruit,  lui,  sa  maison  et  sa  race  entière;  ad  Hen 
(ju  on  voit  [)rospérer  les  descendsints  de  celtji  qui  a  reli- 
gieusement observé  sa  parole.  » 

Glaucus,  touché  de  <*efte  réponse,  pf  ia  le  dieu  de  lui 
pardoniHT  ce  qu'il  aVait  dit.  «  Tenter  les  dieux,  répondit 
la  Pythie,  ou  commettre  l'injustifié,  c'est  la  même  chose.  » 
Alors  filnuciis  cnv(»va  chercher  les  Milcsicns  et  leur 
rendit  le  (lc|)ôt  '.  l'nc  autre  fois,  la  jirctresse  de  Delphes 
reprochait  aux  Lacédcnioniens  l'hahitufle  qu'ils  araienf 
(le jurer  sans  cesse,  ris(|uant  ainsi  de  se  parjurer.  «Il 
vaut  niiciix,  leur  fît-cllc  (hrc,  observer  fidèlement  sa 
parole  que  (Tahuser  à  tout  pro|)Os  du  serment*.  » 

(l'est  [jardcs  oracles,  et  surtout  par  (»elui  de  Delphes, 
qu(*  furent  accn'^ditcs  les  princi[)es  de  la  phis  pure  moniJe 
et  (le  la  [»lns  sape  philosophie  [»ratique^.  (k>nsultée  une 

«  Hcrodof.,  Vf,  86. 

2  Pluiarch.  Quœst.  rom.,  §  28. 

'  Voyez  la  judicieuse  appréciation  que  M.  Guigniaut  a  faite  de  Tin- 
fluence  exercée  par  les  oracles,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
art.  Oracles. 


im&  i$ur  le  piMS  heureux  de  ioim  les  hommes,  la  Pythie 
noau^  Phédius,  qui  venait  de  mourir  pour  sa  i>atrie  * . 
fj^ysrrogée,  une  autrie  fois,  parGygès,  alors  le  plus  puissant 
roi  du  monde,  elle  répondit  qu'Aglaiis  de  Psophis  était 
[dus  heureux  que  lui.  Cet  Aglaiis  était  un  vieillard  qui 
^tivjût  tr^quillement  au  fond  de  TArcadie  son  modeste 
péritfkgidf  et  qui  n*avait  jamais  eonnu  les  besoins  factices 
dp  l'opulence ^.  L'pracle  montrait  ainsi  que  la  simplieité 
^  rhonnête  médiocrité  sont  la  vraie  source  du  bonheur. 

Ce  caractère  essentiellement  moral  des  réponses  don- 
pém  à  Pelphes  et  Tau  tonte  qui  y  ét^it  attachée,  enga* 
^èi^t  les  sages  à  insérer  dans  le  temple  les  préc^pl^ 
qa'î^  proposaient  là  robservaiion  de  leurs  concitoyens, 
^  de  la  sorte  on  fît  lionneur  à  ApoUop  de  la  révélation 
^  ices  préceptes.  G^est  ainsi  que  Ton  compta  parmi  h^ 
/^racles  les  trois  sentences  de  Chilon  :  Que  chacun  $ff 
c&nnais^^.  —  Ne  désire  rien  de  trop.  —  La  compagne 
fbts  dfiUes  et  des  procès  est  la  misère*. 

JL'oracJle  de  J)elphes,  en  veillant  à  ce  que  le  culte  con- 
iStsrvU  toi]|ÎQurs  m  caractère  saint  et  auguste,  en  répri- 
mandant les  peuples  qui  en  négligeaient  rexerciee,  veil- 
lait aussi  par  là  à  la  conservation  de  la  morale,  liée  alors 
.avise  Irréligion,  lorsque  les  habitants  de  Phigalie  allé- 
renA  consulter  la  Pythie  sur  la  stérilité  dont  avaient  été 
firappéç  leurs  champs,  la  prêtresse  leur  ordonna  de  réta- 

1  Voy.  Plin.  Hist.  ficU.,  Ub.  vri,  /(7. 

9  (Sfi  principe  avait  paru  ai  9at>llme  aux  anciens,  jqu'ils  le  donitaient 
ftfllffpe  iétaJU  4'9f^9^  divine.  (PJutarcb.»  adv.  Coiot.^  S  20,  p.  569, 

E  cœlo  descendit  ^vûdi  otouiTov. 

j(JuvenaI.  Salir,  XI,  v.  27.) 
«  Diod.  Sic,  IX,  in&fk.  29, 23.  V^y.  PJiff.  flifit,  jMt.,  VU,  32. 
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blir  le  culte  de  Dec,  qu'ils  avaient  négligé,  afin  d*obtemr 
de  cette  déesse  de  Tagriculture  *  le  retour  de  la  fertflité^ 
Les  Phigaliens  obéirent  à  Toracle.  Ils  rendirent  au  colle 
de  la  déesse  son  ancien  éclat,  et  confièrent  au  sculpteur 
Onatas  le  soin  d'exécuter  un  nouveau  simulacre. 

Cette  direction  morale  et  politique  imprimée  aux  ora- 
cles tenait  sans  doute  à  ce  qu'ils  étaient  placés  dans  la 
main  de  prêtres  éclairés  et  vertueux.  C'étaient  eux, 
comme  on  Ta  vu ,  qui  faisaient  parler  le  dieu,  et  h 
Pythie  elle-même,  femme  simple  ou  malade  *,  n'était  que 
l'instrument  de  leurs  desseins.  J'ai  déjà  parlé  des  pro- 
phètes de  Delphes,  ce  que  j'en  ai  dit  peut,  en  partie, 
s'appliquer  à  ceux  des  autres  oracles;  car  à  la  plupart 
des  mantéions  était  attaché  un  prêtre  de  ce  nom,  in- 
terprète spécial  des  réponses  du  dieu.  Il  y  avait  un  pro- 
phète aux  oracles  de  Trophonius  *,  deClaros*,  d'Apollon 
Sminthien,  près  de  Méthymne®.  On  trouve  ailleurs  te 
prophète  désigné  simplement  sous  le  nom  de  ManUs 
(MavTio"'.  Une  inscription  de  Chalcédoine  nous  apprend 
qu'il  existait  dans  celte  ville  une  prophétessc  spéciale 

ï  Voyez  ce  surnom  de  Déméter,  tome  1,  p.  670. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  26,  §  û. 

3  u  Et  ces  femmes,  »  écrit  Élius  Aristide  au  sujet  des  pythies,  «  ne 
sont  pas  plus  instruites  que  le  vulgaire,  et  ce  qu'elles  disent,  ce  n'est  ni 
par  étude,  ni  par  prévision,  mais  dominées  qu'elles  sont  par  un  poQTOtr 
supérieur.  »  {Orat.  Plat.  I  pro  rhetorica^  p.  11,  edit.  Jebb.)  Cf.  CJa- 
vier.  Mémoire  sur  les  oracles,  p.  112  et  suiv. 

*  Voy.  Plutarcli.  Aristide,  §  19,  p.  523,  edit.  Ileiske. 

^  (^.e  prophète  était  ordinairement  choisi  dans  certaines  familles  milé- 
siennes  :  mais  il  paraît  n'avoir  été,  comme  la  Pythie,  qu'un  simple  instro- 
ment,  et  la  direction  de  l'oracle  appartenait  en  réalité  à  d'autres  minis- 
tres du  dieu;  ce  prophète  étant  d'ailleurs  un  homme  sans  édocatiOD. 
(Voy.  Tacil.  AnnaL,  II,  56.) 

6  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc,  t.  II,  n"  2190  B,  Add. 

'  BoUettino  archeologico  napolitano,  VI,  p.  62. 
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(npoçTTiç),  sans  doute  attachée  à  quelque  oracle  ou  ayant 
pour  mission  particulière  d'interroger  Tavenir  *.  Dans  le 
culte  de  Dionysos,  il  y  avait  des  inspirés  (Baxyoi),  aux- 
quels le  dieu  révélait,  en  certaines  circonstances*,  l'a- 
venir, comme  cela  arrivait  à  Amphiclée,  dans  la  Pho- 
cide,  où  Dionysos  avait  un  temple  *. 

Cependant  les  interprètes  des  oracles  étaient  ordinai- 
rement distingués  des  prophètes  proprement  dits.  On  les 
daignait  par  le  nom  de  Xpr,(jp>.oyoi*,  et  ils  appartenaient 
en  général  à  des  familles  sacerdotales,  attachées  au  culte 
de  la  divinité  qui  présidait  a  Toracle*.  Mais  ce  fut  seule- 
ment par  degrés,  que  les  prêtres  arrivèrent  à  abandonner 
aux  interprètes  les  réponses  données  dans  le  principe 
par  ceux  qui  se  croyaient  inspirés  d'Apollon  ®.  La  di\î- 
nation,  qui  avait  été  d'abord  tout  individuelle,  se  trouva 

1  Voy.  Boeckh,  ibid,  n"  379/i. 

'  Uq  de  ces  Bcbcxoi  est  cité  dans  une  inscription  de  Smynie.  (Voy. 
Boeckh,!.  Il,  n*3i90.) 

3  Voy.  Pausan.,  X,  c  33,  g  5. 

*  (Test-à-dire,  xp^<<^&^  c^Yi^cufuvct.  (Voy.,  à  ce  sujet,  A«  Grafenhan» 
Geschichte  der  ckusischen  Philologie  im  Alterthum^  t.  I,  p.  i9ti  et 
soif.) 

'  Telle  était  la  famille  des  Mélampodes,  qui  prétendait  tirer  son  origine 
do  defin  Mélampus  (voy.  HerodoL,  II,  /(9  ;  cf.  K.  Eckermann,  Me- 
lampus  und  sein  Geschlec/U.  Gœttingue,  18&0).  Tels  étaient  encore  les 
Évangélides,  qui  jouissaient  du  privilège  liéréditaire  de  fournir  des 
prophètes  à  Toracle  des  Branchides,  à  Didyme  (voy.  Gonon.  Narr,  ââ). 

0  Ge  fait  résulte  des  paroles  de  Pause  nias  à  propos  d*un  certain 
lophon,  de  Gnosse,  exégète  qui  montrait  de  prétendus  oracles  d^Amphia- 
rails.  «  La  multitude,  dit-il,  tient  opiniâtrement  à  ce  qui  la  flatte,  mais 
la  vérité  est  que,  dans  les  temps  anciens,  à  Texception  de  ceux  qni 
étaient  ravis  hors  d^eux-mémes  par  Apollon,  aucun  mantéion  ne  ren- 
dait d^orades  proprement  dits  ;  il  y  avait  seulement  des  gens  très  habiles 
i  interpréter  les  songes  et  à  tirer  des  présages  du  vol  des  oiseaax, 
on  i  lire  Tayenir  dans  les  entrailles  des  victimes.  »  (Voy.  Pansan.,  I, 
c  »,  i  3.) 
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de  ia  sorte  rattachée  d'une  manière  plus  étroite  au  culte. 
On  demanda  souvent  à  cette  science  la  ré[)onse  qu£  le 
dieu  faisait  dans  les  mantéionsaux  questions  ({ui  lui  étaient 
adressées. 

A  (in  d'être  plus  assurés  de  la  dire<?tion  des  oracles,  les 
prêtres  ne  [)ermetlaient  généralement  pas  au  consultant, 
ainsi  (j[ue  j  ai  dit  plus  haut  que  cela  avait  lieu  à  Delphes, 
d'interroger  en  personne  le  dieu,  et  ils  se  chargeaient 
eux-mêmes  de  cette  mission  ^  11  en  résulta  qu'une  juris- 
prudence particulière,  (|u'une  sorle  de  liturgie  s'intro- 
duisit  en  Grèc^  [)our  la  consultation  des  mantéions.  Aussi, 
dans  les  traités  de  paix,  les  États  contractants  stipulaient- 
ils  le  droit  de  consulter  des  oracles  plac-és  sous  la  dépen- 
dance de  Fun  des  deux,  comme  un  privilège  qui  avait 
cessé  d'être  de  droit  commun^.  Les  Phocéens ,  en  leur 
qualité  de  maîtres  du  temple  de  Delphes,  s'étaient  réser\és 
le  privilège  de  consulter  Toracle,  les  premiers  *  ;  t*ar  si 
|)lusieurs  personnes  se  présentaient  en  même  temps  pour 
iiiIcTroiZcr  h*  dieu,  on  les  faisait  ordiirairement,  coumie 
je  l'ai  noie  tout  à  l'heure  en  |)arlant  de  Delphes,  tirer  an 
sort,  nlin  de  fixer  Tordre  dans  lequel  elles  seraient 
admises  ^  (]e  droil,  désigné  par  les  (irccs  sous  le  nou)  de 

*  Ainsi  nous  voyons,  lorsque  Mys  se  rendit  à  roracle  d'ApoIloD 
Ptoiis,  que  cVlaienl  des  prôlres  Uiébains  qui  étaient  cliargés  de  mettre 
par  écrit  ia  réponse  que  Taisait  l'arcliiprèlresse  ;  mais  celle-ci  ayant 
répondu  en  langue  barlwre,  et  les  Tliébains  étant  embarrassés  pour  ioler- 
préter  son  langage,  Mys  leur  arracba  les  tablettes  et  y  transcrivit  la 
réponse  de  la  piopbétesse.  (Herodut.,  VIII,  130.) 

*^  Voyez,  par  exemple,  ce  que  rapporte  Thucydide  (V,  18)  à  propos 
du  traité  de  paix  que  conclurent  les  Athéniens  et  les  LacédéuiooieQ& 
3  Voy.  Oeinosth.,  De  faU.  l''Qat,^  p.  liUS, 

*  C'est  à  quoi  font  allusion  deux  vers  des  Euméiiides  d'Eschyle 
{y.  oO  et  31)  :  «  S*il  y  a  ici  quelques  Grecs,  dit  la  IHlhie,  qu'ils  eotrenl, 
après  avoir  tiré  au  sort,  comme  c'est  Tusage.  »  Et  dans  l'Yon  d'Euri- 
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promarUie  (irpo[JLavT€(a)' ,  fut  enlevé  plus  tard  aux  Phocéens 
et  transporté  aux  Athéniens,  en  leur  quaUté  de  plus  ancien 
peuple  de  la  ligue  aniphictyonique  ^.  Dans  la  suite,  Plii- 
lippe  se  le  fit  adjuger  par  le  conseil  de  la  ligue,  quoique 
k  Macédoine  n'en  fit  pas  partie*. 

A  certains  jours  réputés  malheureux,  il  n'était  pas 
non  plus  permis  de  consulter  les  oracles.  On  sait,  à  ice 
propos,  ce  qui  arriva  à  Alexandre.  Avant  de  partir  pour 
TAsie,  il  voulut  interroger  le  dieu  ;  mais  ce  fut  précisiez 
ment  un  jour  néfaste  qu'il  se  présenta.  Après  avoir  yaj» 
nement  envoyé  vers  la  Pythie  [yoiir  la  prier  de  se  rmir^ 
au  sanctuaire,  il  fmit  par  aller  lui-même  à  elle  id  bi 
contraignit  de  se  rendre  au  temple.  «  Tu  es  invincible,  ^ 
s'écria  alors  la  prêtresse,  en  s'adressant  au  monarque 
macédonien;  et  celui-ci  se  hâta  de  prendre  ces  mots  pour 
l'oracle  qu'il  demandait^. 

Avant  de  consulter  un  oracle,  on  devait  ordinairement 
accomplir  certains  sacrifices  |)arliculiers  à  la  divinilé 
fatidique.  Ainsi,  à  l'oracle  de  Delphes,  on  immolait  une 
chèvre  '  ;  on  versait  de  Teau  sur  la  Pythie,  afin  die  dé- 
terminer chez  elle  cette  espèce  de  frémissement  par 
lequel,  au  dire  de  Plutàrque,  on  jugeait  qu'elle  èb^ 

plde  (f.  /il8),  Xanthusdit  :  «  Je  vais  entrer,  car,  ainsi  que  je  l*ai  entendu, 
iVNrade  est  édiu  aux  étrangers,  a 

<  Voy.  PemosU).  Philipp.,  il[,  p.  119.  Cf.  Ë.  Curtius,  dans  \e  Rhêir 
nisches  Muséum  fkkr  Philologie,  nouv.  sér.,  t8ù3,  p.  116. 

3  CL  Demostb.,  De  falsa  légat.,  p.  3/i6.  Un  décret  des  DelpIiieM  <a|i^ 
Marmor.  Gxon.  Inscr,,  30)  accorde  aux  Béotiens  de  Tanagre,  k  eux  et 
i  leurs  desceodauts,  le  droit  de  promantie. 

'  Demosth.,  loc.  cit. 

*  Piuiarch.  Alexand.,  §  16,  p.  32,  edit.  Keiske.  On  peut  rapprocher 
CBlte  f  iolence  exercée  sur  la  Pythie  par  Alexandre  de  celle  dont,  à  ime 
autre  époque,  Philomélos  usa  à  son  égard.  (Diodor.  Sic,  X.VI,  37.) 

«Diodor.  Sic,  XVI,  26. 
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stine  de  corps  et  d'ime.  Ce  rrëanasement  annoDCutian 
que  le  diea  Âaft  disposé  i  i^ndn  ^  Le  consollint  de^ 
se  ootmmner  de  laurier,  et  il  ne  déposait  sa  ODuroane' 
qu*i  son  retour  dans  sa  patrie  *. 

Le  trait  de  la  vie  d'Alexandre ,  que  j*ai  cité,  neoi 
montre  qudDe  importance  on  attachait  encore,  de  8oa 
temps,  aux  décisions  de  Ddphes.  Et,  en  eflG^  aox  phi 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  en  dépit  de  rincrédulHé  de 
qoelques-uns,  de  la  vénalité  des  intfflprètes  qui  y  étuent 
atlac^,  des  erreurs  fréquentes  auxqudles  leurs  réponaei 
étaient  exposées,  les  oracles  dmieiurèrent  le  phis  knm 
appui  de  la  rdigion  hellénique  et  de  la  foi  aux  antiqoqB 
divinités.  «  Hs-étaient,  écrit  M.  Guigniaut',  les  orgu» 
reconnus  et  respectés  de  la  seule  autorité  qui  pût  dominer 
les  instincts  de  la  barbarie,  réprima  les  fureurs  de  h 
guerre,  foire  fleurir  les  institutions,  les  arts  de  la  prix, 
en  flétrissant  la  violence,  tQut  en  acccHndant  le  pardon,  en 
prêchant  la  justice,  la  piété,  Tunion,  en  opposant  enfin 
le  frein  d'une  croyance  constituée  aux  écarts  de  la  su- 
perstition populaire.  » 

Peut-être  s'étonnera-t-on  que  de  si  grandes  choses 
aient  été  opérées  par  des  moyens  parfois  aussi  puériles, 
par  des  fraudes  si  grossières!  L'explication  en  est  à  ce 

1  IMutarque  se  sert  des  mots  <fàu,9.  et  ^iq.  «  Les  prêtres  et  les 
6otoi,  écrit-il,  disent  que,  lorsqu'ils  sacrifient  une  victime,  ils  font  des 
liiMtions  sur  elle,  observent  ses  mouvenients  et  son  frémissement,  uai- 
quement  parce  que  c*est  un  signe  que  le  dieu  est  disposé  k  répondre.  ■ 
{De  dêfect.  oracul.^  1 69,  p.  783.) 

>  Voyez  ce  que  rapporte  Tite-Live,  XXIU,  2.  Dans  VOËdipe  roi  de 
Sophocle,  le  prêtre  répond  à  ce  prince,  qui  implore  Apollon  ponr  que 
Créon,  qu'il  aperçoit,  rapporte  un  oracle  favorable  :  «  Elle  est  favorable, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  autrement  Gréon  n^aurait  pas  la  téie 
couronnée  de  laurier.  » 

*  Art.  OiUGLEs  cité. 
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que,  suivant  la  remarque  de  Galaxidore,  dans  PlutarqueS 
il  âait  difficile,  alors,  de  trouver  un  esprit  absolument 
d^agé  d'idées  chimériques  et  superstitieuses.  Chez  les 
uns,  ces  idées  étaient  un  eiïet  de  la  faiblesse;  chez  les 
autres,  elles  prenaient  leur  origine  dans  le  besoin  d'en- 
trer en  rapport  direct  avec  les  dieux,  dans  le  désir  de 
paraître  être  Tobjet  des  faveurs  divines. 

Mais,  continue  le  philosophe  de  Chéronée,  si  le  frein  de 
la  superstition  retenait  parfois  heureusement  les  passions 
des  hommes,  son  emploi  offrait  aussi  l'inconvénient  de 
fournir  des  armes  au  plus  méchant  comme  au  meilleur, 
et,  en  déshabituant  l'homme  de  se  conduire  parla  raison, 
elle  le  livrait  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  hasards  de 
la  crédulité*. 

>  De  genio  Socrat.^  §  9,  p.  338,  ediL  WyUenb. 
3  J*abrégc  ici  les  Mies  réflexions  de  PluUrque.  Voyez  le  texte, 
toc.  cit. 
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time, 109.  Vases  en  usage  da us  les  sacrifices,  110.  Cuisson  de  la  chair 
de5  victimes  et  restas  sacrés,  110.  Lit>ations,  113.  Emploi  des  par- 
fums, 116.  Gâteaux   acres,  IIG.  Fruits  offerts  aux  dieux,   IIS.  Lf- 
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gendes  aar  rorigine  des  lacrifloes  eo  Attiqae,  120.  Cérémonies  qai 
artompagnaient  les  offrandes,  122.  Chevelures  conucrées  à  la  divi- 
nité, 123.  Diverses  cousécralions,  124.  R6le  des  sacrifices  dans  la  fie 
chez  les  Grecs,  125.  Sacrifices  à  des  époques  périodiques,  126.  Invo- 
cation des  dieui,  127.  Prières,  128.  Rédaction  de»  prières,  130. 
Hymnes,  131.  Chants  des  hymnes,  1 32.  Danses  associées  aux  chants, 
13^.  Chants  funèbres  et  lamentations,  137.  Purifications  et  eipiations, 
138.  Apollon,  dieu  purificateur,  14t.  Modes  de  purification,  142.  Sa- 
crifices eipiatoires,  144.  Lieux  et  objets  réputés  impurs,  145.  Puri- 
fications dans  les  maladies,  146.  Pour  cause  de  meurtre,  147.  Ori- 
gine des  purifications,  148.  Imprécations,  149.  Funérailles,  150. 
Usages  observés  dans  les  funérailles,  153.  Exposition  du  mort,  156. 
Manifestations  dedeuil^  157.  Le  convoi,  158.  Enterrement  et  combus- 
tion des  corps,  159.  Régies  à  ce  sujet,  161.  Repas  et  sacrifices  funè- 
bres, 162.  Conclamation,  163.  Mode  ei  durée  du  deuil,  168.  Fêtes 
funèbres,  164.  Culte  des  morts,  165.  Le  serment,  165.  Malédictions 
qui  l'accompagnaient,  167. 

CHAPITRE    X.   —  FÊTES  ET   POMPKS  de   la    BELIGIO!!   BELLE- 

HiQUE.  Les  jeux  dans  leur  rapport  avec  la  religion.    169 

Caractère  du  culte  dans  la  Grèce,  169.  Besoin  pour  les  Grecs  de  so- 
lennités religieuses,  169.  Originel  des  pompes  sacrées,  170.  Les  fêtes 
religieuses  sanctifient  le  repos,  170.  Développement  graduel  de  la  pa- 
négyrie,  170.  Idées  attachées  aux  processions  nombreuses,  171.  Multi- 
plication des  fêtes,  k  Athènes  surtout,  172.  Les  repas  en  commun 
origine  de  fêtes,  173.  Fêtes  tristes,  174.  Caractère  des  fêtes  de  chaque 
divinité,  176.  Fêtes  de  Zeos  et  de  Héra,  176.  Hiérogamie,  177.  Fêtes 
d'Apollon,  178.  Fêtes  de  T Apollon  Délieu,  181.  Fêtes  de  Dionysos, 
186.Antbestéries,Thalysies,Ascolies,187.  Oschopliories,  188.  Lénées, 
189.  Origine  de  la  comédie,  192,  et  de  la  tragédie,  194.  Caractère  des 
Anthestéries,  194.  Développement  graduel  de  ces  fêtes,  196.  Baccha- 
nales, 200.  Caractère  des  fêtes  orgiastiques,  205.  Leur  représentation 
figurée,  205.  Effets  de  Tivresse,  207.  Asssociation  des  Bacchanales  k 
dautres  fêtes  orgiastiques,  208.  Fêtes  d^Athéné,  209.  Panathénées,  210. 
Fêtes  d*Artémis,  215.  Culte  de  l'Artémis  Taurique,  216.  Fêtes  d'A- 
phrodite, 217  ;  d'Héphsstos,  217  ;  de  Promélhée,  218.  Les  Bendidips, 
218.  Fêtes  de  Poséidon,  218;  d'Hermès,  d'Hercule,  219.  De  Déméter 
et  de  Proserpinc,  220.  Caractère  moral  de  ces  divinités,  222.  Thés- 
mophories,  2'i3.  Liaison  des  Thesmopbories  aux  mystères  d'Eleusis, 
229.  Petits  mystères,  231.  Traité  composé  sur  la  célébration  des  fêles. 
231.  Liaison  des  fêtes  et  du  calendrier,  231.  Fêles  qui  donnaient  leur 
nom  k  des  mois,  232.  Fêtes  marquant  des  périoden  chronologiques, 
237.  Caractère  iiolilique  de  certaines  fêtes,  237.  Fêtes  privées  ei  par- 
ticulières à  certaines  classes,  238.  Jours  fériés,  239.  Jours  néfastes, 
2i0.  Fêtes  à  l'occasion  des  mariages,  211  ;  à  Toccasion  de  la  nais- 
sance, 2i2.  Cérémonial  observé  dans  les  fêtes,  213.  Couronnes  que 
l'on  portait,  244.  Danses,  245.  Règlement  des  fêles  attribué  k  Tau- 
torité  civile,  247.  Frais  dos  fêles  supiiortés  par  le  trésor  public, 
247.  Origine  et  caraclcrc  des  jeux  gymniques,  248.  Sentiment  es- 
thétique lié  en  Grèce  au  seulimcut  rcligieui,  249.  Les  institutions 
gymniques  se  dévcluppeot  surlout  chez  les  Dorieus,   250.   Dégéne- 
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rescenca  des  Jeax  gymniques,  251.  Grands  Jeux  de  li  Grke  (Upd 
àfâvi;),  251.  InstHatioo  des  Jeox  Olympiqoes  attribués  à  Hercole, 
251.  Aperçu  historique  sur  les  Jeux  Olympiques,  252.  Trêve  sacréf, 
256.  Extension  du  droit  d'assister  aux  jeux,  257.  lutroductioD  gra- 
duelle de  nouveaux  exercices,  257.  Parties  distinctes  dont  se  compo- 
saient les  jeux,  260.  SacriOces  offerts  lors  des  Jeux  Olympiques,  261. 
Théories,  262.  Rites  observés  dans  les  sacrifices,  263.  Ordre  obsené 
dans  la  célébration  des  différents  Jeux,  264.  Lois  et  règlements  des 
Jeux  Olympiques,  265.  Hellanodices,  266.  Récompenses  données  dans 
les  Jeux,  269.  Privilèges  accordés  aux  yainqueurs,  272.  Exerdoes  litté- 
raires qui  accompagnaient  les  jeux,  273.  Actes  publics  promnlgoés  i 
cette  occasion,  273.  Exclusion  des  femmes,  274.  Foires,  275.  Uste 
des  vainqueurs  devenue  Tune  des  sources  de  la  chronologie  antique, 
275.  Influence  des  Jeux  Olympiques,  276.  Jeux  Pythiques,  276.  Les 
Pytbiades,  278.  Exercices  dont  se  composaient  les  Jeux  Pythiques,  278. 
Époque  de  leur  célébration,  279.  Leur  solennité,  280.  Juges  des  Jenx 
Pythiques,  280.  Règlement  de  ces  Jeux,  281 .  Solennités  littéraires  et 
dramatiques  k  Toccasion  de  ces  Jeux,  282.  Jeux  Néméens,  283.  Leur 
origine,  284.  Époque  de  leur  célébration,  284.  Exerdoes  dont  ils  se 
composaient,  285.  Peuples  qui  y  prenaient  part,  286.  Jenx  Isthmi- 
}  ques,  286.  Liaison  de  la  légende  de  Thésée  à  Torigiiie  de  ces  jeox, 
288.  Héros  qui  passaient  pour  avoir  concouru  dans  ces  Jeux,  289. 
Aperçu  historique  sur  ces  jeux,  289.  Exercices  dont  ils  se  composaient, 
290.  Trêve  sacrée,  291.  Règlement  de  ces  Jeux,  292.  Petits  Jeux  Olym- 
piques, Pythiques,  Néméens  et  Isthmiques,  293.  Jeux  spéciaux  à  orr- 
taioes  localités  de  la  Grèce,  295.  Considérations  sur  rinlluc&oe  des 
Jeux  agonistiques,  295. 

CHAPITRE  XI.  —  Les  solennités  religieuses  appelées  mys- 
tères,  ET  LES  RITES  QUI  S'i  RATTACHENT 207 

Sens  attaché  par  les  anciens  et  les  érudils  moderoes  au  root  mystères, 
297.  Orgies,  298.  Origiue  des  mystères,  299.  Parties  dont  ils  se  com- 
posaient, 300.  Analogie  des  mystères  grecs  et  de  ce  qui  a  été  appelé 
de  ce  nom  par  les  premiers  chrétiens  et  au  moyen  âge,  301.  Liaisoo 
dos  mystères  au  culte  des  divinités  pélasgiques,  302.  Origine  égyp- 
tienne faussement  attribuée  aux  mystères  grecs,  302.  Existence  de 
cérémonies  analogues  aux  mystères  chez  difTérents  peuples  san\a?fs, 
303.  Époque  à  laquelle  remontaient  les  mystères  grecs,  306.  Mystères 
de  Samothrace,  306.  Attribués  aux  dieux  Cabires,  307.  Noms  de  ces 
dieux,  308.  Leur  caractère,  310.  Genre  des  puriCcations  accomplies  dans 
les  mystères  de  Samothrace,  311.  Mode  d'initiation,  312.  Vertu  atta- 
chée à  cette  initiation,  313.  Pourquoi  les  mystères  de  Samothrace 
s'étaient  établis  dans  cette  lie,  314.  Mystères  d'Eleusis,  315.  Les  Eu- 
molpides,  316.  Origine  de  ces  mystères  rapportée  A  Orphée,  318.  In- 
troduction de  l'adoration  de  Dionysos  dans  les  mystères  d'Élcusis.3l9. 
Culte  des  divinités  chthoniennes,  base  de  ces  mystères,  319.  Récils  fa- 
buleux qui  s'attachaient  à  la  fondation  des  mystères,  322.  Distinction 
des  petits  et  des  grands  mystères,  323.  Programme  des  Éleusioies  ou 
grands  mystères,  326.  lacchus,  328.  Temple  des  Grandes  déesses  où 
se  célébraient  les  mystères,  331.  Degrés  supérieurs  d'initiation,  332. 
Scènes  représentées  dans  les  mystères,  333.  Objets  symboliques,  3iS. 
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DisliDctioo  des  degrés  d*ioitUUon,  336.  Costmnes  portés  dans  les  mys- 
tères, 337.  Rituels  des  mystères,  337.  LÎTres  composés  sur  les  mys- 
tères, 338.  Enseigoemeot  des  mystères,  339.  L'immortalité  de  Tâme, 
341.  Récompenses  promises  aux  initiés  dans  Taatre  vie,  343.  In- 
flaence  morale  des  mystères  d*Éleasis,  345.  L*onité  était-elle  ensei- 
gnée dans  les  mystères,  345.  Science  de  Phiérophaute,  348.  Personnes 
exclues  des  mystères  d*Életisis,  349.  A  qui  appartenait  le  droit  de  se 
J/iire  initier,  350.  Admission  des  enfants,  352.  Vmfant  du  foyer ,  353. 
Secret  gardé  sur  les  mystères,  353.  Peines  infligées  k  ceux  qui  les  di- 
▼ulgaient,  353.  Accusation  contre  Aldblade  et  Andocide,  355.  Vigi- 
lance des  prêtres  contre  les  profanateurs,  356.  Respect  quMnspiraient 
les  Éleusinies,  357.  Observances  imposées  aux  initiés,  357.  Association 
du  culte  de  Dionysos  et  de  Déméter  dans  les  mystères  d*Éleusis,  361. 
Dionysos  rapproché  de  Pluton,  362.  laccbus,  fils  donné  à  Dionysos  et 
à  Déméter,  363.  Analogie  d'Iacchns  et  Jasion,  364.  Légende  de  Za- 
greus,  365.  laccbus,  personnification  de  rimmortalité  de  TAme,  366. 
Abaissement  du  caractère  grave  et  chaste  du  culte  des  Grandes  déesses, 
366.  Propagation  des  mystères  de  ces  déesses,  367.  En  Arcadie,  367. 
Dans  le  Péloponnèse,  368.  A  Phlionte,*368.  A  Leme,  369.  A  Sparte, 
370.  A  Phénée,  371.  En  Argolide,  372.  En  Béotie,  373.  Dans  TAr- 
chipel,  373.  En  Sicile,  374.  Culte  des  Grandes  déesses  dans  cette  Ile, 
375.  Mystères  de  Damia  et  d*Auxésia,  377.  Association  des  Dionysies 
et  des  Sabazies,  379.  Introduction  des  rites  de  la  Phrygle  et  de  I^Égypte 
dans  les  mystères,  380. 

CHAPITRE  XII.  —  Le  sacbrdoce  bn  GaicB 381 

Les  rois  ont  été  les  premiers  prêtres,  381.  Sacerdoce  de  Tarchonte-roi  à 
Athènes,  382.  Sacerdoce  des  descendants  d'Hercule  k  Lacédémone, 
383.  Liaison  du  sacerdoce  et  de  Tautorité  suprême  dans  certaines 
villes  de  la  Grèce,  384.  Constitutions  des  familles  sacerdotales,  385. 
Noms  de  plusieurs  de  ces  familles,  387.  Familles  auxquelles  était 
attribué  le  sacerdoce  des  Grandes  déesses  k  Eleusis  et  à  Athènes,  388. 
Autres  familles  sacerdotales  k  Athènes,  390,  et  dans  diverses  autres 
villes  de  la  Grèce,  391.  Passage  du  sacerdoce  héréditaire  au  sacerdoce 
électif,  392.  Sacerdoces  annuels,  394.  Sacerdoces  k  vie,  395.  Fonc- 
tions dévolues  au  prêtre,  396.  Les  hiérophantes,  397.  Fonctions  des 
autres  ministres  des  Grandes  déesses  d*Éleusis,  398.  Ministres  hiéro- 
nymes,  401.  Titres  donnés  à  divers  prêtres  et  à  différents  sacerdoces, 
401-406.  Serviteurs  attachés  au  temple,  407.  Ministres  inférieurs, 
407.  Esclaves  sacrés,  408.  Exégètes,  409.  Théologiens,  411.  Instruc- 
tion des  prêtres,  412.  Absence  d*une  théologie  systématique,  414. 
Obser\'aoces  imposées  aux  prêtres,  414.  Célibat,  416.  Claustration, 
417.  Règles  imposées  à  certains  sacerdoces,  417.  Conditions  imposées 
k  ceux  qui  exerçaient  le  sacerdoce,  418.  Attributions  des  prêtres  des 
différents  sacerdoces,  419.  Absence  de  hiérarchie  sacerdotale,  419. 
Tendance  à  la  subordination  hiérarchique,  420.  Estime  dont  le  sacer- 
doce était  entouré,  422.  Influence  exercée  par  les  prêtres,  422.  Puis- 
sance des  malédictions  prononcées  par  eux,  423.  Droits  et  récompenses 
qui  leur  étaient  allribués,  42  i.  Honoraires 'des  prêtres,  425.  Dépôt 
remis  entre  leurs  mains,  426.  Confréries  religieuses,  426.  Artistes  de 
Dionysos,  428.  Icadées,  430. 
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CHAPITRE  XIII.  —  De  la  oiti!iatio5  et  des  oeviss  dars  la 
Grèce.  Les  oracles.  Leur  co.^stitotio!!  et  lecr  li- 
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^  Caractère  primitif  des  deviot,  431.  Leur  influeoce  cbez  les  Grecs,  4.^2. 
Défias  attachés  aui  armées,  433.  Circonstances  daus  lesquelles  le 
devin  était  consulté,  435.  Interprétation  des  prodiiçes,  436.  Dnios 
amlmlants,  437.  Distinction  des  quatre  ordres  de  présages,  438.  Idées 
de  présages  attachées  aui  paroles  et  aui  bruits  fortuits,  439.  Divioa- 
tion  par  le  sort,  441.  Procédés  divinatoires  usités  à  Delphes,  à  Dodooe 
et  à  Délos,  412.  Caractères  de  la  science  appelée  ManUque^  443.  Ditî- 
oalion  par  la  flamme,  444.  Divers  genres  de  divination,  446.  Divioa- 
tioQ  par  rinspection  des  entrailles  des  victimes,  447.  Idées  attachées 
par  les  anciens  aui  songes,  448.  L*Oii^irocririgiie,  449.  Songes  meo- 
teurs,  450.  Divinités  qui  envoyaient  les  songes,  451.  Oracles  révélés 
par  les  songes,  452.  L*incubation ,  454.  Kflets  thérapeutiques  des 
songes,  457.  Consultation  de  Toracle  d*Amphiaraîis,  458.  et  d'oracles 
du  même  genre,  459.  Généralité  et  antiquité  du  procvdé  de  divioa- 
tion  en  usage  dans  ces  oracles,  459.  Devius  fondateurs  préteodus 
d'oracles,  460.  Peuples  devins,  462.  RAIe  du  serpent  dans  la  divina- 
tion, 463.  Arutres  animam  qui  fournissaient  des  présages,  465.  Divi- 
nation au  moment  de  la  mort,  466.  Évocation  des  âmes,  4(>6.  Divioa- 
tion  par  le  délire,  468.  Dieui  auiquels  étaient  rapportés  les  diflemiis 
délires.  469.  Idées  qui  s'attachaient  aui  maladies  mentales,  471. 
Fontaines  fatidiques,  473.  Inspiration  par  les  nymphes,  474.  Les 
nuises,  déesses  de  Tinspiration,  476.  Oracle  de  Patrc ,  477.  Oracles 
où  Ion  faisait  usage  de  l'eau  inspiratrice,  477.  Oracles  dus  k  des  ex- 
halaisons de  gai,  478.  L'oracle  de  Delphes.  479.  L'oracle  de  Tn*pho- 
nius.  481.  Les  charoniums,  486.  Gàteaui  offerts  dans  l'antre  dr  Tro- 
phouius.  487.  Descente  dans  ci^  antre.  47^8.  Le  charoiiium  d'Hit-ra- 
IMlis.  489.  Ijc  lac  Agonie,  4*^1.  Divers  cban^oiurus.  I  anire  d'Achirva, 
49*J.  Lo  jfùiu\  cau>o  de  «isioos.  4',».v  A«eal>  »tupeiîjnt>.  4  '4.  L*$ 
ora\*lf5  d'Ai^^llou.  leur  propa^zili^ii.  49r».  Les  orj^l-^i^  di^  Clan-ï.  et  d''> 
i^anchitU^.  4*>T.  Pr\«pbèto*  atuchrs  au\  iTal»*  ,  4'^S.  Aj*--  :  »ii  l.-i 
i\c  rinfptr.iti.u.  »a  lutte  a\e**Honiu*>.  4"^9.  Eu<'baiii'»metii*.  :»'ji.'.  [  *- 
t:<*tid(-<  )iei\*iquo>surdt>>  cik  haîiU'ur<.  ô.M.  Lamtdf^in»*  ina^-îu*?. '^■•2. 
MjjKÎonm^  itKSsilioanes.  :*03.  l»:*or*o>  c1j>î^  d^  iurjo  i-'n*,  *.•  - 
A|ip.iriiK'U>  n:ju:!t;u<^».  N«.  4.  C-irArU*rf>  de  îa  nsaj»^  -re^-i^J-*.  '♦••4  ÎJ 
L.s. inatMi.  la  l^c-^i'-^^r  W  t.  r^-j  «.  Uàierdi». i.  a  dr  ia  !i;2-.'-,  '.Ot.  'T:- 
tiiïo  orionta!;-  de  la  Ujiî>e.  NOT.  L'i^ir.-'»  i:r»,  :.«.«  ■.  K-^*  U'^  >  d-»  :>• - 
rheU<^.  Ml».  l-»>  >:t);K>.  Ml.  .Kiii.içi''  do*  Mt'»i'-*  ri  d**  ;  y.^.  ■*< 
M  î  la  ri;h  *  df  Fy  ;hï^.  '  U.  v^i»  **  diruei:;  et  '..Tiri-rt  1"  .  :■:- 
r.^ea 1 1 - i<i  '  M  *..  i  ji r a .  :»tï >  J ?  *-!^  rr-^*.  : . m  >.  M  T .  A n^ i- ■••..;: o  * •■<  .  'i- 
\\c>  Cl  df>  pff>a«r>.  MS.  •  i:i::.-r*  f». .  :. ^ue  d-*  «i-  .:>,  '^J  ».  'r.- 
flue:vce  eie.'-v^r-  jur  i^  in:  :*.  '.Il  ;..i;»  r.iu.ie  «ie  .  -.■-i  •*  i3e  W.i  h-**. 
:«i4.  Puii.S; .a  v.f.^fy'  à  i-.i\  ^-.  .*.<  ni^^fiN»i':.î.  :•-•.  R^r.o':»  fr 
l,^ra:.:df  l'^.hf*  ::.•:  f*  t.jirMr'-*.  :.J  .  i:.Gj'-:-f  nj.ra.^d*>  .-;- 
<■(>,  N-'  lifi",.*  '..n>  zi  .  t.>*..:  -^  »:  5>:.ir.>.  "«iS.  Re*^--::  . > 
*.îj^\.>.'î:>  'X<r.-:,k\..\'  *./:  '•■*  :f.-y.  :..  •.  A»'i:ur>  •:*  Ta  :v*- 
^"■0     K', •.■.■.>?»  fi  .r*  j-L-    l  ly.r.:   y    •>  l.i    ;>.   '•    1.    rr  :■   >r  j-.    '■;- 
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ceptes  de  sagesse  inscrits  dans  le  temple  de  Delphes,  533.  L*oracle  de 
Delphes  régulateur  du  culte ,  533.  Influence  des  prêtres  sur  le  carac- 
tère moral  des  oracles,  534.  Les  prophètes  attachés  aux  divers  ora- 
cles, 534.  Distinction  des  prophètes  et  des  interprètes  d*oracles,  535. 
La  divination  supplée  souvent  aux  oracles,  536.  Les  prêtres  se  réser- 
vent le  droit  d'interroger  le  dieu,  536.  Droit  de  promanlief  536. 
Jours  où  il  n'était  pas  permis  d'interroger  l'oracle,  537.  Sacrifices  qui 
devaient  précéder  la  consultation,  537.  Persistance  dans  la  foi  aux 
oracles  et  continuation  de  leur  influence,  538. 

Errata  du  tome  premier bhi 

Errata  du  tome  deuxième 563 
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